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RECHERCHES 

SUR  LA 

FERTILITE  DE  LA  TERRE 

' EN  GÉNÉRAL, 

par  Mr.  ELLE  R. 


C’eft  principalement  dans  le  Siecle  préfent  que  les  gens  de 
lettres,  & furtout  ceux  qui  fe  mêlent  de  Phyfique,  ont 
commencé  un  peu  à s’informer  de  la  culture  de  la  terre. 
On  a regardé  fans  doute  cette  étude  comme  trop  abje&e  & 
indigne  de  l’application  des  favans  ; de  là  eft  venu,  qu’elle  a été  aban- 
donnée entièrement  au  petit  peuple  & aux  payfans.  Cette  négligence, 
cerne  femble,  mérite  d’autant  plus  d’etre  blâmée,  que  les  anciens 
Grecs  & Romains  avoient  déjà  fi  bien  frayé  ce  chemin.  Les  Magi- 
ftrats  du  premier  ordre,  les  Favoris  des  Empereurs,  les  Philofophes 
mêmes , n’avoient  pas  honte  d’exercer  l’Agriculture,  & d’en  compofer 
des  Traittés  ; un  Far r on , un  Columeüa , un  Firgile  &c.  en  font  les 
témoins.  Ces  gens  d’un  mérite  fi  diftingué,  pour  fe  délafler  des  oc- 
cupations férieufes,fe  retiroient  de  tems  en  teins  à la  campagne,  & ne 
montroient  pas  moins  d’application  à cultiver  la  terre  qu’à  gouverner 
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Mais  cette  recherche  feroit  reftée  peut-être  plus  longtems  parmi 
nous  dans  l’obfcurité , ou  même  dans  un  oubli  entier,  fi  l’etenduë  du 
Commerce  de  nos  jours  dans  les  pays  les  plus  éloignés  n'avoit  pas 
fourni  l’occafion  aux  Curieux  d’apporter  des  arbres,  ou  des  plantes, qui 
donnoient  des  fruits  exquis,  ou  qui  montroient  des  fleurs  d’une  beauté 
extraordinaire  ; lesquels,  pour  les  faire  venir  & multiplier  dans  nos 
climats,  demandoient  plus  d’attention  à cultiver  les  jardins,  qu’on  n’en 
avoit  eu  jusqu’alors.  On  remarqua  bientôt  qu’il  n’etoit  pas  égal  de 
donner  la  même  terre  à toutes  fortes  de  plantes,  apportées  de  Climats 
plus  chauds  ou  plus  froids.  Les  fleurs  furtout  que  tant  de  perfonnes 
aiment  jusqu’à  la  folie,  demandoient  une  toute  autre  préparation  du 
terroir,  pour  leur  procurer  & conferver  cet  éclat  magnifique,  que 
celles  que  nos  forêts  & nos  prairies  nous  fourniffent.  J’ofe  même 
avancer,  fans  me  tromper  beaucoup,  que  cette  application  à mieux 
cultiver  les  jardins  a donné  l'occafion  aux  gens  de  lettres  de  réfléchir 
fur  la  culture  de  nos  champs.  Ce  que  le  payfan  avoit  appris  par  l’ex- 
périence, le  phyficien  tâcha  de  le  prouver  par  des  démonftrations. 
L'amour  du  gain  porta  le  phyficien  propriétaire  de  quelques  terres, 
pour  augmenter  fes  revenus , à faire  de  nouvelles  épreuves  & de 
nouvelles  expériences,  qui  réüflirent  bien  ou  mal  félon  la  valeur  où  le 
défaut  de  la  théorie  qu’il  s’etoit  formée.  De  là  vient,  que  nous  fommes 
accablés  depuis  quelques  années  d’une  foule  de  livres  & de  feuilles 
périodiques  qui  traittent  cette  matière  ; leurs  Auteurs  promettant  tous 
d’augmenter  conliderablement  les  revenus  de  ceux  qui  pofledent  des 
terres.  L’un  nous  apprend  une  nouvelle  méthode  d’engraifler  un 
terrein  ; un  autre  promet  de  corriger  un  terroir  fterile  par  un  Nitre 
aerien  dont  il  cherche  encore  l’attra&ion  ; quelques  uns  enfeignent  à 
préparer  les  grains  avant  que  de  les  femer,  pour  les  rendre  plus  proli- 
fiques ; dans  cette  vuë  ils  les  trempent  dans  les  folutions  de  diverfes 
fortes  de  fels,  ou  dans  les  leflîves  faites  de  difterens  Alcalis  ; d’autres 
prétendent  d’avoir  trouvé  le  myftere  dans  la  nouvelle  méthode  de  la- 
bourer la  terre  en  doublant  les  filions  ; d’autres  encore  confeillcnt  de 

plan- 


planter  les  grains  à diftances  mefurées,  au  lieu  dé  les  femer,&c.  Je 
ne  veux  point  entreprendre  icy  l’examen  de  ces  méthodes  differentes, 
& de  plufieurs  autres  femblables,  dont  la  pluspart  font  des  raifonne- 
mens  fpéculatifs  deftitués  d’expériences  ; mon  unique  but  eft  à pré- 
fent,  d’examiner  la  nature»!'  les  propriétés  de  cette  furface  de  la  terre 
qui  fert  de  matrice  aux  femences  des  Végétaux,  pour  les  aider  à pous- 
fer,  à croitre  , & à porter  des  fruits  : recherche,  que  je  juge  d’une 
grande  importance,  puisqu’elle  développe  la  véritable  caufe  de  la  fer- 
tilité aufîî  bien  que  de  la  fterilité  d’un  terroir;  & je  fuis  furpris  qu’on 
ait  négligé  presque  entièrement  cette  confideration. 

Les  Phyficiens  modernes  font  d’accord  que  notre  globe  terreftre 
ne  contribüe  autre  chofe  à la  végétation,  que  de  recevoir  la  femence 
dans  fon  fein,  d’arrêter  l’eau  à l’entour  pour  la  fournir  au  développe- 
ment des  germes,  & d’affermir  les  racines,  qui  fortent  fucceffivement 
de  ces  germes , & qui  attirent  cette  humidité  dans  la  fuite  pour  l'ac- 
croiffement  de  la  plante.  La  Végétation  qu’on  produit  hors  de  la  terre 
dans  les  phioles  remplies  d’eau  & dans  la  moufle  arrofée , confirme 
tout  ce  que  je  viens  de  dire. 

Quand  on  fe  donne  le  loifir  d’examiner  attentivement  cette  fu- 
perficie  qu’on  a trouvée  propre  à la  végétation  , on  y rencontre  un 
affemblage  de  plufieurs  petits  corps , ou  une  matière  terreftre  confon- 
due , dont  la  nature  & les  propriétés  font  très  differentes  les  uns  des 
autres.  Je  me  perdrois  icy  dans  un  labyrinthe,  fi  j’entreprenois  de 
vouloir  donner  un  dénombrement  exaft  de  toutes  ces  matières  infini- 
ment différentes  qui  font  de  notre  globe  un  compofé  immenfe  ; je 
m’arrêterai  feulement  à cette  portion  fuperficielle  que  les  racines  des 
Végétaux  pénétrent  ou  touchent,  & que  la  Providence  a deftinée  à 
procurer  la  Végétation.  Mais  cette  portion  , quoique  fuperficielle, 
ne  laiffe  pas  de  nous  offrir  encore  un  mélange  de  matières  bien  diffe- 
rentes, comprifes  fous  le  nom  général  de  terre.  Lorsqu’on  a l’adreffe 
de  partager  cecompôfé  terreftre  dans  fes  differentes  molécules  homo- 
gènes , on  remarque  bien  qu’elles  fe  convertiffent  toutes  dans  une 
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efpece  de  bouS  coulante  , quand  on  les  délaye  avec  l’eau;  mais  lors- 
qu'on les  ddTéche  après,  il  y en  a quelques  unes  qui  tombent  en  pous- 
fiere,  & d’autres  qui  s’endurciflent  plus  ou  moins  par  le  delTéchement. 
Quand  on  les  examine  par  les  diflolvans  acides , on  rencontre  une 
partie  qui  refulè  la  folution, pendant  que  les  autres  font  englouties  dans 
les  diflolvans.  D’un  autre  coté,  quand  on  les  éprouve  par  le  feu, on 
trouve  que  cet  élément , appliqué  avec  dextérité , les  fépare  par  fon 
attion  en  trois  Claflès,  fort  diftinftes  chacune  par  fon  carattere  fpe- 
cifique.  Quand  on  met  la  première  forte  de  ces  terres  dans  un  feu  de 
fufion,elle  réfifte  entièrement  aux  degrés  les  plus  forts  de  cet  élément; 
& fe  durcit  tellement,  qu’elle  jette  des  étincelles  par  le  choc  avec 
l’acier.  Cette  ClaJTe  comprend  les  terra  argiüeufes , ou  à potier , les 
terres  graffes  jaunâtres-,  dont  les  Briquetiers  fe  fervent.  Us  terres  ba- 
laires , les  terres  fgiîl'tts , le  lait  de  lune , la  moelle  de  pierre  &c. 

Une  autre  forte  de  ces  matières  terreftres  ou  pierreufes,  traittée 
de  la  même  façon  par  le  feu  le  plus  fort, commence  à fe  fondre, & aidée 
d’un  peu  d*  Alcali,  montre  une  efpece  de  vitrification:  c’eft  pourquoi 
on  les  nomme  Terres  vitrefc entes.  Cette  fécondé  Clafle  comprend 
toutes  fortes  de  fables , les  graviers,  & les  petits  cailloux.  La  troifième 
Clafle  s’approprie  les  terres , ou  plùtot  les  pierres,  qui  par  le  degré  du 
feu  le  plus  fort  commencent  à fe  défunir  , tombent  enfin  en  pouiliere, 
& fouffrent  ce  qu’on  nomme  une  calcination.  Une  branche  de  cette 
Clafle  fournit  une  efpece  de  chaux  vive,  & l’autre  une  efpece  de  plâ- 
tre , qui  ne  laiflent  pas  d’etre  fort  differentes  entre  elles,  quand  on  les 
foumet  à un  examen  chymique  ultérieur.  Celles  qui  dans  cette  troi- 
fième Clafle  méritent  nôtre  attention,  font  la  Craye,  la  Mamelle  Spath 
éi  let  cendres  des  végétaux  & des  animaux.  On  les  nomme  ordinai- 
rement terres  alcalines , à caufc  qu’elles  montrent  un  combat,  oueffer- 
vefcence,  & même  une  folution  entière , ou  en  quelques  parties,  avec 
les  efprits  acides.  D’un  autre  côté  les  terres  graffes  & argilleufes  pu- 
res , les  terres  vitrefeentes , & celles  qui  tombent  en  plâtre  par  la  cal- 
cination , refufent  toute  diflolution  da as  ces  diflolvans.  C’eft  l'habi- 
leté 
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lecé  reconnue  & l’application  infatigable  de  Mr.  Pott,  qui  a trouvé  & 
mis  dans  un  grand  jour  par  une  infinité  d’expériences , ces  propriétés 
differentes  qu’il  a fi  bien  décrites  & prouvées  dans  fa  Lithogenefie. 

J’ai  jugé  à propos  de  faire  ces  remarques  préliminaires  , pour 
faciliter  la  connoiflance  de  ces  fortes  de  terres , placées  par  la  Provi- 
dence à la  furface  de  notre  globe,  pour  nous  procurer  la  végétation. 
Nous  voyons  d’abord,  que  les  champs  qui  permettent  la  culture,  foie 
dans  nos  contrées , foie  dans  les  pays  plus  éloignés , ne  montrent  pas 
le  même  mélange  des  terres,  dont  je  viens  de  parler.  Les  couches 
en  font  bien  differentes;  dans  les  vallons,  proche  des  rivières  & au 
deffus  des  fources  cachées  , on  les  rencontre  tout  autres  que  fur  les 
montagnes  & dans  un  terroir  éloigné  des  fleuves.  Les  endroits  ma- 
récageux & les  prairies  abbreuvées  par  des  eaux  croupiflantes , nous 
font  voir  un  afiemblage  de  matières  terreftres  tout  oppofé  à celui  d’un 
terroir  élevé.  Mais  le  mélange  le  plus  ordinaire  du  terroir  de  la  fi> 
perfide  fécondé  de  notre  globe,  nous  montre  un  compofé  où  nous 
rencontrons  (i)  du  Sable y ou  du  gravier,  (2)  de  la  terre  grajje  jau- 
nâtre, (3)  de  f Argille,  & (4)  de  la  terre  étrangère,  que  j’appelle  icy 
adoptive.  Les  terres  alcalines  que  j’ai  indiquées  plus  haut,  n’entrent 
guerres  dans  ce  mélange,  fi  ce  n’eft  par  artifice,  lorsqu’on  les  ajoute 
quelquefois  pour  augmenter  la  fertilité  , ce  quelles  font  par  l’attra- 
ftion  de  l’humidité  de  l’air.  La  Marne,  les  cendres  des  végétaux  & 
des  animaux,  le  tan  &c.  font  employés  dans  cette  vué. 

Le  fable  & le  gravier,  qu’on  rencontre  en  très  grande  abondan- 
ce dans  les  couches  fupérieures  de  notre  terre,  ne  different  entre  eux 
que  par  raport  à leur  figure;  le  premier  eft  extrêmement  menu,  d’une 
figure  fphérique,  quand  on  le  voit  parla  loupe;  le  gravier  efl  plus 
gros,  & montre  par  la  loupe  toutes  fortes  des  figures  irrégulières,  qui 
ne  font,  à proprement  parler,  qu'une  infinité  de  petits  cailloux,  mêlés 
avec  les  autres  fortes  de  terres  que  nous  allons  examiner.  Le  fable 
& le  gravier  tiennent  le  premier  rang  parmy  les  terres  vitrefablet  ; 
Us  font  déjà  voir  dans  leur  fubftance  presque  cranfparente  une  vitrifi- 
cation 
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cation  naturelle;  ce  qui  les  défend aulli contre  toute  attaque  des  dilTol- 
vans  connus  jusqu’icy.  Le  feu  même  le  plus  vif  ne  les  altéré,  que 
par  le  moyen  d’un  Alcali  qu’on  ajoute  ; & alors  la  vitrification  natu- 
relle du  fable  fe  change  en  vitrification  artificielle,  & offre  en  quelque 
maniéré  la  bafe  de  la  production  des  differentes  fortes  de  verres , ou 
de  glaces.  Outre  cela  l'ufage  du  fable  étant  d’une  très  grande  éten- 
due dans  la  vie  civile,  la  Providence  nous  en  a bien  pourvu  par  tout; 
mais  le  fervice  qu’il  rend  à la  végétation  & à la  fertilité  de  nos  champs, 
& quelque  conjefture  touchant  fon  origine,  feront  tantôt  le  fujet  d’une 
recherche  ultérieure. 

La  terre  graffe  jaunâtre,  {Le cm  en  Allemend)  lorsqu’elle  elt  mê- 
lée enoore  avec  du  fable , ou  avec  du  gravier , fert  à mouler  & à cuire 
les  tuiles  & les  briques  ; mais  quand  on  la  fépare  de  fa  matière  fablon- 
neufepar  la  lotion  avec  l’eau  commune,  on  la  trouve,  étant  féchee, 
aflez  fine  & presqu’impalpable,  d’une  couleur  qui  tire  fur  le  jaune,  la- 
quelle lui  eft  furvenué  par  quelque  mélange  de  la  mine  de  fer  qu’on 
rencontre  presque  partout  dans  les  couches  fuperieures  de  nôtre  glo- 
be. Pour  me  convaincre  de  cecy,  je  mis  dans  une  petite  phiole,  une 
portion  de  cette  terre  grafTe  bien  purifiée , & je  verfâi  fucceflivement, 
à caufe  de  l’effervefcence , de  l'eau  r égalé  deffus  ; & l’ayant  mis  dans 
une  digeftion  forte  pour  la  dilToudre , je  trouvai , que  l'eau  regale 
après  avoir  tiré  & diflous  les  molécules  du  fer,  laifla  au  fonds  du  vais- 
feau  la  terre  graffe  fort  blanche  ; laquelle  étant  lavée  & nettoyée  de 
fon  diffolvant  acide,  étoit  tout  à fait  reflemblante  à l’ Argille  blanche , 
tien  purifiée,  ou  au  bol  blanc  de  Bohême',  & je  fus  convaincu  par 
cette  expérience,  que  la  terre  graffe  jaunâtre  des  Briquetiers  n'etoit 
autre  chofe  qu’une  argille , ou  terre  bolaire , mêlée  avec  beaucoup  de 
fable  & avec  une  petite  portion  de  mine  de  fer. 

L'/Jrgille,  qu’on  rencontre  aufli  dans  les  couches  fupérieures  de 
notre  terre , & quelquefois  en  plufieurs  endroits  en  trop  grande 
abondance,  mérite  à prefent  une  confideration  fpéciale,  d’autant  plus, 
que  la  terre  grafTe  dont  je  viens  de  parler,  en  eft  une  branche.  Cet- 
te 
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te  terre  argilleufe  n’eft  pas  partout  d’une  même  couleur;  la  blanche 
eft  en  effet  la  plus  pure  & la  plus  recherchée  par  les  potiers,  les  autres 
efpeces  font  à l’ordinaire  grifàtres  ou  bleuâtres  ; il  y en  a qui  tirent  fur 
le  jaune,  ou  même  fur  le  rouge,  &c.  Cette  différence  leur  vient  de 
quelques  terres  métalliques,  ou  a! câline  s s’y  mêlent  quelquefois, 
mais  la  pluspart  de  ces  efpeces  refient  rougeâtres,  après  qu’on  les  a 
fait  rougir  dans  le  feu,  & montrent  par  là  un  mélange  de  la  mine  de 
fer;  laquelle  étant  féparée  par  l’eau  régale,  l’argille  devient  blanche 
& pure,  foutenant  le  feu  le  plus  fort,  fans  quelle  fouffre  une  calcina- 
tion, & moins  encore  une  vitrification.  Et  fl  quelques  Chimiftes  ont 
remarqué  dans  leurs  expériences  ces  derniers  effets , cela  cfl  venu 
de  ce  qu’ils  ont  employé  une  argille  furchargée,  ou  de  fable,  ou  de 
terres  métalliques,  ou  alcalines:  & c’ell  par  rapport  à ces  corps  étran- 
gers que  leur  argille  a fouffert  une  efpece  de  vitrification. 

Pour  découvrir  mieux  les  parties  conflituantes  de  l'argille  &des 
terres  graffes,  j'ai  pris  une  argille  bien  purifiée  par  l’extra&ion  & par 
les  lotions,  & comme  j’avois  éprouvé  qu’elle  n’entretient  aucun  com- 
merce avec  les  efprits  acides  dans  fon  état  de  pureté,  je  la  fis  bouillir 
dans  l'eau  diftillée  bien  longtems,  mais  n’ayant  remarqué  aucun  chan- 
gement fenfible,  j'ai  réparé  l’eau,  & l’ayant  diflipée  par  l’évaporation, 
il  refto’.t  une  très  petite  portion  d’une  pouffiere  blanchâtre  qui  me  pa- 
rut tant  foit  peu  picquante  au  goût.  Je  fis  digérer  & bouillir  une  au- 
tre portion  de  cette  terre  graiïc  purifiée  dans  l’efprit  de  vin  le  mieux 
défiegmé  ; mais  cette  tentative  réüiïit  encore  moins  que  celle  avec 
l’eau  diftillée. 

Etant  ainfi  convaincu  que  la  terre  argilleufe  refufoit  abfolument 
l’enrréc  aux  diflblvans  que  je  viens  de  nommer,  je  tentai  la  réparation 
de  cette  colle,  ou  matière  vifqueulê  qui  la  tient,  & la  diftinguc  fi  fort 
des  autres  terres , par  un  dijfolvam  alcalin.  Je  préparai  pour  ce:  effet 
une  leflive  alcaline  très  forte,  j’en  verfai  une  quantité  fuffifance  fur  une 
portion  d’argille  pure  & nettoyée,  & par  une  digeftion  & décoction 
convenable,  j’en  tirai  une  teinture  rougeâtre  aiTez  fàoulée.  Ayant 
b-i'em.  dt  CAcÂti,  Tom.  T.  B répété 
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répété  avec  de  nouveaux  diflolvans  alcalins  cette  opération,  jusqu'à 
ce  qu’ils  ne  fuffent  plus  colorés,  j'ai  trouvé  à la  fin  ma  terre  argilleufe 
bien  changée;  elle  n’étoit  plus  reffemblante  à ce  qu'elle  avoit  été , fa 
ténacité  visqueufe  etoit  tellement  diminuée,  qu’étant  bien  féchée  par 
le  feu,  je  la  pouvois  mettre  en  poufliere  par  le  frottement  entre  les 
doigts. 

La  Teinture  jaune  tirant  fur  le  rouge  que  j’en  avois  féparée,  étoit 
alors  l'objet  de  mes  recherches  ; je  diflipai  l’eau  du  diflolvant  alcalin 
par  l’évaporation,  & le  fel  fixe  au  fond  garda  la  teinture,  & en  fut  fort 
coloré.  Etant  perfuadé  au  refte,  que  cette  colle,  ou  matière  visqueufe, 
fijparée  de  l’argille,  & envelopée  par  l' alcali  y devoit  tirer  fon  origine 
d’une  matière  phlogiflique, , ou  inflammable , j’en  ai  tenté  la  féparation 
par  l’efprit  de  vin  le  mieux  déflegmé  ; il  s’en  chargea  un  peu  par 
une  digeftion  très  forte , mais  ayant  remarqué  qu’il  en  reftoit  encore 
beaucoup  auprès  de  l'alcali , je  féparai  l’efprit  foiblement  teint  de  ce 
fel,  & je  le  mis  à diftiller  dans  un  alembic;  mais  il  n’y  eut  que  la 
moitié  environ  qui  fortit  en  forme  d’efprit  de  vin,  le  relie  étoit  changé 
en  flegme  d’une  odeur  fort  empyreumatique  : ce  qui  m’apprit,  que 
cette  matière  vifqueufe  de  la  terre  grafle  étoit  du  nombre  des  matiè- 
res inflammables.  Je  fus  encore  confirmé  de  cette  vérité  par  une  autre 
expérience;  j’avois  mis  ce  qui  reftoit  dans  l’alembic,  dans  une  petite 
retortc,  & par  la  violence  du  feu  je  fis  fortir  quelques  gouttes  qui  ex- 
haloient  l’odeur  du  fa  von;  marque  de  la  liaifon  étroite  de  l’alcali  avec 
une  matière  greffe  inflammable.  Je  fus  curieux  enfuite  de  féparer 
entièrement  cet  inflammable  de  l’env  elope  alcaline  & de  l'éprouver 
encore  féparément  ; dans  cette  vue  je  pris  la  folution  alcaline  telle 
que  je  l’avois  retirée  de  l'extraftion  de  la  terre  graffe  ; j’ajoutai  par 
reprife,  jusqu’à  une  faturation  parfaite,  l’acide  vitriolique,  pour  en  faire 
un  fel  moyen , & cela  par  la  cryfiallifation , à mefure  qu’on  fait  évapo- 
rer l’humidité  fuperflug;  après  que  par  cette  voye,  toute  matière  fa- 
line  fut  convertie  en  Tartre  yttriolé \ il  refta  au  fond  du  vaiffeau  une 
matière  vifeide  d’un  brun  obfcur , qui  montroit  bientôt  fa  nature  pblo - 
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giflique  par  la  déflagration  qu’elle  fubit  avec  du  falpetre,  A par  la  ré- 
duction de  ia  chaux  métallique  de  plomb.  On  obtient  encore  cette 
môme  matière  inflammable,  quand  on  môle  un  bon  vinaigre  diftillé 
avec  l’extra&ion  alcaline  fusdite,  au  lieu  de  l 'acide  vitriolique . Je 
me  fuis  arrêté  un  peu  trop  à l’analyfe  des  terres  gralTes  & argilleufes; 
ce  que  j'ai  jugé  néantmoins  être  néceflaire  pour  découvrir  la  nature  & 
les  propriétés  de  ce  lien,  ou  de  cette  colle,  qui  pénétre  fi  avant  dans 
les  molécules  terrellres , & qui  par  là  fait  le  caraftére  fpécifique  de  ces 
fortes  de  terres , qui  font  fi  néceffaires  pour  augmenter  la  fertilité  de 
nos  champs.  Et  qui  eft-ce  qui  ignore  leur  grand  ufage  mécanique? 

Parmis  les  differentes  fortes  de  terres,  qui  forment  les  couches 
fupérieures  de  notre  globe , j’ai  placé  encore  en  dernier  lieu  la  terre 
étrangère,  ou  adoptive;  je  la  nomme  ainfi,  à caufe  qu'elle  n’en  eft  pas 
tout  à fait  originaire  ; c'eft  un  accroiffement  qui  vient  de  dehors , car 
nous  voyons  tous  les  jours  dans  nos  forées  que  les  feuilles  & les  bran- 
ches des  arbres  tombent,  que  les  herbes  de  nos  prairies  fcchent  vers 
la.  fin  d’Ottobre.  Nous  voyons  aufli  nos  Laboureurs  occupés  à dé- 
raciner & à renverfer,  dans  les  champs  qu’ils  cultivent,  les  chaumes  & 
les  herbes  fteriles.  Nous  voyons  encore  les  mêmes  Laboureurs  ré- 
pandre du  fumier  fur  les  terres  qu’ils  veulent  rendre  fertiles.  Nous 
lavons  enfin  par  l’experience  journalière,  que  tout  ce  qui  tire  fon  ori- 
gine des  végétaux,  commence  peu  à peu  à fe  corrompre  lorsque  le 
mouvement  végétatif  celle;  les  parties  qui  avoient  formé  la  végéta- 
tion, fe  dispofent  à la  féparation;  la  colle  qui  les  lioit  enfemble , fe  re- 
tire: joignez  à cela,  que  l'altération  caufée  alternativement,  tantôt  par 
la  pluye,  tantôt  par  la  chaleur  du  Soleil,  avance  encore  cette  défunion, 
de  forte  que  ces  parties  végétales  tombent  enfin  en  pouflîere,  & mon- 
trent une  efpece  de  terre  noirâtre,  vifqueufe,  graffe,  fi  recherchée  par 
les  Campagnards  pour  augmenter  la  fertilité  de  leur  terroir. 

Mon  delfein  n’eft  point  à prefent  d’entrer  ici  dans  le  détail , pour 
examiner  fi  cette  deftruttion  fe  fait  par  la  putréfaction , ou  par  une 
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efyeee  de  fermentation , ou  fi  ces  deux  puifiances  deftru&ivcs  agiflfent 
enfemble  pour  défunir  les  parties  qui  compofent  les  végétaux  ; mon 
but  eft  feulement  de  confidérer  cette  matière  végétative  dans  fa  dé- 
compofition,  lorsque  la  corruption  la  réduite  en  pufiiere,  ou  en  terre. 
Pour  féparer  donc  cette  terre  de  fes  femblables,  les  autres  terres  graf- 
fes,&  du  fable,  on  n’a  qu’à  les  délayer  enfemble  dans  une  quantité  fuffi- 
fante  d’eau;  les  ayant  bien  remuées  avec  un  bâton,  on  voit  que  le  fa- 
ble tombe  le  premier,  &réfide  au  fond  du  vafe,  la  terre  grafie  repofe 
après,  s’il  yen  a,  & cette  terretirée  des  végétaux,  occupe  la  place  fupé- 
rieure,  & fe  diftingue  par  une  couche  légère,  noirâtre,  & allez  déliée. 
J’en  ai  examiné  une  portion  par  la  loupe,  & j’ai  remarqué  parmi  la 
pouflîere  fort  irrégulière  des  morceaux  cylindriques,  qui  montroient 
encore  quelques  débris  des  fibres  de  leur  première  deftination.  Une 
petite  quantité  d’un  fable  extrêmement  menu  rient  fi  fort  à cette  terre 
qu’on  ne  le  fauroit  entièrement  féparer.  Ayant  infufé  & remué  cette 
terre  dans  de  l’eau  fraîche  pendant  quelques  jours,  l'eau  fcmbloit  être 
chargée  d’une  couleur  blanchâtre  moins  transparente;  mais  étant  ré- 
parée & mife  à évaporer,  il  m’eft  refté  une  pouflicrc  un  peu  grifâtre, 
qui  caufoit  une  légère  impreflïon  d’un  goût  film  à la  langue.  Une 
autre  portion  de  cette  terre  féchée  auparavant,  fut  mife  dans  une  re- 
torte;  & après  que  j’eus  donné  le  feu  par  degré,  je  remarquai  qu’il  en 
fortit  un  liquide  en  forme  d'efprtt'  ce  qui  fe  fit  voir  par  l’humidité  qui 
filoit  le  long  du  récipient,  & par  les  nuages  blanchâtres  doDt  ce  vaif- 
feau  fut  rempli:  à la  fin  il  monta  une  matière  huileufe  d’un  beau  rouge 
obfcur,  qui  fe  trainoic  le  long  du  col  de  la  retortc,  au  fond  de  laquelle 
je  trouvai  encore  une  terre  grifâtre,  obfcure,  plus  foncée  que  la  cen- 
dre ordinaire  de  bois.  Ayant  examiné  enfuite  le  liquide  qui  s’etoit 
amafle  dans  le  récipient , je  rencontrai  un  efprit  volatil  anpyreumati- 
que,  d’une  odeur  forte  à peu  près  comme  l’ efprit  de  Tartre  ; fa  quan- 
tité étoit  aflez  confiderable  par  raport  à la  terre  de  laquelle  il  avoit 
été  féparé.  Après  qu’on  l’avoit  purifié  de  fon  huile  cniqyreumatique 
par  la  dillillation,  il  n’etoit  ni  urineux,  ni  acide,  car  il  ne  montroit 
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point  d'embaras , lorsque  je  le  mélois  féparément  avec  ces  deux  en* 
oemis,  qui  fe  détniifent  l’un  l’autre. 

Cet  efprit  enqJyreureatique  huileux  dont  cette  terre  cft  fi  bien 
pourvue,  fait  voir  l'abondance  de  fa  matière  inflamable,  laquelle  n’eft 
autre  chofe  que  ce  lien,  ou  cette  colle,  qui  joint  fi  étroitement  toute 
matière  terre-tre  dans  le  régne  végétal,  & qui  réfide  encore  dans  la 
terre  après  leur,  corruption.  Lorsque  cette  terre  eft  trop  expofée  à 
la  chaleur  du  Soleil,  la  matière  inflammable  s’exhale  peu  à peu,  & fe 
retire  envelopée  des  vapeurs  aqueufes  dans  l’air,  laifïanc  une  cendre 
presque  fterile;  mais  quand  elle  attrappe  un  terrein  humide,  abbruvé 
par  de  petites  fourccs  cachées,  ou  voifin  de  quelques  rivières  qui  ont 
peu  de  pente,  elle  ne  perd  rien,  au  contraire  elle  augmente  par  la  cor- 
ruption continuelle,  qui  arrive  aux  racines  & aux  plantes  dont  quel- 
ques efpcces  croiflent  en  abondance  dans  les  endroits  humides.  Et 
c’cft  là  l’origine  des  lieux  marécageux,  où  nous  rencontrons  un  amas 
de  cette  terre  végétative  noire,  presque  fuffoquée  dans  les  eaux  crou- 
piffantes,  allez  connue  fous  le  nom  de  Moor  • Erde  en  Allemand;  c’eft 
auffi  celle  des  ccspttes  lituminofi , ou  de  la  tourbe  des  Hollandois,  & 
comme  elle  contient  une  grande  quantité  de  notre  matière  inflammable, 
elle  fert  à procurer  la  fertilité  aux  champs  fteriles. 

Lorsque  ce  principe  inflammable  fe  joint  intimement  avec  cet- 
te terre  qui  tire  fon  origine  de  la  ddtru&ion  des  végétaux,  elle 
prend  avec  le  tems  la  forme  d’une  terre  grafle,  ou  argiileufe.  Ce  qui 
me  confirme  dans  cette  penfée,  ce  font  les  expériences  que  j’ai  faites 
dans  cette  vue,  avec  les  cendres  de  bois  purifiées  de  l’alcali  quelles 
avoient  contracté  dans  le  feu.  Je  me  fuis  donné  la  peine  d’introduire 
de  nouveau  dans  cette  terre  fimple  & homogène  une  matière  visqueufe 
& inflammable  pardifferens  effais,  en  ajoutant  aufli  quelquefois  un  prin- 
cipe faim , & je  ne  me  fuis  point  trompé  dans  mon  attente,  ayant  ob- 
tenu à la  fin  une  mafle  un  peu  gluante,  & propre  en  quelque  maniéré 
à faire  quelques  ouvrages  de  Potier,  & que  le  feu  même  ne  pouvoit 
pas  bien  défunir.  Du  moins  ü paroit  par  ces  expériences,  que  la  pro- 
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duftion  de  la  terre  greffe  & argilleufe  eft  un  ouvrage  de  la  Nature,  la- 
quelle fe  fert  de  cette  terre  que  la  corruption  des  végétaux  fournit,  & 
qui  prend  un  accroiffement  de  la  matière  inflamable  par  la  pluye  &par 
les  rayons  du  Soleil;  & par  ces  mômes  moteurs  ce  principe  phlogtfii- 
que  s’unit,  après  bien  des  années,  fi  étroitement  avec  cette  terre,  que  le 
degré  du  feu  le  plus  fort  n’eft  pas  capable  de  les  féparer,  ou  de  les  dé- 
truire. 

Les  bornes  que  je  me  fuis  preferites  dans  ce  Mémoire , ne  me 
permettent  pas  d’eplucher  plufieurs  autres  couches  de  terre  graffe, 
qu’on  rencontre  plus  avant  dans  la  terre,  & qui  femblent  rendre  cette 
hypothefe  douteufe;  mais  tout  ce  que  je  puis  ajouter  ici,  c’elt  que  je 
donne  à penfer,  qu’on  ne  déterminera  jamais  les  changemens  differens 
que  notre  globe  a fouffert  depuis  des  fiecles,  peut-être  innombrables, 
par  tant  de  déluges,  ou  inondations,  où  les  couches  de  ces  terres  dif- 
ferentes ont  été  remuées  pêle-mêle,  & fe  font  baiffées  après  d’une 
manière  tout  à fait  indéterminable.  Par  la  même  raifon  , je  n’ofe  pas 
toucher  le  problème:  Si  la  terre  graffe  fe  peut  changer  avec  le  tems 
en  véritable  caillou , ou  en  quelque  autre  forte  de  pierres  1 L’expe- 
rience  de  Mr.^yf;;  à Strasbourg,  dont  il  a communiqué  le  précis  à 
l’Academie  Royale  de  France,  (Voy.  les  Mêmoiresde  1739.)  fembleroit 
le  perfuader. 

Après  cet  examen  des  trois  ou  quatre  fortes  de  terres  affez  dif- 
ferentes les  unes  des  autres,  que  nous  rencontrons  le  plus  fouvent 
dans  les  couches  fupérieures  de  notre  globe , il  eft  fort  facile  de  déter- 
miner à préfent  ce  que  chaque  forte  contribue  à la  fertilité.  Nous 
comprenons  facilement,  que  fi  la  couche  fupérieure  de  notre  terre 
écoit  toute  fabloneufe,  ou  un  fimple  amas  de  gravier  & de  fable,  un 
terroir  de  cette  nature  doit  abfolument  relier  fterile , vù  que  la  pluye 
pafferoit  d'abord  cortrmepar  un  crible,  le  relie  de  l’humidité  feroit  def- 
feché  par  l’ardeur  du  foleil,  & le  vent  renverferoit  auffi-tôt  dans  ce  fa- 
ble mouvant  le  tendre  germe,  avant  le  dévelopement  même  des  ra- 
cines d’une  plante.  La  terre  graffe  jaunâtre  martiale,  aufli  bien  que 
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celle  à potier,  ou  fargflle,  quand  elles  fe  trouveroient  privées  de  tout 
gravier,  ou  de  fable,  feroient  voir  en  peu  de  jours  une  cohéfion  fi  ex- 
traordinaire, que  les  germes  des  grains,  &même  les  racines  tendres 
des  plantes,  y feroient  indubitablement  fuffoquées;  d’autant  plus  que 
nous  voyons  par  l’experience,  que  la  pluye  la  plus  abondante,  & fré- 
quente, découle  d’abord  de  ces  fortes  des  cerres  grattes,  & y pénétre 
fi  peu  que  rien,  la  chaleur  du  Soleil  rendant  la  fuperficie  de  cette  terre 
plus  compare,  à mefure  qu’elle  eft  arrofée  plus  fouvent.  On  voit 
par  là  que  le  mélange  de  cette  terre  avec  du  gravier  eft  indispenfable- 
nient  néccffaire  pour  la  rendre  fertile.  La  terre  que  ia  deftruttion 
des  végétaux  neus  prépare,  & que  nous  avons  éprouvée  la  plus  pro- 
pre pour  avancer  la  végétation , à caufe  de  l’abondance  de  la  matière 
inflammable  dont  elle  eft  pourvüe,  perd  bientôt  cet  avantage,  fi  elle 
refte  feule  ; car  l’expérience  m’a  fait  voir  que  cette  terre  purifiée  de 
tout  gravier  & de  toute  terre  gratte , donne  trop  de  prife  aux  rayons 
du  Soleil,  de  forte  qu’en  très  peu  de  tems  l'humidité  phlogiftique  eft 
entièrement  enlevée,  & il  ne  refte  alors  qu’une  poufliere  légère  & 
ftérile,  que  le  moindre  fouffle  de  vent  peut  emporter.  . 

Ainfi  nous  fommes,  à ce  que  j’efpere,  convaincus  de  la'néceflité 
d’un  mélange  de  ces  fortes  de  terres,  tel  que  la  Providence  l’a  établi, 
pour  la  végétation  en  général.  Les  differentes  proportions  que  telle 
ou  telle  efpece  de  graines,  ou  de  plantes,  demandent,  pourraient  don- 
ner occafion  à de  nouvelles  expériences,  auflî  bien  qua  de  nouvelles 
découvertes,  qui  feroient  fort  utiles  au  public. 
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Nouvelle  Maniéré 

DE  RENDRE  L’ARGENT  TRES  FIN  PAR  L’ACIDE 

/ 

DU  SEL  COMMUN;  OU  MOYEN  DE  FAIRE  LA  REDUCTION 
DE  L’ARCENT  CORNU  SANS  PERTE, 

PAR  M.  M A R G G R A F. 

TrAdmt  da  Ldtw. 

E1- 

ntre  bien  des  maniérés  connues  de  raffiner  Targent,  il  ne  s’en 
trouve  fans  doute  point  de  meilleure  que  celle  de  coupeller 
l'argent  impur,  après  l'avoir  mélé  de  plomb  fuivant  fa  fineffe 
& pureté.  Dans  cette  opération  le  plomb  fe  vitrifie  peu  à peu,  & 
mélé  avec  les  autres  métaux  imparfaits,  il  remplit  les  pores  de  la  cou- 
pelle. Au  contraire  l'argent  y refie  très  fin,  & purifié  des  autres  mé- 
taux. Ccfl  ce  qu’on  appelle  argent  rnffinéy  ©u  coupelle;  & on  le  re- 
garde ordinairement  comme  le  plus  fin. 

II.  En  efl'et  l'argent  raffiné  de  la  façon  fusdite  efl  fin  & pur;  ce- 
pendant il  ne  laifle  pas  d'y  demeurer  toujours  quelques  parties  de 
cuivre,  & l'on  peut  s’en  apppercevoir  très  facilement,  en  refondant  ce 
même  argent  avec  du  falpetre  feul,  ou  avec  du  falpetre  & du  borax, 
qui  trahifïent  le  cuivre  par  les  feories  vertes  qui  paraifient.  Or  comme 
il  y a diverfes  opérations,  (furtout  dans  la  Chymie,  où  la  derniere 
précifion  ell  requife,)  qui  demandent  un  argent  beaucoup  plus  fin,  on 
peut  aifémer.t  jviger  que  l’opération  fusdite  ne  fuffit  point  peur  rendre 
l'argent  parfaitement  fin. 
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IÎT.  Quoiqu’on  connoifie  bien  des  méthodes  pour  cela,  il  n'y  en 
a pourtant  point  de  plus  fùte  que  ceile  de  précipiter  l'argent  de  fa  fo- 
lution  dans  l'acide  du  falpecre,  par  l’acide  du  fel  commun,  ou  par  une 
folution  de  fel  commun,  de  bien  édulcorer  ce  précipité,  le  bien  fecher, 
& d’en  faire  la  réduction;  car  de  cette  façon  on  parvient  aflurément  à 
l'argent  le  plus  fin  & le  mieux  dégagé  du  cuivre.  Ainfi  je  laide  tou- 
tes les  autres  méthodes  à l’écart,  pour  me  borner  à celle  de  faire  la  ré- 
duction de  l’argent  cornu. 

IV.  Pour  faire  de  bon  argent  cornu , il  faut  avoir  un  acide  de  ni- 
tre  bien  pur;  & fi  l'on  n’en  a ppint,  il  n’y  a qu’à  s’en  faire  foi-méme  de 
vitriol  calciné  & de  nitre  bien  purifié,  ou  de  l’huile  de  vitriol  & de  ni- 
tre  purifié,  félon  la  maniéré  ordinaire.  Ou  bien,  fuppofé  qu’on  eût 
de  bonne  eau  forte,  il  faut  qu’elle  foit  bien  précipitée  par  une  folution 
d’argent  dans  l'eau  force,  (ce  qui  s’apeile  en  Allemand jalien .)  Cette 
précipitation  fe  fait  avec  tout  le  fuccés  poflible  de  la  maniéré  fuivance. 
On  prend  de  l’argent  bien  coupelle,  on  le  diffout  dans  la  quantité 
d’eau  forte  néceflaire;  puis  on  filtre  cette  folution,  & on  en  laide  tom- 
ber peu  à peu  quelques  gouttes  dans  une  autre  quantité  d'eau  forte, 
jusqu’à  ce  qu’il  n'en  tombe  plus  de  chaux  blanche.  Pour  empêcher 
qu'on  n’y  verfe  trop  de  folution  d’argenc,  d’où  il  réfulteroit  que  l’eau 
forte  conciendroic  de  l'argent,  il  en  faut  filtrer  une  petite  quantité,  & 
l'eflayer  avec  la  folution  d'argent  ; car,  dés  qu’on  s’apperçoic  qu’il  ne 
fe  précipite  plus  rien,  en  y verfant  la  folution  d’argent,  il  n’en  faut  plus 
ajyuter,  mais  lailTer  repofer  le  précipité,  & le  tirer  au  clair,  ou  filtrer. 

V.  Pour  préparer  l’argent  cornu,  on  prend,  par  exemple,  deux 
onces  d’argent  le  mieux  coupelle,  laminé,  ou  limé,  qu’on  met  dans 
une  cucurbke,  en  y ajoutant  cinq  onces  d’eau  forte  préparée.  Alors, 
en  le  pofant  dans  un  endroit  chaud,  l'argent  fe  diflbudra’tout  clair;  s’il 
a contenu  de  l’or,  on  le  trouvera  au  fonds  de  la  cucurbitc,  & après  en 
avoir  tiré  la  folution  d’argent,  on  y peut  verfer  un  peu  d’eau  diflillée, 
pour  en  ôter  toute  la  folution  d’argent,  qu’on  peut  ajouter  à la  pre- 
mière, & fecher  la  chaux  d’or  pour  la  garder.  Cette  folution  d’ar- 
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gent  purifiée  doit  être  verfée  dans  un  verre  bien  net,  en  y ajoutant 
deux  mefures,  ou  un  peu  plus,  d'eau  diftillée,  & une  petite  quantité 
de  folution  de  fel  commun,  (faire  de  deux  ou  trois  parties  d’eau,  & 
d'une  partie  de  fel  commun,  & bien  filtrée,)  ce  que  l’on  continue  tant 
qu'il  en  tombe  un  précipité  blanc,  & jusqu'à  ce  que  les  deux  folutions 
celTent  de  fe  troubler.  Il  faut  après  cela  laifier  repofer  ce  mixte  pen- 
dant une  nuit,  en  tirer  le  lendemain  l’eau  claire,  changée  préfentement 
en  eau  régale,  & renfermant  les  parties  de  cuivre,  qui  étoient  mêlées 
auparavant  avec  l’argent;  édulcorer  le  précipité,  premièrement  avec 
de  l’eau  froide,  puis  cinq  ou  fix  fois«avec  de  l’eau  chaude,  le  filtrer 
pour  féparer  l'eau  reliante,  & le  fécher  au  mieux  fur  un  très  petit  feu. 
De  cette  façon  on  aura  un  précipité  d'argent  beau  & blanc,  de  la  pe- 
fanteur  de  deux  onces,  cinq  dragmes,  & quatre  grains  ; laquelle  pe- 
fanteur  n’eft  augmentée  que  par  l’acide  du  fel  commun  attaché  aux 
parties  d’argent.  Ainfi  une  once  d’argent  cornu  contient  à peu  prés 
la  quatrième  partie  d'acide  du  fel  commun;  & par  conféquent  dans 
une  celle  once  il  fé  trouve  fix  dragmes  & quelques  grains  d’argent 
très  fin. 

VI.  Si  l’opération  dont  on  vient  de  rendre  compte,  fe  fait  avec 
un  argent,  qui  ne  foit  point  d’auffi  bon  aloi  que  le  coupellé,  il  elt  facile 
à comprendre  que  le  précipicé  doic  être  moins  pefant,  parce  qu’il  ne 
fe  précipite  autre  chofe  ici  que  l'argent,  & le  cuivre  relie  dans  la  li- 
queur; le  peu  qui  pourroit  s’en  attacher  au  précipité,  comme  cuivre 
diffous,  étant  nettoyé  par  la  quantité  d’eau  qui  fert  à l’edulcoration. 
C’ell  pour  cela  qu’il  ne  faut  point  épargner  l’eau  en  édulcorant;  tout 
au  contraire  on  doit  l’employer  en  grande  quantité,  & je  confeille  fur- 
tout  de  prendre  pour  la  première  fois  de  l’eau  diftillée  pour  édulco- 
rer, parce  que  l’eau  ordinaire  de  puits  n’eft  gueres  fans  quelques  par- 
ties de  chaux,  qui  précipiteroient  facilement  un  peu  de  cuivre. 

VII.  Ce  précipité  préparé  de  la  maniéré  précédente,  & qui  ne 
contient  abfolument  a ître  chofe  que  l’acide  du  fel  concentré  & de  l’ar- 
gent, fe  fond  non  feulement  très  vite  à un  feu  découvert,  mais  il  eft 
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auflï  très  volatil , de  façon  que  fi  l’on  en  vouloit  chafler  l’acide  du  fel, 
en  le  pofant  dans  un  creufet  ouvert,  il  pénétreroit  le  creufet,  & même 
il  fe  difiîperoit  en  bonne  partie  en  fumée.  Cette  rédu&ion  n’eft  donc 
pas  auflï  aifée  qu’elle  le  paroit,  furtout  lors  qu’on  fe  propofe  de  la  faire 
fans  jperte. 

VIII.  Car,  quoiqu’il  foit  afiez  manifefte  qu’on  a befoin  d’en  fépa- 
rer  l’acide  du  fel,  & par  conféquent  de  le  mêler  avec  un  corps  auquel 
cet  acide  puifle  s’attabler,  en  quittant  l’argent;  quoique  de  plus  on 
fathc  bien  des  maniérés  de  s’y  prendre,  il  y a pourtant  bien  des  diffi- 
cultés partout.  Kuvckcl cenl'eille,  par  exemple,  (*)  de  mêler  l'argent 
cornu  avec  trois  parties  de  plomb  granulé,  de  fondre  ce  mixte  daos 
une  cornue,  d’en  réparer  la  partie  fuperieure,  dr  de  coupeller  celle  de 
defibus , difanc  que  c’eft  le  moyen  de  recouvrer  la  quantité  d’argent. 
Ce  procédé  en  foi -même  e(t  bien  pratiquable;  mais  comme  le  plomb 
contient  fouvent  quelques  parties  de  cuivre  , je  doute  que  ce  foit  là  la 
façon  la  plus  nette.  * 

IX.  La  réduction  de  l’argent  cornu  fe  fait  auflï  par  d’autres  mé- 
taux, par  exemple,  par  l’etain,  par  le  régule  d’antimoine,  & par  le  fer. 

* Ces  opérations  par  l’etain  & par  le  régule,  font  auflï  allez  propres, 
quand  on  a trouvé  la  bonne  proportion, furtout  celle  du  régule;  néan- 
moins elles  tirent  en  longueur,  & font  fales,  fans  comptet  que  ces  mé- 
taux mêmes  ne  font  pas  des  plus  purifiés,  comme  l’a  remarqué  le  fa- 
vant  M.  St  ah/.  (**) 

X.  M.  Gellert  fait  auflï  mention  dans  l’Edition  de  la  Doci- 
mafie  du  Sr.  Kramer  qu’il  a traduite  en  1746.  (***)  d’une  rédu- 
ftion  de  l’argent  cornu  avec  du  cinnabre,  qui  ne  me  plaît  pourtant 
point , tant  parce  que  d'argent  s’y  mineralife  , que  parce  qu’il  n’y 
marque  point  le  poids  du  cinnabre  néceflaire.  Je  ne  faurois  néan- 
moins palier  fous  filence,  qu’une  bonne  partie  de  l’argent  fe  fublime 
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dans  cette  opération,  & que  la  rédu&ion  de  l'argent  mineralifé,  qu’il 
faut  faire,  foit  en  le  grillant,  foit  ou  en  employant  le  fer  ou  le  plomb, 
ne  valent  rien  toutes  les  deux,  a caufe  de  leurs  parties  cuivreufes,  & 
demandent  abfolument  qu’on  le  paffe  par  la  coupelle. 

VI.  La  maniéré. la  plus  fure  & la  plus  nette  pour  faire  la  ré- 
duction de  l’argent  cornu,  a été  jusqu’ici  celle  de  fe  fervir  d’un  fel  alcali 
végétal;  auflî  Kunchel  la  recommande, (*)  & confcille  de  placer  le  fel 
alcali  au  creufet,  de  façon  que  l'argent  ne  touch#point  le  creufet,  en^lè 
fervant  pour  cet  effet  de  fuif;  d’autres  difent  de  grailler  le  creufet,  avec 
du  favon,d’y  mettre  l’argent  cornu , le  couvrir  de  la  moitié  de  fel  alcali 
5ien  féché,  de  preffer  le  tout  bien  enfemble,  d’y  verfer  quelque  peu 
d'huile,  ou  de  fuif,  & de  le  fondre  premièrement  à un  petit  feu,  & en- 
fuite  au  plus  violent. (**)  Mais  perfonne  n’a  remarqué  la  perte,  qui 
eft  pourtant  toujours  très  conliderable;  & quant  au  favon  dont  on  fe 
fert  pour  cette  opération,  ma  propre experience.m’a  appris  que,  fi  l’on 
prend  du  favon  qui  ait  été  fait  dans  un  chaudron  de  cuivre,  l’argent  eft 
gâté  par  les  parties  de  ce  métal.  - 

VII.  Si  quelcun  vouloit  cependant  fe  fervir  de  cette  façon  par  le 
fel  de  tartre,  qui  eft  afiez  bonne,  je  lui  confeille  de  prendre  au  moins 
deux  parties  de  fel  de  tartre  contre  une  partie  d’argent  cornu , d’en 
mêler  le  quart,  ou  la  moitié,  & un  peu  d’huile,  avec  l’argent  cornu,  de 
jetter  une  partie  du  fel  de  tartre  au  fonds  du  creufet,  & de  l’en  entou- 
rer, après  l’avoir  bien  frotté  avec  du  fuif  purifié,  d’y  mettre  le  mixte 
d’argent  cornu,  de  fel  de  tartre,  & d’huile,  de  le  couvrir  avec  le  refte 
du  fel  de  tartre,  & de  fondre  le  tout  peu  à peu.  Si  l’on  veut,  on  peut 
vitrifier  auparavant  le  creufet  avec  un  peu  de  borax , ou  quelque  autre 
mélange  propre  à cet  effet  : mais  tout  cela  n’empêche  pourtant  point 
qu’il  ne  fe  faffe  une  perte  d’argent , qui  arrivera  à tous  ceux  qui  feront 
l’opération  fusdite.  • 

xin. 
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Xm.  Par  le  borax  feul  on  parviendra  également  à la  rèduaion 
de  l’argent  cornu ,'  comme  en  font  foi  mes  propres  expériences  que  jg 
vais  rapporter.  Prenez  un. creufet  proportionné  & bien  net,  mettez 
y deux  dragmes  de  borax  caleiné  qui  fe  broyé  comme  un  alun  brûlé, 
& frottez  en  bien  le  creufet  par  tout,  afin  que  cela  s’y  attache  comme 
une  poudre.  Mêlez  enfuite  deux  dragmes  d’argent  cornu  avec  une 
dragme  du  borax  fusdit,  jettez  ce  mixte  dans  le  creufet  que  vous  cou- 
vrirez bien , & en  fondant  le  tout  vous  trouverez  vôtre  argent  réduit, 
qui  pefera  une  demi- dragme  & quelque  peu  de  plus;  la  fcorie  en  fera 
de  la  couleur  des  fleurs  de  pécher,  & la  perte  de  l'argent  fera  confidé- 
rable.  Cependant  elle  le  fera  moins,  quand  après  avoir  frotté  le  creu- 
fet avec  un  tant  foit  peu  de  borax , vous  mêlerez  fix  dragmes  de  bo- 
rax calciné  avec  deux  dragmes  d’argent  cornu,  qui , en  les  fondant  à la 
maniéré  fusdite,  rendront  deux  fcrupules  & huit  ou  dix  grains:  ce  qui 
elt  bien  éloigné  du  compte,  car  il  faudroit  en  tirer  au  moins  une 
dragme  & demie.  ~ • 

XIV.  Quoiqu’il  fut  facile  de  trouver  une  bonne  méthode  pour 
faire  la  réduction  de  l’argent  cornu  au  creufet  fans  perte,  je  ne  m’y  at- 
tache néanmoins  point,  & je  vais  parler  d’une  nouvelle  façon,  qui,  à ce 
qu’il  me  femble,  fera  la  meilleure  & la  plus  confidérable,  pour  faire  la 
réduftion  de  l’argent  cornu.  Elle  ne  confifle  que  dans  une  efpece  de 
précipitation  par  un  corps  métallique. 

XV.  Le  mercure  cru  eft,  comme  je  lai  remarqué,  le  corps  le 
plus  propre  à la  réduftion  de  l’argent  cornu:  cependant  il  ne  fait  point 
cet  effet  par  lui- même,  ce  n’cft  que  par  le  fecours  du  fel  alcali  volatil. 
J’avois  déjà  obfervé,  il  y a quelques  années, (*)  qu’un  efprit  bien  fort 
préparé  du  fel  ammoniac  & du  plomb  calciné,  (ou  minium ,)  diffolvoit 
l’argent  cornu  à l’air  froid;  & cela  me  fit  penfer  a mêler  l'argent  cornu 
avec  un  efprit  de  fel  ammoniac  préparé  avec  de  l’eau,  fait  de  deux  livres 
de  fel  alcali  fixe,  d’une  livre  de  fel  ammoniac,  & de  trois  livres  d’eau. 
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Je  vis  le  même  effet,  caf  quatre  onces  de  ce  bon  eTprit  de  fel  ammo- 
niac, verfées  fur  une  demi-dragme  d’argent  cornu  pulverifé,  la  diflo- 
lurent  toute  entière  par  une  digeftion  très  médiocre;  & il  fe  forma 
dans  cette  folution  refroidie  de  petits  cryftaux , qui  prirent  une  cou- 
leur bleuâtre  à l’air.  En  jcttant  dans  une  pareille  folution  fix  parties 
de  mercure  contre  une  partie  d’argent  cornu,  & la  lailTant  repofer,  je 
trouvai  le  lendemain  un  bel  Arbre  de  Diane,  lequel  lavé  & broyé  dans 
un  mortier  de  verre,  étoit  un  amalgame  parfait,  dont  je  féparai  le 
mercure  par  la  diftillation,  & en  tirai  l’argent  le  plus  fin. 

XVI.  Pour  faire  la  meilleure  rédu&ion  de  l’argent  cornu,  6c  avec 
le  moins  de  perte,  il  faut  executer  l’operation  de  la  maniéré  fuivante: 
Revivifiez  du  mercure  d’uncinnabre  beau  & bon  par  la  chaux  vive  a la 
maniéré  ordinaire,  6c  lavez- le  jusqu’à  ce  qu’il  jette  une  lueur  brillante; 
alors  vôtre  mercure  fera  purifié  de  toutes  les  parties  heterogenes , & 
vous  pourrez  le  garder  pour  vous  en  fervir.  En  fécond  lieu,  prépa- 
rez un’fel  ammoniac  volatil  fec,  que  vous  compoferez  d’une  partie  de 
fel  ammoniac,  6c  de  deux  parties  de  cendre  gravelée  ordinaire,  en  y 
ajoutant  quelque  peu  d’efprit  de  vin  le  mieux  re&ifié,  & gardez -le 
pareillement  dans  un  verre  bien  bouché. 

XV II.  Prenez  en  troifieme  lieu  une  demi -once  d'argent  très  fin 
& pur,  ('de  peur  que  ce  qu’il  y a de  cuivre  ne  brouille  le  calcul,)  dif- 
folvez-la  dans  une  rrés  bonne  eau  forte,  préparée  fuivant  ce  que  nous 
avons  dit  §.IV.  6c  V.  précipitez  avec  la  folution  de  fel  commun , & 
fuivez  en  tout  la  maniéré  d’edulcorer  mentionnée  au  même  endroit. 
Alors  vôtre  argent  cornu  bien  féché  pefera  cinq  dragmes  6c  feize 
grains,  6c  vous  aurez  fur  cette  demi -once  foixante  6c  feize  grains 
d’augmentation  au  poids.  Mêlez  à cette  heure  ces  cinq  dragmes  6c 
feize  grains  avec  une  once  6c  demie  du  fel  ammoniac  volatil  fec,  indi- 
qué au  §.XVI.  dans  un  mortier  de  verre  proportionné  & bien  net, 
broyez  le  tout  au  mieux  enfemble,  6c  ajoutez -y  un  peu  d’eau  pour 
donner  au  mixte  la  confiftance  d’une  bouillie;  vous  remarquerez  ici 
que  ce  mixte  s'enfle  avec  une  tfpece  d’effervefcence , 6c  après  l’avoir 
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bien  broyé  enfemble  pendant  un  gros  quart  d’heure,  ajoutez -y  troiî 
onces  de  mercure  purifié  & préparé  conformément  au  XVI.  avec 
un  peu  d’eau,  & en  continuant  à broyer,  ce  mixte  prendra  au  bout 
d’une  demi- heure  une  couleur  grifatre,  & l’argent  s’amalgamera  avec 
le  mercure.  Vous  y ajouterez  aufli , fi  vous  le  jugez  à propos,  à peu 
prés  une  demi- dragme  de  fel  volatil  à caufe  de  fa  volatilifation,  & 
vous  le  broyerez  pendant  quelques  heures,  (car  plus  on  broyé,  & 
mieux  c’eft,)  & vers  la  fin  vous  augmenterez  la  quantité  d’eau;  ce  qui 
vous  fera  avoir  un  bel  amalgame  d’argent,  qui  doit  être  bien  lavé. 
C’eft  pour  cela  que  vous  verferez  encore  plus  d’eau  deflus,  & conti- 
nuerez à broyer,  vous  tirerez  l’eau  trouble  & la  verferez  dans  un  au- 
tre verre,  vous  remettrez  de  l’eau  fur  l’amalgame,  & le  laverez  de 
cette  façon,  jusqu’à  ce  que  l’eau  en  forte  aufli  claire  que  vous  l’y  aurez 
verfée,  & que  vous  n’apperceviez  plus  de  poufliere  blanche.  Cela 
fait,  fechez  l’amalgame  & pefez-le,  vous  trouverez  trois  onces  & une 
demi -dragme  d’un  bel  amalgame  d’argent,  & aflurément  très  tendre; 
& en  ramaflant  la  poufliere  blanche  lavée , vous  en  tirerez  par  la  filtra- 
tion & l’edulcoration,  après  l'avoir  fechée,  cinq  dragmes  d’une  poudre 
blanche  & bien  pefante. 

XVIII.  Il  s’agit  à préfent  de  délivrer  l’amalgame  d’argent  dont 
je  viens  de  parler  du  -mercure  fuperflu  ; & pour  y parvenir,  mettez -le 
dans  une  retorte  de  verre  très  nette,  pofez-la  au  bain  de  fable,  appli- 
quez y le  récipient  rempli  de  l’eau  nécefifaire,  & diftillez  par  degré 
jusqu’à  l’incandescence.  Le  mercure  paflê  au  récipient  peut  être  lavé, 
feché , & confervé , pour  s’en  fervir  à d’autres  opérations  ; il  pefera  à 
peu  prés  deux  onces,  deux  dragmes  & demie,  & quinze  grains.  Au 
fonds  de  la  retorte  fera  l’argent  le  plus  fin  & le  plus  purifié,  qui  fondu 
fans  aucune  addition  aura  juftement  le  poids  d’une  demi -once,  moins 
quatre  grains;  perte  fans  contredit  moins  grande  que  celle  qui  arrive 
en  fuivant  les  autres  méthodes. 

XLX.  Les  quatre  grains  qui  manquent  ici, ne  doivent  pas  être  re- 
gardés comme  perdus,  car  ils  fe  trouvent  dans  la  poudre  blanche  men- 
tionnée 
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donnée  au  XVH.  qui  fublimée  par  degrés  dans  une  retorte  de  ver- 
re, laifle  au  fonds  de  la  cornue  une  partie  d'une  poudre  , qui  rend 
encore  deux  & demi  jusqu’à  trois  grains  d’argent,  fi  vous  la  fondez 
avec  du  fuif  & un  peu  de  borax.  Le  fublimé,  qui  monte  au  col  de 
la  retorte  , eft  presque  un  mercure  doux , qui  peut  être  fublimé  de 
nouveau,  quand  vous  l’aurez  broyé,  & encore  édulcoré  quelquefois 
avec  de  l’eau  chaude,  & à la  fin  de  l’opération,  vous  trouverez  en- 
core quelque  peu  d’argent  au  fonds  de  la  retorte , que  vous  ramifie- 
rez & fondrez  également  : alors  le  fublimé  pefera  deux  dragmes  & 
quarante  grains,’  qui  font  presque  tout  entiers  un  mercure  doux  bien 
pur.  Au  relie  je  me  crois  obligé  de  remarquer  ici,  que  fi  l’on  vouloir 
par  hazard  laifler  la  poudre  blanche  fusdite  parmi  l’amalgame,  & l'en 
réparer  en  môme  tems  avec  le  mercure  par  la  didillation,  tout  le  tra- 
vail échou’jroit  ; car  alors  la  réduélion  de  l’argent  ne  fe  fait  point,  & 
il  relie  au  contraire  au  fonds  de  la  retorte  comme  de  l’argent  cornu, 
parce  que  l’acide  du  fel  commun  changé  avec  le  mercure  en  mer- 
cure doux,  fe  combine  avec  l'argent,  & en  fait  de  nouveau  un  argent 
cornu. 

XX.  Si  l’on  veut  faire  cette  opération  en  grand,  & empêcher 
la  perte  du  fel  alcali  volatil  fec,  on  peut  fe  fervir  au  lieu  de  mortier 
d’une  retorte  avec  un  récipient  appliqué,  mêler  l'argent  cornu,  avec 
le  fel  volatil  ammoniac  fuivant  la  proportion  donnée  au  $.  XVII.  le 
mettre  dans  une  retorte,  y ajouter  une  bonne  quantité  d’eau  avec  le 
mercure  néceffaire,  & après  avoir  adapté  le  récipient,  & bien  fermé 
les  jointures,  diftiller  le  mixte  au  feu  de  fable,  jusqu’à  ce  que  tout  le 
fcl  volatil  fuperflu  foit  palTé  dans  le  récipient,  (&  ce  fel,  quoique  flui- 
de, peut  fort  bien  fervir  une  autre  fois.)  Le  mixte  d'argent  & de 
mercure  relié  au  fonds  de  la  récorte,  & a&uellement  changé  en  amal- 
game, doit  être  bien  broyé  dans  un  mortier  de  verre,  après  quoi  ou 
lave  bien  la  poudre  blanche  , ou  mercure  doux , & l’on  fépare  le 
mercure  de  l’argent  par  la  retorte:  alors  on  recouvrera  également  fou 
argent,  fans  perdre  le  fel  ammoniac.  Dans  cette  opération  la  diftil- 
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latîon  fait  le  même  effet  que  le  broyement  ; car  les  parties  d’argent 
qui  font  dans  l’argent  cornu , fe  combinent  également  avec  le  mer- 
cure de  leur  folution  dans  le  fel  alcali  volatil  fuivant  le  $.  XV.  & 
compofent  un  amalgame, & un  mercure  doux, presque  au/fi  bnn  que  le 
premier  du  §.XIX.  puisqu'on  n’a  befoin  de  fublimer  autre  chofe  que 
la  poudre  lavée. 

XXL  Pour  être  perfuadé  que  la  réduction  de  l’argent  cornu 
ne  fe  fait  pas  par  le  feul  volatil  feul-,  on  n’a  qu’à  examiner  les  petits 
cryftaux  qui  fe  forment  dans  la  folution ’de  l’argent  cornu  par  l'efprir 
de  fel  ammoniac,  fans  y ajouter  du  mercure,  comme  nous  l’avons  vu  au 
§.  XV.  on  trouvera  que  l’argent  ne  fe  réduit  point  par  l’alcali  volatil 
feul.  On  pourra  également  s’en  convaincre,  en  mêlant  une  partie 
d’argent  cornu  avec  deux  parties  de  fel  ammoniac  volatil  fec,  & en 
diflillant  jusqu’à  l’incandefcence. 

XXII.  J’ai  eflayé  en  même  tems  de  faire  la  réduction  de  l’ar- 
gent cornu,  en  le  mettant  en  digcflion  avec  une  folution  de  fel  de  tar- 
tre , & en  broyant  un  pareil  mixte  avec  de  l’eau  & du  mercure,  mais 
j’ai  travaillé  en  vain.  La  même  chofe  m’ eft  arrivée  en  mêlant  une 
partie  d’argent  cornu  avec  trois  ou  quatre  parties  d’un  mercure  préci- 
pité de  fa  folution  dans  l’eau  forte  par  une  folution  de  fel  de  tartre  bien 
édulcoré  & féché , & en  le  diflillant  jusqu’à  l’incandcfcence ; plus  en 
mêlant  une  partie  d'argent  cornu  avec  quatre  parties  d’un  mercure 
précipité  de  fa  folution  dans  l’eau  forte  par  un  efprit  de  fel  ammoniac* 
édulcoré  & fcché,  & en  le  traittant  de  la  même  façon.  Au  refte  je  ne 
doute  point  qu’on  pourroit  réüflir  à combiner  l’acide  du  fel  commun 
avec  le  mercure  en  cherchant  les  proportions  néceflàires , & les  mé- 
thodes de  le  faire  par  le  fecours  de  ces  précipités,  & qu’on  réfou- 
droit  par  là  le  problème  que  M.  Stafil  * propofé  dans  fon  Traitté  des 
Sels.  (*) 

(*)  PaS  425. 
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EXPERIENCE 

CONCERNANT  LA  GENERATION 
des  Champignons, 
par  M.  GLEDITSCH.  •* 


Traduit  du  Latin. 


Le  quatorzième  du  mois  de  Décembre  de  l’année  derniere, 
(1748)  par  un  vent  de  Midi  fort  doux  & tirant  à la  pluye, 
j’expofai  à la  chaleur  modérée  d’un  fourneau  dix  vafes  cylin- 
driques bien  nets,  & de  diverfe  longueur  & largeur.  Les  ayant  en- 
fuitc  numérotés  je  les  remplis  jusqu’à  la  moitié,  pendant  qu’ils  étoient 
encore  chauds  de  petits  morceaux  de  Melon  de  Surinam  mûr  & tout 
frais,  & les  ayant  exattement  couverts  avec  de  la  moufleline,  je  les 
^plaçai  dans  des  lieux  féparés. 

Je  mis  le  vafe  No.l.  dans  un  endroit  de  mon  Jardin  où  il  y a da 
l’ombre,  & qui  regarde  l’Occident,  & je  répandis  deflùs  une  quantité 
de  feuilles  pourries  de  Tilleul,  de  Sureau,  de  Vigne,  &c.  Je  pofai 
le  No. II.  environ  à trente  huit  pieds  du  premier,  du  coté  oppofé  au 
Midi,  dans  une  chambre  où  l’air  n’entre  point  pendant  presque  toute 
l'Automne. 

A dix  pieds  environ  du  No.l.  je  mis  le  No. III.  dans  du  fumier 
de  cheval  pourri,  & déjà  rempli  d’une  abondance  très  grande  de  pièces 
de  champignons:  & cela  dans  une  Ecurie  ouverte  vis  à vis  de  l’Orient. 

Et 
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Et  à cent  pieds  de  là  je  portai  le  No.  IV.  dans  une  Cave  allez  humide, 
& extrêmement  pleine  de  vapeurs. 

A cent  vint  fix  pas  du  No.I.  étoit  le  No.  V.  fous  un  fceau  de  bois 
dans  l’etage  inferieur  de  la  rriaifon,  dans  une  chambre  qui  avoit  été  fer- 
mée pendant  quelque  tems,  & où  H y avoit  beaucoup  de  vapeurs. 

Le  No.  VI.  fut  porcé  au  plus  haut  étage  de  la  Maifon,  & pofé  à 
la  hauteur  de  dixhuit  pieds  dans  une  cuiline,  dont  la  cheminée  étoit 
ouverte;  tandis  que  le  No.  VII.  etoit  dans  une  chambre  oppofée  qui 
regardoit  l’Orient,  auprès  de  la  fenêtre.  * 

Le  No.  VIH.  eut  pour  féjour  une  chambre  de  l’etage  fupéricur, 
qu’on  tient  fermée  toute  l’année  , & y fut  pofé  à la  hauteur  de  vint 
quatre  pieds  : & enfin  dans  l’endroit  le  plus  élevé  de-la  Maifon,  drqni 
eft  tout  prés  du  comble,  je  fufpendis  avec  un  fil  à la  hauteur  de  trente 
pieds  les  No.LX.  & X.  afin  que  l’air  y eut  un  plus  libre  accès. 

Dés  le  dix  huit  de  Decembrç,on  remarquoit  que  le  Melon  avoit 
fouffert  dans  la  plupart  des  verres  un  changement  qui  fe  manifeftoit 
tant  à la  couleur  qu’à  l’odeur,  à l’exception  des  No.  IX.  & X.  où  les 
morceaux  de  Melon  étoient  demeurés  dans  leur  parfaite  integricé. 
Le  vint  & un  fuivant,  la  folution  du  Melon  en  pourriture  étoit  tout  a 
fait  fenfible  dans  les  No.  I.  II.  III.  & V.  & à la  lùrface  de  la  fubllance 
pourrie  on  voyoit  par  ci  par  là  des  efflorefcences  de  Byjfus  en  forme 
arrondie,  & compares.  Le  degré  de  corruption  étoit  moins  manifefte 
dans  les  No.  IV.  VI.  Vil.  & VIII.  & il  n'y  paroifloit  aucune  efflo- 
‘refcence  fongueufe.  Pour  les  No.  IX.  & X-  tout  y étoit  encore  de- 
meuré fans  la  moindre  altération. 

Le  tems  étant  toujours  fort  doux  avec  un  Ciel  ferain,  le  vint 
quatre  Décembre  , les  taches  obf-rvées  dans  les  No.  I.  II.  III.  & V. 
s’étendirent,  devinrent  plus  nombreufes  & plus  velues,  & couvrirent 
toute  la  furface  du  Melon.  Mais  dans  un  des  morceaux,  fous  ce  du- 
vet blanc  comme  la  neige  & très  fin,  on  voyoit  d’autres  parties  ar- 
rondies , qui  s’etendoient,  & dont  la  couleur  étoit  verdâtre,  cendrée 
ou  noirâtre.  Elles  avoier.t  de  la  rén’emblance  avec  les  premières 
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taches,  mais  le  velu  de  leur  furface  échapoit  par  fa  peticefle  à l'oeil 
même  armé. 

Tous  les  phénomènes  qui  arrivoient  aux  petits  morceaux  de 
Melon  renfermés  dans  les  differens  verres  , s'accordoient  exacte- 
ment, & jour  par  jour,  avec  ceux  qu’éprouvoient  des  morceaux  d’une 
grandeur  confidérable  que  j’avois  mis  en  dehors  à coté  de  chaque 
verre. 

Le  vint-huitième  jour  de  Décembre,  qui  étoir  le  quatorzième  de 
l’Experience,  il  arriva  un  changement  extraordinaire  aux  taches,  & 
les  N.  1.  &.  V.  fournirent  un  fpe&acle  des  plus  agréables.  Ce  duvet 
fin  & blanc  dont  nous  avons  parlé  , s’étoit  augmenté  au  point  de 
remplir  presque  foute  la  capacité  du  verre;  & cet  amas  comprimé  & 
confus  de  filamens  qui,  quatre  jours  auparavant,  nepouvoit  être  apper- 
çu  par  les  meilleurs  microfcopes  , au  bout  de  ce  tcms-là  jettoit  une 
quantité  excefïive  de  filets  très  minces  & plus  que  capillaires.  Ces 
filets  étoient  les  uns  plus  courts,  & garnis  d’eminences , comme  des 
bouquets  de  plume  ; les  autres  plus  longs , & terminés  par  de  petites 
têtes. 

Dans  les  principaux  filets  & les  plus  longs,  les  petites  têtes 
étoient  en  ovale  arrondi , tranfparentes , & affez  polies,  droites,  ou 
courbées  ; dans  les  filets  plus  petits  & plus  gros  , qu’on  pourroit 
appeller  monltrueux,  les  petites  têtes  étoient  le  double  plus  grandes, 
& de  chacune  d’elle  fortoir  un  autre  filet,  ou  pétiole,  furmonté  alTez 
fouvent  d’une  très  petite  tête,  d’où  fortoit  un  fécond  filet;  & cela  al- 
loit  quelquefois  jusqu’au  troifième. 

Le  même  jour  j’apperçus  auffi  des  filets  dans  les  N.  II.  & III. 
mais  beaucoup  moindres  & plus  rares;  le  relie  de  la  fubftance  n’etoit 
pas  encore  dévclopé.  Le  V.  avoit  aflurément  les  plus  petits  de  tous, 
& l’oeil  nud  avoit  bien  de  la  peine  à les  difeerner. 

Les  No.  VI.  & VIII.  avoient  du  duvet,  qui  tapifioit  bien  toute 
la  cavité  , mais  qui  n’etoit  pas  aufli  fourni  que  celui  des  précedens. 
Dans  le  No:  VII.  les  filets  etoient  tout  à fait  dégarnis- 
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Le  jour  fusdit*  18-  du  Mois,  & 14.  de  l’Experience,  on  com- 
mença pour  la  première  fois  à remarquer  la  pourriture  du  Melon  avec 
l’éruption  des  taches  velues  dans  les  No.  IX.  & X. 

Le  premier  de  Janvier  de  cette  année  (1749.)  les  petites  têtes 
des  féconds  filets,  ou  pétioles,  dans  les  No.  1.  & V.  etoient  plus  épaif- 
fes  & gonflées  d’une  poufliere  très  fubtile.  Dana  les  No.  IL  & III. 
les  filets  étoient  plus  allongés  avec  de  petites  têtes  épaifles  & tirant 
furie  brun.  Le  duvet  des  No.  VII.  & VIII.  avoit  déjà  jette  des  filets 
de  coté  & d’autre,  & dans  les  No.  IX.  &.  X.  où  le  duvet  étoit  le  plus 
mince  de  tous,  il  s’etoit  un  peu  élevé. 

Sous  ce  duvet  fortoient  de  la  fubftance  pourrie  du  melon  des 
effiorefcences , ou  taches  bleuâtres , tirant  fur  le  brun , ou  noirâtres, 
la  plupart  d’une  texture  visqueufe , & reflemblante  à de  la  cire,  ou 
à du  cuis. 

Le  6.  Janvier  la  rigueur  de  la  faifon  arrêta  la  végétation  des 
Champignons , & je  portai  tous  mes  verres  dans  une  chambre  plus 
tempérée,  afin  d’y  continuer  mes  Obfervations. 

Le  8.  j’examinai  avec  un  bon  Mifcrocope  de  M.  Lieberkùhn  les 
plantes  contenues  dans  le  No.I.  & je  vis  diftinttement , que  des  fe- 
mences  très  déliées  de  trois  efpeces,  qui  voltigent  en  l’air  pendant 
l’Automne,  s’etoient  infinuêes  dans  les  verres  à travers  la  moufïeline, 
y avoient  jette  des  racines  dans  les  petits  morceaux  pourris  de  melon, 
& avoient  produit  de  petites  plantes,  chargées  en  partie  de  fleurs  & 
de  femcnces. 

La  première  Plante,  qui  occupoit  le  plus  d’efpace  dans  le  verre, 
étoit  celle  qu’on  nomme  en  Allemand,  grauer gemeiner  Schimmel ; 
Moi ftflure  grife  ordinaire;  Mucor  vulgarts , capnulo  lucido , per  ma- 
turitatem  nigro  , pediculo  gtifeo.  Mich.  N.  P C.  G.  215.  Tab. 
XCV.  Fig.  r. 

La  féconde  étoit  cette  jolie  efpece  de  ByJJtts  délié,  qu’on  dé- 
finit: Botrytis  coma  ta , grtfea , cau/e  fmplici , crojfîore , ftminiltus 
rotundis.  Mich.  N.  PC.  G.  Tab.  XCI.  Fig.  1.  en  Allemand,  grauer 
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fiti/tr  fchtmmel.  Elle  eft  beaucoup  plus  baffe  que  la  précédente,  & 
le  plus  fouvent  couverte.  Ses  filets,  avant  le  temsde  la  fru£tification,fe 
divifent  en  plufieurs  branches,  font  tranfparcns , excepté  le  centre  qni 
eft  opaque,  & font  garnis  de  tubercules  fuivant  leur  longueur,  épars 
ou  difpofés  par  rangs,  comme  dans  la  plupart-des’  efpeces  du  Byffus. 
Mais  dans  celle -d-ces  tubercules  font  de  vrais  germes,  qui  fe  dévelo- 
per.t  enfuite  en  filets,  ou  branches  à fruit. 

La  troifieme  forte  de  Plante,  qui  n’occupoit  que  de  petits  efpa- 
ces  au  fonds,  & que  les  deux  precedentes  couvroient  entièrement, 
étoit  celle  qu’on  nomme  TrcmeUa  fphartca , fcjftlis , gregarui, 
ntgra. 

Parmi  ces  petites  Plantes  fi  déliées  étoient  encore  répandus  d'au- 
tres corpufcules  arrondis,  renverfés,  velus,  & monftrueux,  qui  n’ac- 
queroient  leur  détermination  que  très  lentement,  mais  qui  à la  fin  fe 
dévelopoient  dans  l’efpece  fusdite  de  Byffus, 

J'obfervai  dans  le  No.  II.  que  l’efpece  de  moifiiïure  dont  j’ai 
parlé,  s'etoit  tellement  accrue  en  grandeur,  qu'une  partie  de  fes  filets 
traverfoit  la  moulTeline  , & dépofoient  dans  fes  petits  poils  leurs 
femences  mures. 

Le  No.  III.  renfermoit  l’cfpece  de  Byffus  dont  j'ai  déjà  fouvent 
parlé,  entremêlée  d’un  très  petit  nombre  de  Plantes  de  moifiiïure. 
Cependant  ce  Byffus  avoir  l’air  tout  à fait  étranger,  & ne  reflembloit 
point  à celui  qui  eft  reprefenté  dans  Micbehus , Tab.  XCV.  Fig.  i.  & 
qui  a aulli  crû  dans  le  verre.  Car  les  filets,  qui  autrement  doivent 
porter  leurs  fruits  au  fommet,  ou  prés  <lu  femmet,  avoient  leurs 
pct’ts  paquets  de  femence , ou  au  milieu,  ou  vers  le  bas  ; ou  bien 
les  germes  étoient  répandus  tout  autour  fuivant  Lîongeur,  ce  qui 
rendoit  ces  filets  annelés,  ou  comme  couverts  de  verrues.  Déplus 
ces  filets  partant  d’une  tige  plus  forte,  étoient  plus  parfaits  dans  cet- 
te efpece  que  dans  les  autres;  ils  paroifioient  gris  àfoeiinud,  niais 
à l’oeil  armé  ils  croient  d’un  blanc  de  neige,  & après  la  frudt  f.cacion 
tout  a fait  noirs. 

Il  y 


@ 31  @ 

Il  y avoit  dans  le  No.  IV.  du  Byffus , & delTous  une  membrane 
visqueufe,  ridée  & fans  forme,  fort  femblable  à la  TremeUe ; & très 
peu  de  Moififfures  à pétioles , embarraflees  dans  le  Byfjus. 

On  ne  trouvoit  dans  le  No.  V.  comme  dans  le  III.  que  du  B y (fut 
feul,  avec  une  maffe  visqueufe  femblable,  qui  étoit  en  partie  fphérique, 
en  partie  ridée,  déployée  ou  membraneufe. 

J’ai  rencontré  dans  les  No.  VI.  VII.  & VIII.  le  Byffus  chargé  de 
fruits,  mêlé  avec  plufieurs  Plantes  imparfaites;  &pour  le  IX.  &.  X. 
qui  étoient  plus  élevés  de  trente  pieds  que  tous  les  autres,  il  y avoit 
pareillement  du  Byffus , & de  la  TremeUe. 

Toutes  ces  Obfervations  ne  permettent  pas  de  douter , que 
lesfemenccs,  peut-être  à caufe  de  leur  pefanteur  fpecifique,  diffé- 
rent fuivant  les  lieux  ; que  dans  les  plus  humides  & les  plus  bas  la 
Moififfure  a furpaffé  le  Byffus  & la  TremeUe  ; au  lieu  que  dans  les 
plus  éléves  & les  plus  fecs,  ce  font  le  Byffus  & la  TremeUe  qui  l’em- 
portent fur  la  Moififfure,  dont  je  n’ai  pù  même  trouver  aucun  ve- 
ftige  dans  quelques  uns. 

Les  femences  du  Byffus  ne  fe  préfentent  jamais  à l’oeil  nud, 
que  fort  cop'eufement  raffemblées  en  une  pouffiere  grife,  ou  furna- 
geant  à l’eau  fous  la  forme  d’une  cuticule  poudreufe;  mais  au  moin- 
dre mouvement  elles  s’elevent  comme  des  vapeurs  très  fubtiles, 
& fe  dérobent  d’abord  à l’oeil  nud.  J’ai  raffemblé  quelquefois  la 
fumée  de  cette  pouffiere  feminale  dans  un  verre  mouillé  & fufpendu 
au  deffus  des  petites  plantes  de  Byffus , chargées  de  leurs  femences 
mures,  que  la  plus  légère  preffon  du  doit  faifoit  envoler,  & monter 
dans  la  cavité  du  verre. 

Les  femences  de  Byffus  qui  flottent  dans  l’air  avec  de  petits 
oeufs  d’infettes , & des  vapeurs  de  differente  efpece,  font  tantôt 
plus  légères,  tantôt  plus  pefantes,  fuivant  les  divers  changemens  de 
l’air;  & par  conféqucnt  of»  fe  defféchant  dans  un  air  plus  rare  elles 
montent,  & en  s’appefanciffan^dans  un  air  humide  & abondant  en  va- 
peurs elles  defcendenc. 


Au 


Au  mois  de  Février,  dans  un  po&le  chaud , à caufe  de  la  raré- 
feftion  & de  l’expanfion  de  l’air,  les  femences  parvenues  à leur  plus 
grande  hauteur,  fe  portoient  contre  les  vitres  des  fenêtres  qui  avoient 
quelque  humidité,  s’y  attachoient  fous  la  forme  d’une  pouflîere 
très  mince,  & les  obfcurcilToient.  Elles  végétèrent  enfuite  tant  dans 
les  plombs  des  vitres  que  fur  les  vitres  mêmes,  & y firent  des  taches 
de  Byffus  très  abondantes,  en  forme  arrondie,  dont  une  partie  fleurit, 
comme  elles  L’-avoient  fait  dans  les  No.  I.  II.  III.  IV.  &c.  & l’autre 
partie  périt,  lorsque  la  chaleur  du  Soleil  furvint  au  mois  de  Mars. 

Quelle  étonnante  petitefle , & quelle  prodigieufe--  quantité 
de  Corpufcules  parfaitement  organifés , dont  cent  mille  égalent  à 
peine  la  quatrième  partie  d’un  grain!  Et  cependant  les  genres  & les 
efpeces  en  font  déterminés  avec  toute  l’exaftitude  poflihle;  ces 
petites  Plantes  vivent  à l'air,  elles  échapent  aux  yeux,  elles  s’atta- 
chent de  toutes  parts  aux  Animaux  & aux  Plantes  tant  vivantes 
que  mortes  , nous  les  refpirons  avec  l'air  par  le  nés  & par  la 
bouche  fans  nous  en  appercevoir,  tous  nos  alimens,  toutes  nos 
boiffons  en  fourmillent,  & nous  les  engloutirons  en  mangeant 
& en  buvant 
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Maniéré  de  construire 

UNE  ECHELLE  DE  BAROMETRE,  QUI  INDIQUE 

DIRECTEMENT  LA  VERITABLE  PRESSION  DE  L’AIR,  ET  QUI 

CORRIGE  LES  DEFAUTS  CAUSES  PAR  LES  ALTERATIONS 

/ 

QUE  la  CHALEUR  DE  l’air  FAIT  EPROUVER 

AU  MERCURE, 

PAR  M.  C.  F.  LUDOLFF. 


Traduit  du  Latin. 


Quoique  les  Phyficiens  ayent  fouvent  employé  leur  génie  & 
leur  application  à faire  des  Baromètres,  qui  montraient 
exattement  la  pefanteur  &la  preffion  de  l'Atmofphere,  ils 
ne  me  paroilTent  pas  y avoir  encore  réüffi.  Les  Obfervations  d ’Ottoti 
de  Guericke  ayant  appris  que  le  vif-argent  renfermé  dans  un  tuyau 
de  verre , & demeurant  dans  la  même  partie  de  la  furface  de  la  terre, 
n’y  confervoit  par  toujours  la  même  hauteur , mais  quelle  varioit 
journellement  dans  l’efpace  de  certaines  limites;  la  plupart  de  ceux 
qui  ont  voulu  tirer  parti  de  cette  découverte,  n’ayant  eu  pour  but 
que  d’augmenter  l'etenduê  de  l’Echelle,  ont  inventé  des  Inftrumens, 
ou  trop  difficiles  à conftruire,  ou  fujets  à divers  accidens  qui  les  dé- 
truifent  bientôt,  ou  enfin  défe&ueux  à plufieurs  égards.  Je  doute 
pourtant  beaucoup  qu’aucune  Echelle  plus  grande,  à plus  diftin&e 
Mm.  de  F Acad.  Tom.K  R que 
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que  celle  qui  montre  la  hauteur  du  Mercure  dans  le  tube  de  Toricelli 
en  pouces  & en  lignes,  puiffe  être  d’une  utilité  plus  réelle,  foit  qu’on 
veuille  connoître  la  denfité  & l'état  de  l’air,  pour  déterminer,  par 
exemple-,  la  réfraftion  de  la  lumière , la  propagation  du  fon,  la  hau- 
teur du  lieu,  &c.  foit  qu’on  ait  deflejn  de  prédire  les  differentes  tem- 
pératures de  l’air,  fondées  fur  l’in fpeft ion  du  Baromètre.  De  toutes 
les  correftions  du  Baromètre  employées  pour  cette  fin,  je  n’en  con- 
nois  point  qui  vaille  à beaucoup  prés  celle  de  M.  Ameutons , qui  fans 
penfer  à donner  plus  d’etendué  à l’échelle,  ne  s’eft  attaché  qu’aux 
moyens  de  la  rendre  plus  exafte.  Car  ayant  découvert  que  les  va- 
riations ordinaires  & déterminées  de  la  chaleur  dans  les  differentes 
faifons  , faifoient  fouffrir  au  Mercure  des  changemens  dans  fon  poids 
fpécifique  & dans  fon  volume,  qui  alloient  à la  cent  quinzième  partie 
de  ce  volume,  il  conftruifit  des  Tables,  fuivant  lesquelles  chaque 
hauteur  obfervée  du  Mercure  doit  être  corrigée  par  le  moyen  du 
Thermomètre.  En  effet  il  efl  évident  que  le  meme  poids  de  l’air, 
qui  dans  le  froid  de  l’Hyver  élève  le  Mercure  à une  certaine  hauteur, 
par  exemple,  de  27  pouces  Rh.  & 2 lignes,  en  Eté  fait  monter  né- 
ceflairement  le  même  Mercure  plus  haut  dans  le  tube  de  Toricelli,  fi 
par  la  chaleur  fon  volume  eft  accru  d’une  cent  quinzième  partie,  qui 
peut  faire  environ  trois  lignes. 

La  même  raifon  qui  me  porteroit  à fouhaiter  qu’on  fit  des  Baro- 
mètres, qui  indiquaient  dire&ement,  infailliblement,  & par  un  même 
atte,  la  prefliion  véritable  de  l’air;  cette  même  raifon,  dis-je,  me 
rend  encore  fenfible  à deux  inconveniens.  Le  premier,  c’eft  que  tou- 
tes les  fois  que  je  confulte  le  Baromètre,  il  faille  recourir  aux  Tables 
d’ Amontons , pour  fa  correftion;  le  fécond,  que  l’indication  du  Ba- 
romètre eft  félon  moi  imparfaite,  puisqu’elle  ne  montre  que  la  hau- 
teur du  Mercure,  & qu’il  fout  faire  un  calcul,  avant  que  de  pouvoir 
déterminer  lapreflion  attuellede  l’air.  Je  vais  donepropofer  les  régies 
qu’il  convient  de  fuivre,  pour  conftruireune  Echelle  qui  remédie  à ces 
défauts,  & j’y  joindrai  la  figure,  qui  repréfente  cette  conftruétion. 

D’abord 
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D'abord  déterminons  que  l'Echelle  montre  la  preflion  de  l'At- 
mofphere  au  deflus  d’un  pouce  quarré.  Comme  la  pefanteur  fpecifi- 
que  du  vif  argent  eft  à celle  de  l’eau  dans  la  proportion  de  13-f  à 1. 
& qu’un  pied  cubique  d’eau  pefe  64  livres  7 onces  de  2 dragmes,  (la 
livre  étant  de  16  onces,  l’once  de  8 dragmes,  & la  dragme  de  60. 
grains,)  ce  qui  fait  495000 grains,  c’eft  à dire,  870livrcs,  une  once 
& fept  dragmes;  & un  pouce  cubique  de  Mercure,  (c’eft  à dire,  la 
1728-  partie  d’un  pied,)  pefera  3 867  grains.  Déplus,  la  plus  gran- 
de hauteur  du  Baromètre  que  fournirent  à Berlin  les  Obfervations 
Météorologiques  étant  de  29 pouces  & 7 lignes,  montre  que  la  pres- 
fion  de  l’air  au  deflus  d’un  pouce  quarré,  eft  alors  de  14 livres,  14. 
onces,  3 dragmes  & 38  grains;  & le  moindre  hauteur  obfervée  à 
Berlin  étant  de  27^  2//y,  le  pouce  quarré  eft  alors  preflé  du  poids  de 
13  livres,  10  onces,  6 dragmes  & 5 3 grains. 

Mais  au  lieu  des  colomnes  du  poids  indiqué,  fuppofons  en  deux 
autres,  l’une  de  14  livres  & 1 5 onces,  & l’autre  du  poids  précifement 
de  13  livres  & n onces;  la  hauteur  de  la  première  fera  de  29^ 
5u,,y  celle  de  la  fécondé  de  27 n 2ui  2*,y/,  & les  différences  des  hau- 
teurs de  ces  colomnes  feront  2y/  5X//  3W/,  les  différences  de  leurs 
poids  étant  de  20  onces.  Si  l’on  divife  donc  l'efpace  2f/  5'" 11111  en 
20  parties  égales,  on  aura  dans  nôtre  Echelle  les  différences  des  pres- 
fions  de  l'Atmofphere  d'une  once  à l'autre. 

Outre  cela,  il  eft  conftant  que  le  Mercure,  dont  nous  avons 
pofé  la  pefanteur  fpecifique  à celle  de  l’eau  comme  134  à 1 , étant 
précifément  à 27"  2///  3/wau  deflus  du  pouce  qnarré,  preffe  avec 
une  force  égale  a 1 3 livres  & 1 1 onces.  Mais  il  faut  con/idérer  que, 
lorsqu’on  a recherché  les  pefanteurs  fpecifiques  de  l'eau  & du  mercu- 
re, les  expériences  ont  été  faites  fur  l’eau  & fur  le  mercure  qui 
étoient  déjà  environ  au  31.  degré  de  la  chaleur  du  Thermomètre  de 
M.  de  Reauniur  ; car  il  eft  naturel  de  faire  de  femblables  expériences, 
quand  l’Aanofphere  eft  à ce  degré  de  chaleur;  ou  même  ces  matières 
le  conçoivent,  lorsquelies  font  maniées,  & par  la  proximité  de  celui 
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qui  fait  l’expérience.  Si  donc  on  tire  le  Metcure  de  cét  état,  foit  en 
le  dilatant  par  une  augmentation  de  chaleur  de  9 degrés,  foit  en  le 
condenfant,  par  une  diminution  de  la  chaleur  jusqu'au'  14  degré  de 
froid;  il  eft  aifé  de  concevoir  que  le  Mercure  demeurant  renfermé 
dans  le  même  tuyau , parcourt  par  fa  furface  fuperieure  un  1 1 5.  de  fa 
hauteur;  fçavoir,  dans  le  cas  que  nous  indiquons,  (i  l’on  divife  27^ 
2///  2////  par  1 15.  un  efpace  de  T.111  8///y  fcrupules,  (c’eft  à dire,  di- 
xièmes de  ligne,)  & comme  l’intervalle  du  13  au  22  degré  de  cha- 
leur dans  le  Thermomètre  de  M.  de  Rcaumur , fait  le  quart  de  toute 
l’Echelle  par  rapport  à nos  faifons;  il  faut  pofer  pareillement  le  quart 
de  ces  deux  lignes,  & huit  fcrupules,  c’eft  à dire,  7 fcrupules  au  des- 
fus  de  27 H 2ni  2////,  & 21  fcrupules  au  deiïus  du  même  point.  D’oii 
il  paroit  aufli  que  le  même  poids  de  l’air,  fçavoir  13  livres  & 1 1 on- 
ces, tiennent  en  Eté  le  Mercure  dans  le  Baromètre  à la  hauteur  de 
27"  o'"  1 //// . 

Il  fera  bien  aifé  préfentement  de  conftruire  l’Echelle  deGrée. 
Qu  a la  bafe  du  rettangle  de  métal  FI.  on  prenne  la  ligne  de  3 à 4. 
pouces  AB  divïfée  en  3 6 parties  égales;  &que  l’on  compte  & mar- 
que ces  parties  comme  dans  l’Echelle  duThermomecre  de  IV X.-de  Rénu- 
mur , depuis  fon  22  degré  de  chaleur  jusqu’au  14  de  froid.  Qu’au 
deiïus  des  points  A & B on  eleve  des  perpendiculaires;  qu’on  fafle 
AD  2Ui  8////,  DC  2“  s'"  3////  & qu’on  rende  CE  égal  à DC.  Qu’on 
divife  CD  & BE  en  20  parties  égales;  qu’on  tireles  lignes  DB  & CE, 
& entr’ elles  les  autres  parallèles  fuivant  les  diviiions.  Qu’au  pre- 
mier point  depuis  B on  écrive  13  livres  12  onces;  quatre  points  au 
deiïus  14  livres,  & ainfi  de  fuite.  Enfin,  qu’à  coté  de  la  ligne  AC  on 
marque  la  mefure  Rhinlandique , en  forte  que  le  commencement  du 
28  pouce  foit  un  fcrupule  au  defius  de  la  bafe  A B. 

La  planche  de  bois  du  Baromètre,  qui  doit  être  de  bouleau, 
ou  de  fapin,  parce  que  ces  efpeces  de  bois  font  celles  qui  fouffrent  le 
moins  de  changement  par  la  chaleur  dans  la  longueur  de  leurs  fibres; 
cette  planche,  dis-je,  étant  donc  ajuftée  & travaillée,  de  maniéré 
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que  le  reftangle  de  métal  placé  à la  diftance  de  17U  iM'  de  la  furface- 
du Mercure,  qui  repofe  fur  le  fonds  de  la  boule  d’embas,  puifle  être 
avancé  à volonté  à droite  & à gauche;  alors,  toutes  les  fois  que  le 
degré  de  l’Echelle  du  Thermomètre  A B,  qui  cft  indiqué  par  le  Ther- 
momètre qu’on  place  dans  ce  moment  à coté,  eft  mis  immédiatement 
derrière  le  tuyau  du  Baromètre,  la  véritable  preflîon  de  l’air  au  def- 
fus  d’un  pouce  quarré,  fe  trouve  auflitot  indiquée  par  livres  & onces, 
à côté  de  la  ligne  BE. 

Enfin  rienne  manquera  à la  perfeftion  de  cet  Infiniment,  fi  vous 
mettez  une  vis  au  delïus  de  la  boule  inferieure  du  tuyau,  à l'aide 
de  laquelle  ou  puifie  un  peu  le  faire  monter  ou  defeendre  , afin 
que  la  furface  du  Mercure , qui  repofe  fur  le  fonds  de  la  boule, 
demeure  toujours  vis  à vis  de  la  ligne,  qui  marque  le  commence- 
ment de  la  hauteur. 

Peut-être  que  ceux  qui  fe  ferviront  d’une  femblable  Echelle 
pour  les  Obfervations  Météorologiques  , appercevront  mieux  la 
liaifon  de  ces  Obfervations  avec  les  variations  du  Ciel , en  com- 
parant immédiatement  la  pefanteur  de  l’air  avec  les  Phenomcnes 
de  fa  température. 
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SUR  L’HUILE  QU'ON  PEUT  EXPRIMER  DES  FOURMIS, 

AVEC  QUELQUES'  ESSAIS  SUR  L’ACIDE 
DES  MEMES  INSECTES, 

par  M.  MARGGRAF. 


Traduit  du  Latin. 


T 

H j Huile  exprimée  eft  une  graille  fluide,  qu’on  tire  des  fujets  où 
— * elle  fe  trouve,  fans  addition  d’aucunes  autres  grailles,  & par 
la  Ample  opération  de  l’expreflion.  Cette  huile  dans  cet  état  refufe 
de  fe  mêler  avec  l’eau  ; elle  ne  fouffre  point  de  folution  dans  l'efprit 
de  vin  le  mieux  re&ifié,  & ne  s'unit  point  à lui  : lorsqu’on  entreprend 
de  la  diltiller  avec  de  l’eau  elle  ne  veut  point  paffer  par  i’aleir.bic  ; 
quand  on  y joint  du  fel  alcali  Axe  , elle  relfemble  à du  lavon  ; feule 
elle  prend  feu  difficilement,  mais  dés  qu’on  y met  une  mèche,  elle 
brûle  fans  peine  ; de  plus  dans  la  cotlion  elle  réfout  <ir  imbibe  le  fouf- 
fre , auffi  bien  que  les  autres  corps  huileux , ou  réfineux  : avec  la 
chaux  de  plomb  elle  prend  une  confiftance  d'emplâtre  , 6c  elle  laiiî'e 
fur  le  papier  une  tache  huileufe. 

II.  C’ell  une  chofe  allez  reconniie  & confiante,  que  le  régne  vé- 
gétal fournit  une  quantité  conflderable  de  ces  huiles  exprimées,  qu’on 
tire  de  diverfes  femences,  noyaux  & fruits  ; telles  font  les  huiles  de 
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pavàc , de  rave,  de  lin,  de  chanvre,  & celles  d’amendes  & d’olives. 
Mais  on  connoit  d’autant  moins  de  pareilles  huiles  qu’on  puifle  tirer 
du  régne  animal,  & féparer  des  parties  des  animaux,  a moins  qu’on 
ne  veuille  meccre  dans  ce  rang  de  légères  grailles  de  certains  poilTons 
& de  quelques  autres  animaux.  A cela  prés  il  n'y  a rien  de  connu 
dans  tout  le  régne  animal,  à quoi  le  nom  d’huile  exprimée  convienne, 
que  celle  qu’on  tire  des  jaunes  d’oeufs,  en  faifant  durcir  des  oeufs,  les 
dépouillant  enfuite  du  blanc,  faifant  rôtir  le  jaune  à un  petit  feu,  & 
exprimant  avec  une  prefle  chauffée  ce  qui  en  fort  dans  une  quantité 
allez  confiderable. 

III.  N’y  ayant  donc  encore  d’autre  huile  exprimée  connue  qui 
provienne  du  régne  animal  que  celle  dont  je  viens  de  parler,  il  m’eft 
arrivé  de  découvrir  quelque  chofe  de  femblable  dans  un  petit  infefte; 
éèla  choie  m’a  paru  fi  finguliere  que  je  n’ai  pu  m 'empêcher  de  rappor- 
ter fans  délai  cette  découverte , & de  publier  en  même  tems  la  ma- 
niéré de  féparer  cette  huile  du  fujet  en  queftion. 

IV.  L’infette  dont  je  veux  parler  eft  la  Fourmi,  qui  fe  trouve 
dans  Linrueus  (*)  fous  la  défignation  de  Formica  1.  & dans  Â’uy(**)  fous 
celle  de  Formica  media  rubra.  Pendant  les  mois  deMai&deJuin  de 
cette  année,  je  fis  ramaffer  une  quantité  de  ces  petits  animaux  vivans; 
& cela  dans  le  deffein  d’en  tirer  non  feulement  l’huile  cffentielle  qui 
s’y  trouve,  mais  encore  l’acide  qu’ils  renferment.  Pour  cet  effet  je 
les  mis  dans  une  ample  retorte  de  verre,  je  verfai  de  l’eau  defius,  je 
plaçai  cette  retorte  dans  une  coupelle  pleine  de  fable,  j’y  adaptai  un 
récipient  proportionné,  & après  avoir  luté  les  jointures,  j’entrepris 
la  diftillation,  augmentant  infenfibîement  le  feu,  & le  donnant  à la  fin 
fi  violent  que  l’eau  bouïlloit.  Je  verfai  environ  la  moitié  de  cette  eau, 
& enfuite.  les  vaiffeaux  étant  refroidis,  je  trouvai  dans  le  récipient  une 
eau  qui  avoit  quelque  acidité,  avec  l’huile  cffentielle  de  Fourmis  qui 
furnageoit.  je  féparai  cette  huile  de  l’eau,  comme  on  le  fait  ordinai- 
rement, avec  du  coton,  & je  la  confervai  à part. 

V.  Je 

(*J  Animai.  Suce,  gy.  Ç.  (**J  Hifior,  6 ‘J- 
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V.  Je  ne  placerai  ici  qu’un  petit  nombre  de  remarques  fur  cette 
huile  eflentielle  de  fourmis,  favoir  ; 

1.  Qu’aucun  Efprit  de  vin  ordinaire  le  plus  rettifié  ne  fauroit  en 
produire  la  folution  ; mais  qu’elle  s’opère  parfaitement  par  le 
moyen  de  l’elprit  de  vin,  que  le  fel  alcali  fixe  a délivré  de  foneau 
fuperflué , & qui  a été  de  nouveau  diftillé  ; 

2.  Que  cette  huile  réfout  entièrement  le  phofphore  folide,  mais  fans 
qu'il  foit  rendu  lumineux  par  la  ; 

3.  Que,  bien  que  je  foupçonne  cette  huile  de  renfermer  quelque  lé- 
ger acide,  il  ne  fe  manifefte  cependant  point, & ne  montre  aucune 
réaction , lorsqu’on  le  mêle  avec  une  portion  de  fel  de  tartre  & 
de  limaille  de  fer,  & qu’on  l’expofe  à la  digeftion. 

4.  Qu’il  n’imprime  aucune  faveur  brûlante  à la  langue,  & enfin, 

5.  Qu’il  frappe  les  narines  d’une  odeur  toute  particulière. 

VI.  Ce  mixte,  que  nous  avons  dit  IV.  relier  après  la  dillilla- 
tion  dans  la  retorte,  je  l'ai  mis  dans  un  petit  fac  de  toile  net,  afin  que 
le  fuc  acide  qui  paroiffoit  déjà  hors  des  fourmis,  en  découlât  dans  un 
vafe  bien  nettoyé.  Cela  fait  j’ai  encore  mis  mes  fourmis  reliantes 
dans  le  petit  fac  de  toile  fous  une  prefle  d’etain  nette  ; & j’ai  prelle  de 
toute  ma  force,  afin  d’en  tirer  entièrement  tout  l’acide.  C’ell  alors 
qu’au  bout  d’un  court  efpace  de  tems  j’ai  remarqué  avec  une  extreme 
admiration  une  certaine  graille,  qui  après  un  autre  efpace  de  tems  s’ell 
montrée  encore  en  plus  grande  abondance.  Je  l’ai  enlevée  avec  une 
cueillere,  & l'ai  mife  dans  un  verre'bien  net,  je  l’ai  entièrement  déga- 
gée du  fuc  acide  aqueux  qui  y etoit  encore  attaché , & je  l’ai  confervée 
ainfi  à part. 

VII.  Quoiqu’aprés  la  fin  de  cette  Expérience  je  fufle  pleinement 
convaincu  que  les  Fourmis  contenoient  une  huile  qui  peut  en  être  ex- 
primée, comme  il  me  relloit  pourtant  encore  quelques  doutes  à cet 
égard,  j’ai  réitéré  le  même  travail  une  fécondé,  & une  troifieme  fois, 
en  prenant  les  fourmis  les  plus  nettes,  & en  me  fervant  de  nouveaux 
vaifleaux  le  plus  exa&ement  nettoyés  ; & j’ai  éprouvé  le  plus  fenlible 
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plaifir,  en  voyant  que  tout  s’accordoit  parfaitement  avec  fa  prémiere 
opération.  Bien  que  je  n’aye  pas  exattement  pefé  les  fournils'  qdfe 
j’ai  employées,  je  puis  pourtant  alïurer  qu’elles  rendent  une  quantité 
d’huile  qui  n’eft  pas  des  moindres.  Car  en  rempliffant  de  fourmis  un 
verre  qui  contient  environ  fix  mefures  d'eau,  on  peut  compter  d’en  ti- 
rer par  la  voye  fusdite  au  moins  une  once  & demie,  & même  jusqu’à 
dejx  onces  d’huile. 

VIH.  Cette  huile  exprimée  des  fourmis  poflede,  & fait  voir  tous 
les  cara&eres,  toutes  les  propriétés  des  autres  huiles  exprimées.  Elle 
font  en  quelque  forte  les  fourmis  ; fa  couleur  eft  d'un  brun  rougeâtre, 
fi  on  l'expofe  à l'air  ordinaire,  elle  paroic  tranfparente  ; une  médio- 
cre gelée  l’epaiflit , & par  conféquent  diminue  fa  tranfparence  ; elle 
imprime  au  papier  une  tache  huileufe  ; elle  nàge  au  deffus  de  l’eau,  & 
refufe  de  s’y  mêler  ; elle  n’eft  point  imbibée  par  l’efprit  de  vin  le 
plus  reftifié  ; en  la  diftillant  avec  de  l’eau,  elle  ne  s’eleve,  ni  ne  pafle 
par  l'alembic  ; elle  brûle,  comme  toute  autre  huile,  par  le  moyen 
de  la  mèche  ; dans  la  coftion  elle  diflout  le  fouffre,  & fe  change  avec 
lui  en  foyc  huileux  de  fouffre.  En  la  mêlant  avec  d’autres  graiffes  & 
corps  huileux,  elle  s’y  unit , & en  procure  la  folution.  Cuite  avec  la 
chaux  de  plomb , par  exemple,  ou  le  Minium,  elle  conllituë  une  maffe 
de  la  forme  ordinaire  des  emplâtres,  & avec  le  fel  alcali  fixe,  furtout 
le  cauftique,  elle  fournit  un  fa.von  ordinaire  & bien  lié. 

LX.  Ayant  ainfi  fuHïfamment  démontré,  à ce  que  j’efpere,  que 
cette  huile  qu’on  tire  des  fourmis  par  Voye  d'expreflïon  a tous  les  ca- 
rafteres  d'une  véritable  huile  ; je  dois  ajouter  que  l’inféré  qui  s’atta- 
che aux  racines  de  la  Plante  nommée  Polygonus  cocciferus , & fur  le- 
quel Brcynius  (*)  a dit  des  .chofes  qui  méritent  d’etre  lues  , que  cet 
infe&e,  dis-je , après  qu’il  s’eft  dépouillé  de  fon  envelope,  fournit 
aufliunc  graiffe  expreffible,  qu’on  pourroit  mieux  examiner,  fi  l’oc- 
cafion  1b  préfentoit  de  raflembler  une  grande  quantité  de  ces  infettes. 
C’eft  cette  graiffe , mêlée  à la  fubftance  de  ces  infe&es,  qui  empêche 
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que  les  eflais  de  ceux  qui  voudroient  s’en  fervir  pour  teindre  de  la 
laine  & d'autres  chofes  en  couleur  de  pourpre,  n’ayent  tout  le  fuccés 
déliré,  quoique  cet  obftacle  pût-étre  furmonté  en  ufant  de  certaines 
précautions,  & de  moyens  convenables. 

X.  Je  pafle  préfentement  à l’examen  de  l’acidc  des  fourmis. 
J’ai  mis  dans  une  retorte  de  verre  cette  liqueur  acide,  que  j’avois  fépa- 
rée  des  Fourmis  par  la  voye  indiquée  au  $.  VI.  & y ayant  appliqué  le 
récipient,  je  l’ai  expofée  à la  diftilbtion  pour  en  tirer  ce  qu’il  y a voit 
d’aqueux,  dans  une  coupelle  de  fable,  & d’abord  à petit  feu,  faifant 
une  extrerne  attention  au  moment  où  des  gouttes  fort  acides  com- 
menceroient  à paroitre.  Alors  j’ ai  changé  le  récipient,  & j’ai  continué 
la  diüillation,  tant  qu’il  a voulu  palTer  quelque  chofe  qui  ne  fentit  pas 
le  brûlé  ; & cela  étant  fait , j’ai  trouvé  dans  le  récipient  une  liqueur 
dont  le  goût  & l’odeur  avoient  une  très  forte  acidité.  Pour  la  retorte 
il  y eft  demeuré  une  malïe  épaifie  tirant  fur  le  noir,  qui,  outre  les  par- 
ties gelatineufes  des  fourmis , renfermoit  encore  beaucoup  d’acide, 
qu’on  peut  en  féparer  parfaitement,  li  on  le  juge  à propos,  par  la  di- 
Ôillation  au  bain  Marie. 

XI.  Cet  acide  des  fourmis  entre  en  effervefcence  avec  l’un  & 
l’autre  des  fels  alcalis,  c’eft  à dire,  avec  le  fixe  & le  volatil,  & forme 
aulfi  avec  l’un  & l'autre  un  fel  moyen.  Que  fi  on  le  mêle  jusqu  a le 
faouler  avec  le  fel  alcali  fixe,  & qu’enfuire  on  le  faffe  évaporer  douce- 
ment, il  fe  réduira  à la  fin  en  cryftaux  oblongs,  qui  étant  expofés  à 
l’air  , fe  fondront  de  nouveau  au  bout  d’un  efpace  de  tems.  Si  l'on 
prend  ces  cryftaux  , ou  plutôt  tout  ce  mixte  faoulé  fans  l’avoir  con- 
duit à la  cryfhllifation,  & que  le  diftillant  par  degrés  dans  la  retorre, 
on  falTe  premièrement  fortir  tonte  l’humidicé,  qu’enfuite  on  donne  un 
feu  plus  fort , & à la  fin  jusqu’à  l’incandefcence,  en  le  pouffant  telle- 
ment que  la  retorte  commence  à fondre  ; par  cette  voye  on  ne  trouve 
d’abord  qu'une  liqueur  très  peu  acide,  qui  prend  à peine  la  plus  lé- 
gère effervefcence  avec  la  folution  de  fel  alcali  fixe.  Il  fe  manifcfle 
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enfuîte  un  peu  de  liqueur  plus  urineufe,  & en  partie  ammoniacale  : 
pour  le  relie  c’eft  une  mafle  noire  fondue,  qui  demeure  au  fonds  de 
la  recorte,  & qui  a la  faveur  de  leflive,  ou  d’alcali  fixe.  Si  on  la  fait 
diffoudre  dans  l’eau  diftillée,  qu’on  la  filtre,  & qu’on  en  fépare  l'hu- 
mide fuperflu  par  une  évaporation  douce  ; il  fe  forme  en  allez  grands 
cryftaux,  ce  qui  n'a  pas  coutume  d’arriver  au  fel  alcali  fixe  ordinaire, 
& la  plupart  des  ces  cryftaux  font  d'une  figure  particulière.  Mis  fur 
du  papier  qui  boit,  & expofés  à l’air  chaud  , ils  fe  dcfiechent,  & de- 
meurent dans  cet  état  fec.  Neanmoins  ils  encrent  en  effervefccncc 
avec  les  autres  acides  auflï  bien  qu’avec  le  leur  propre , conformé- 
ment à la  nature  des  fels  alcalis  fixes  , & outre  cela  ils  ont  une  faveur 
fort  alcaline.  En  un  mot,  & pour  abréger,  ils  montrent  toutes  les 
propriétés  de  l’alcali  fixe.  H demeure  donc  encore  incertain, ce  qu'eft 
devenu  l'acide,  & où  il  fe  tient  caché  ? Mais  quoiqu’en  faifant  diffou- 
dre  ces  cryftaux  dans  une  quantité  d’eau,  & les  diftillant  avec  de  l’huile 
de  vitriol  dans  une  retortc  à tuyau,  je  n’aye  pu  en  tirer  rien  d'acide  ; 
cependant  une  vapeur  blanche  des  plus  pénétrantes, qui  montoit  pen- 
dant l’affufion  de  l’huile  de  vitriol,  & la  facilité  de  ce  fel  à fe  cryftal- 
lifer,  me  font  foupçonner  l’exiftence  d’un  acide  fubtil,  dont  je  pourrai 
peut-être  dire  daus  la  fuite  quelque  chofe  de  plus  circonftancié. 

XI.  J’ai  dit  dans  le  §.  precedent  que  l’acide  des  fourmis  avec  le 
fel  alcali  volatil  forme  un  fel  moyen.  Ainfi  en  laiflant  tomber  goutte 
à goutte  fur  cet  acide  des  fourmis  un  efprit  aqueux  de  fel  ammoniac, 
jusqu’à  ce  qu’il  n’y  ait  plus  d’ciïervefccnce , il  en  réfulte  une  liqueur 
faline  moyenne  ammoniacale.  Lorsque  j'ai  diftillé  ce  mixte  faoulé 
par  degrés  dans  une  retorte  de  verre  a laquelle  j'avois  adapté  le  réci- 
pient, ii  a d'abord  fourni  une  liqueur  ammoniacale,  qui,  dés  que  j'y  ai 
verfé  du  tel  de  Tartre  en  folution,  a lailTc  aller  de  l’urineux , & en 
continuant  le  feu  , palfe  de  toutes  parts , ne  laiflant  que  très  peu  de 
matière  de  charbon  , & n'offrant  pas  la  moindre  trace  de  fublimé  fec. 
Ainfi  on  peut  fort  bien  comparer  cette  liqueur  à celle  qu’on  prépare  de 
la  même  maniéré  par  le  mélange  du  vinaigre  & de  l’efprit  urineux. 
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XSL  Quant  aux  autres  propriétés  de  cet  acide , une  chofe  qui 
fft  encore  remarquable,  c’eft  ce  que  cet  acide  des  fourmis  ne  précipita 
point  la  folution  d’argent,  de  plomb,  & de  mercure,  dans  l’acide  du 
nitre,  ni  celle  de  chaux  vive  dans  l’acide  du  fel;  d’où  il  eft  aifé  de'con- 
clurre  que  cet  acide  n’a  aucune  affinité  , ni  avec  celui  de  vitriol , ni 
avec  celui  de  fel  commun. 

XIII.  Il  a les  relations  fuivantes  avec  les  métaux  & les  demi- 
metaux  : 

1.  L’argent  cru  n’eft  point  rongé  par  cet  acide.  Pour  la  chaux  d'ar- 
genc,  précipitée  de  fa  folution  dans  l’efprit  de  nitre  par  la  folution 
de  fel  de  tartre,  & bien  edulcorée,  fi  on  la  foumet  avec  cet  acide  à 
la  digeftion  continuée  jusqu’à  l’ebullition,  elle  fe  difiout  entière- 
ment ; & l’on  peut  précipiter  de  cette  folution  l’argent  qui  y eft 
contenu  par  l’acide  de  fel,  aufiî  bien  que  par  le  fel  de  tartre  ijiffous, 
& même  par  le  cuivre. 

2.  Cet  acide  n’attaque  point  par  lui-méme  la  chaux  de  Mercure;  mais 
au  contraire,  pendant  la  digeftion,  le  Mercure  eft  revivifié  de  cette 
chaux  dans  fa  forme  brillante.  Déplus  je  n’ai  pu  rien  précipiter  de 
ce  mixte  filtré, ni  par  l’acide  du  fel,  ni  par  le  fel  détartré  en  folution. 

3.  Le  Cuivre  eft  fort  peu  rongé  par  cet  acide.  Mais  pour  le  Crocut 
Vcneris , ou  le  cuivre  calciné,  fi  l'on  en  met  une  portion  avec  cet 
acide  de  fourmis  à une  forte  digeftion,  il  s’en  fait  une  entitre  folu- 
cion.  Et  cette  folution  filtrée,  & difpofée  par  l’évaporation  à la 
cryftallifation,  donne  les  plus  beaux  cryftaux,  verds  & compares. 

4.  La  limaille  de  fer,  quand,  en  la  joignant  à cet  acide,  on  la  traitte 
comme  le  cuivre  fusdit,  en  eft  très  violemment  rongée  ; & cette 
folution  filtrée  forme  à la  fin  de  petits  cryftaux  ; ce  qui  eft  digne 
de  remarque,  parce  qu’en  prenant  du  vinaigre  difcillé,on  ne  reçoit 
point  de  cryftaux. 

5.  Cet  acide  attaque  fort  peu  la  limaille  & la  chaux  d’etain,  & de  ces 
folutions  filtrées,  en  y ajoutant  la  folution  de  fel  de  tartre,  je  n’ai 
pu  précipiter  que  très  peu  de  chofe,  ou  plutôt  presque  rien. 
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6.  La  limaille  de  plomb  n’eft  point  rongée  par  cet  acide  ; mais  fi  l'oa 
prend  du  plomb  calciné,  la  chofe  va  fort  différemment.  Car  fi  l'on 
joint  cet  acide  au  Minium,  qu’on  le  foumette  à une  forte  digeftion,& 
qu’enfuite  on  filtre  la  folution,  il  en  naît  de  très  beaux  cryftaux,  qui 
rcfiemblent  beaucoup  au  fucre  commun  de  Saturne  cryftallifé. 

7.  Cet  acide  difiout  le  Zinc  avec  une  extreme  force  dans  la  digeftion,& 
de  cette  folution  filtrée  fe  forment  de  beaux  cryftaux  compaftes, 
qui  nereffemblent  point  à ceux  que  produit  la  folution  du  Zinc  dans 
le  vinaigre  diftillé.  Cet  acide  diffout  pareillement  la  chaux  de  Zinc, 
mais  fans  réaction  fenfible. 

8. 11  ne  paroit  pas  que  cet  acide  attaque  beaucoup  le  Bismuth  cru,  le 
Régule  d’Antimoine,  ni  leurs  chaux.  Car  ayant  verfé  l'acide  des 
fourmis  fur  ces  corps,  l'ayant  mis  en  digeftion,  & filtré,  en  y ajou- 
tant enfuite  la  folution  de  fel  de  tartre,  je  n’ai  remarqué  qu’un  chan- 
gement à peine  obfervable. 

XV.  Par  rapport  aux  corps  dont  la  fubftance  eft  de  terre,  cet  aci- 
de diffout  les  Coraux  avec  une  grande  vehémence,  & prend  enfuite 
avec  eux  une  confiftance  falino-cryftalline,  en  confervant  toujours  une 
forme  féche.  La  même  chofe  arrive,  quand  on  verfe  cet  acide  fur  de 
la  craye,  & cette  folution  donne  pareillement  de  beaux  cryftaux,  qui 
gardent  conftamment  la  forme  féche.  De  plus  cet  acide  diffout  les 
yeux  d’ecreviffe , les  coquilles  des  teftacées,  la  pierre  de  chaux,  la 
chaux,  vive,  le  marbre,  les  fruits  de  chaux,  les  os  calcinés,  ou  autres 
matières  fenv.- labiés, & cela  avec  unegrand'e  ébullution.  A quoi  il  faut 
ajouter  qu’avec  la  chaux  vive  il  fe  change  auiTi  en  cryftaux. 

XVI.  Ceci  pourra  fuffire  pour  le  préfent  au  fuiet  des  principales 
relations  de  l’acide  des  fourmis  ; & il  fera  aife  d’en  inférer  que  cet  acide 
a une  très  grande  affinité  avec  celui  du  vinaigre,  quoiqu’il  ne  lui  ref- 
femble  pas  parfaitement,  & n’en  aie  pas  toutes  les  apparences.  Quant 
à l’ Hiftoire  naturelle  des  fourmis,  M.  G ledit  f h m’a  affuré  qu’il  com- 
muniqueroit  dans  peu  fur  ce  fujet  à l’Academie  des  Obfervations  par- 
ticulières & incereflantes. 

F 3 


Rélà- 


Relation 

CONCERNANT  UN  ESSAIN  PRODIGIEUX 
de  Fourmis,  qui  ressembloit  a une 
Aurore  Boréale, 

par  M.  GLEDITSCH. 


Traduit  du  Latia, 


L’ innée  derniere  1749.  j’a>  fait  diverfes  courfes,  en  toutes  for- 
tes de  teins  & de  faifons,  dans  la  contrée  du  Havel , qui  efl; 
abondante  en  productions  de  la  Nature,  & où  l'on  peut  faire 
bien  des  Obfervations  intereflantes.  Errant  un  jour,  au  commence- 
ment de  l’Automne,  à travers  les  herbes  & les  pierres,  je  vis  s’elever 
en  l’air  un  fpeCtacle,  qui  efl;  à mon  avis  un  des  plus  rares  & des  plus 
finguliers.  C’efl:  de  ce  fpe&ale  tout  à fait  agréable  aux  yeux,  que  je 
n’ai  jamais  rencontré,  ni  dans  la  Marche,  ni  ailleurs,  & dont  l’Hiftoire 
naturelle  du  pais  ne  fait  aucune  mention,  que  j’ai  deflein  de  donner 
un  récit  circonftancié. 

Il  importe  pourtant,  ce  me  femble,  fort  peu,  que  je  fois  le  feul, 
ou  le  premier,  qui  ait  fait  attention  à cette  merveilleufe  Angularité, ou 
que  d'autres  l’aycnt  fait  avant  moi.  Je  ne  déciderai  donc  rien  dans 
ce  cas  douteux  ; & tout  ce  que  je  puis  aflurer,c’eft  qu'il  n’eft  parvenu 
à ma  connoiflance  aucune  rélation  , ni  Obfervatîon,  qui  fe  rapporte 
à ce  fujet.  Pour  ne  rien  déguifer,  il  y a actuellement  parmi  les  gens 
de  lettres  quelques  particularités  connues,  mais  eu  très  petit  nombre, 
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qui  prouvent  que  les  habitans  de  cette  Province  ont  réellement  obfervé 
ce  beau  fpettacle  pendant  plufieurs  années.  La  meilleure  partie  des 
traditions  là  delTus  ne  fournit  que  de  petites  obfervations  tout  à fait 
incomplètes,  qui  païïant  de  bouche  en  bouche  fe  confervent  religieu- 
fement  parmi  les  païfans,  les  bouviers,  les  bergers,  les  gardeurs  de 
chevaux , d’oyes,  &c.  Mais  parce  qu’une  chofe  eft  commune,  faut-il 
la  méprifer,  fi  elle  eft  d’ailleurs  digne  d’etre  cornue,  & même  necef- 
faire,  comme  celle-ci,  à l’ hiftoire  des  Infeftes  ? Comme  il  faut  avoir 
quelque  iuduîgence  pour  le  génie  du  fiecle  & la  coutume,  nous  ne 
faifons  pas  ici  toutes  les  réflexions  que  nous  ferions  en  droit  de  faire 
fur  la  négligence  qu’on  témoigne  dans  nôtre  Patrie  pour  l’ Hiftoire 
naturelle;  &nous  nous  hâtons  de  venir  au  fait. 

Le  quatre  Septembre  de  cette  année,  il  faifoit  un  jour  également 
chaud  & ferain,  avec  un  vent  de  Sud-Eft  qui  fouffloit  fort  doucement. 
Ce  jour  même,  à cinq  heures  de  l’après-midi,  étant  forti  du  Village 
de  IVugenitz , j’arrivai  à un  grand  enclos  de  pâturage,  qu’une  haute 
levée  de  terre  fépare  du  canal  public , fort  renommé  dans  toute  la 
Province,  & vulgairement  appelle  der  grojjc  Gvaaben. 

Sur  cette  levée,  le  long  du  chemin,  régne  une  allée  de  Saules, 
dont  la  plupart  étoienf  déjà  taillés,  & qui  conduilk  mes  pas  à un  lieu 
▼oHin,  fort  rempli  de  tuf,  où  je  découvris  une  efpece  de  terre  fort 
blanche,  difpoféc  par  couches  très  étroites,  & dont  j’avois  ouï  dire 
aux  habitans  plufieurs  chofes , qui  ne  s’accordoient  point  entr’elles. 
Ceft  pour  ceia  que  je  voulois  prendre  moi-même  de  cette  terre  pour 
l’examiner , & au  premier  afpetl  elle  avoir  l’air  d’une  efpece  de  Miirne 
très  déliée,  & fort  pure.  Connue  j’etois  occupé  à en  ramafler,  an 
milieu  de  mon  travail , je  fus  détourné  tout  a coup  par  la  vuë  d’un 
fpe&acle  qui  paroilToit  entre  l’Orient  & le  Septentrion,  & qui  n'etoit 
pas  moins  agréable  que  nouveau.  On  auroit  dit  de  loin  une  Aurore 
Eoreale , & je  laiiïai  là  ma  terre  pour  ne  m’occuper  que  de  ce  que 
j’appercevois , & découvrir  ce  que  ce  pouvoir  être. 
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La  fituation  du  lieu  d’où  je  commençai  a obferver  cePhenomfcn* 
étoit  celle  , que  j’avois  à ma  droite  le  Canal  dont  j’ai  parlé,  & à ma 
gauche  les  Villages  de  JVagenitz  & de  Bredekcw,  Vis  à vis  fe  pré- 
fentoit  un  bosquet  de  faules  allez  bas , & au  deflus  de  ces  faules  dans 
l’eloignement  le  fommec  d’une  fort  belle  forêt,  qu’on  appelle  la  Ltet- 
fche.  Cette  forêt  femble  de  loin  environner  la  Campagne  voilïne,  & 
la  borner  en  forme  de  couronne. 

L’etat  du  Ciel  favorifoit  beaucoup  l’apparence  trompeufe  du  Phé- 
nomène. 11  étoit  ferein  pour  la  grande  partie,  & l’on  n’y  voyoit  que 
très  peu  de  nuages  lumineux  épars  çà  & là  : feulement  au  deflus  de  la 
forêt  il  etoit  un  peu  obfcurci  par  des  nuées  noires. 

Quant  à l’efpace  qui  féparoit  le  lieu  où  j'etois  placé  de  ces  bor- 
nes apparentes  ; il  n’y  avoit  de  l’endroit  d’ou  je  commençai  à obfer- 
ver le  lever  de  ce  beau  fpettacle  , qu’un  intervalle  très  court  & pres- 
qu  égal  jusqu'aux  bornes  à droite  & à gauche  ; mais  par  devant  cela 
s’etendoit  bien  jusqu’à  deux  mille  pas. 

Le  fpeflacle  même  s’offroit  aux  regards  de  la  maniéré  fuivante. 
D’abord  s’elevoient  des  colomnes  de  fumée,  difperfées  de  toutes  parts 
en  l’air,  & difpofées  du  Midi  au  Septentrion.  Ces  colomnes  un  peu 
obfcures  alloient  & venoient  çà  & là  avec  une  vitcfle  inexprimable, 
mais  toujours  en  s’élevant,  & leur  élévation  devint  telle,  qu’elles 
parurent  s’étendre  au  deflus  des  nuës.  Arrivées  à ce  point,  elles  ne 
difparoifloient,  ni  en  tout,  ni  dans  la  moindre  de  leurs  parties  ; mais 
au  contraire  elles  fembloient  s’epaiflîr  peu  a pcu,&  s’obfcurcir  de  plus 
en  plus.  D’autres  plus  tardives  fuivoient  les  premières,  & s’ele- 
voient pareillement,  ou  en  s’élançant  plufieurs  à la  fois  avec  une  vî- 
teiïe  égale,  ou  en  montant  l’une  après  l'autre. 

Quelques  unes  de  ces  colomnes  avoient  ceci  de  particulier, qu’el- 
les paroiffoient  fortir  de  nuées  épaifles  fituées  à l’horizon,  au  lieu  que 
d’autres  montoient  en  apparence  de  la  forêt  même,  ou  de  la  terre  en 
l’air.  Cette  multitude  de  colomnes  qui  s’elevoient,  & leur  accroifle- 
ment , durèrent  l’efpace  environ  d’une  demi  -heure.  Je  puis  aflurer 
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ljue  \e  n'ai  jamais  rien  vù  dans  ce  genre  qui  m’aie  charmé  à ce  point  là. 
X)e  tous  les  Phenomenes  qui  fe  pafTent  dans  l’air,  celui  qui  a la  refîem- 
blance  la  plus  parfaite  avec  le  fait  que  je  rapporte,  c’eft  l’Aurore  Bo- 
réale, quand  du  bord  de  fa  nuë  il  s'élance  par  jets  plufieurs  eoiomnes 
de  flamme  & de  vapeurs,  plufieurs  rayons  en  forme  d’eclair  qui  ten- 
dent à fe  réunir. 

Tout  étant  dans  cet  état,  comme  j’etois  fort  en  peine  de  trou- 
ver la  véritable  raifon  de  ce  prodige,  rien  ne  put  m’empêcher  de  for- 
tir  au  plus  vke  des  lieux  comme  enfermés  par  le  feuillage  des  arbres 
où  j’etois  pour  me  rendre  à d’autres  plus  dégagés  & à découvert.  Je 
ne  rapporte  point  les  jugera ens  de  ceux  qui  fe  crouvoicnt  avec  moi, 
dr  qui  pleins  d’admiration  faifoient  la  deffus  toutes  fortes  de  raifonne- 
mens,  qui  feroient  déplacés  ici. 

Plus  j'approchois  de  l’endroit  d’où  j’avois  obfervé  peu  aupara- 
vant que  les  eoiomnes  partoient,  plus  leur  obfcurité  & leur  épaiffeur 
alloient  en  augmentant.  Ces  eoiomnes  mêmes,  qui  de  loin  ne  paroif- 
foient  que  des  fumées,  non  feulement  venoient  a ma  rencontre,  mais 
elles  fembioient  aufli  prendre  la  direction  contraire  avec  un  mouve- 
ment fort  imperceptible,  & qui  étoit  une  efpece  de  balancement. 

Quoique  j'eufie  dans  le  commencement  obfervé  pluûeurs  colom- 
nes , qui  pendant  une  demi-heure  fe  foutenoient  & s’accroifloient 
dans  l’air;  cependant  la  fltuation  du  lieu  eu  fle  difparoitre  plufieurs 
peu  a peu,  en  forte  que  je  n’en  pouvois  plus  compter  que  XIX.  Une 
chofe  qui  me  parut  remarquable,  c'elt  que  le  diamètre  apparent  de 
chaque  coiomne,  tant  aiwnilieu  que  vers  les  deux  extrémités,  fem- 
bloit  être  conftammcnt  de  deux  pieds.  . Les  eoiomnes  les  plus  éloi- 
gnées difparoiflbient  ainfi  peu  à peu , & plufieurs  fragmens  inégaux, 
difperfés  dans  l’air,  fe  déroboient  a la  fin  aux  yeux,  jusqu'à  ce  qu’il  ne 
relia  plus  que  trois  cofomnes,  qui  étoient  vis  avis,  & tout  prés  de 
moi,  parfaitement  entières  depuis  le  haut  jusqu'au  bas,  que  je  recon- 
nus être  a vint  ou  trente  pas  l'une  de  l’autre.  & que  je  me  trouvai  à 
portée  de  foumettre  à pn  examen  plus  exaft. 

Mimoirnd*  ÏAtadtmit.  Tom.  V.  G Cha- 
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Chaque  colomne  qui  flottoit  dans  l’air  étoit  un  peu  obfcure,  ref- 
fembloit  à un  réfeau  fort  délié , & avoit  un  mouvement  inteftin , com- 
me de  trémulation  , ou  d’ondulation  : mais  en  la  confidérant  de  plus 
prés,  on  reconnoiffoit  une  troupe  innombrable  d’infeftes  volans,  dont 
elle  étoit  coinpofée  toute  entière.  Ces  infettes  fort  petits,  tout  a fait 
noirs,  & ailés,  confervoient  l’égalité  & la  forme  de  la  colomne  entiè- 
re , en  montant  & defeendant  continuellement  avec  régularité.  C’eft 
de  là  que  venoit , à ce  que  je  penfe  , légalité  du  diamètre  apparent 
par  toute  la  colomne.  De  plus,  quoiqu’il  fe  joignit  à cela  un  autre 
mouvement  de  la  colomne  , par  lequel  l’air  emportoit  chacune 
d’elles  dans  une  dire&ion  contraire,  cela  ne  changeoit  néanmoins  & 
ne  troubloit  en  rien  cette  égalité  des  infettes  en  montant  & en 
defeendant. 

Des  trois  dernieres  colomnes  une  feule  vint  droit  à moi,  & com- 
me je  balançons  fi  je  m’oterois  un  peu  de  fon  chemin  , je  m’y  trouvai 
tout  à coup  engagé  : ce  qui  la  dérangea  en  quelque  forte,  & parût  ar- 
rêter le  cours  de  fa  marche.  La  hauteur  de  la  colomne,  que  j’avois 
vuë  de  loin  dans  les  nues,  ou  même  audeflus,  étoit  déjà  diminuée  de 
CC.  pieds,  & j’apperçus  toute  la  colomne  décroitre  fenfiblement  de 
plus  en  plus.  Chaque  colomne,  ou  pour  mieux  dire,  chaque  troupe 
d’infettes  volans,  touchoit  presque  à terre  par  fon  extrémité  inferieu- 
re ; & elle  étoit  compofée  de  très  petites  fourmis  noires  & ailées, 
toutes,  autant  que  je  pûs  le  voir,  de  la  même  grandeur  & de  la  même 
.forme. 

Quelques  unes  de  ces  fourmis , en  defeendant  d’une  extreme 
hauteur,  tomboient  fur  les  arbres,  lesbuiffons,  les  herbes,  & même 
tous  mes  habits  en  furent  garnis  ; je  les  portai  fur  moi  comme  mortes 
pendant  longtems  , & je  rentrai  au  logis  avec  elles.  Les  autres  vo- 
lant de  bas  en  haut  montoient  par  pelotons,  mais  elles  fuivoient  une 
voye  fi  droite  & fi  étroite,  que  celles  qui  montoient,  n’embarrafioienc 
point  celles  qui  defeendoient , ni  celles-ci  les  premières  ; & il  n’arri- 
voit  point  comme  aux  elTains  des  autres  infefïes  que  la  colomne  for- 
mât 
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mit  des  replis  inégaux,  fe  courbât,  s’arrondit,  ou  Te  défigurât  en 
quelque  autre  maniéré. 

Il  n’y  a rien  de  plus  commun  & de  plus  connu,  que  ces  efifains 
fi  nombreux  de  coufins,  qui  paroiflent  au  bord  des  rivières,  ou  dans 
les  prairies  marêcageufes,  qui  prennent  avec  tant  de  rapidité  les  for- 
mes les  plus  variées  6c  les  plus  inconftantes , & qui  repréfentant  une 
forte  de  colomne,  s’elevent  fort  haut,  mais  un  moment  après  defcen- 
dent,  & fe  partagent  en  plufieurs  troupes  inégales  & à peu  prés  ron- 
des , pour  fe  réunir  enfuite  de  nouveau,  puis  fe  partager,  répétant 
continuellement  ce  manège.  Les  elTains  de  fourmis  en  forme  de  co- 
lomne different  de  ceux-ci  par  l’uniformité  finguliere  & confiante  de 
leur  figure,  de  leur  hauteur,  & de  leur  égalité,  qui  ne  fouffrent  quel- 
quefois aucune  variation  pendant  une  heure  entière,  à ce  qu’ont  ob- 
fervé  les  gens  de  la  Campagne. 

J’ai  déjà  parlé  un  peu  plus  haut  de  ces  colomnes  de  fourmis  qui 
s’étendent  dans  les  nues,  & au  deffus,  & dont  chacune  m’avoit  paru 
de  loin  monter  en  ligne  droite  , mais  en  l’obfervant  de  plus  prés,  je 
trouvai  que  fa  fituation  étoit  un  peu  oblique.  Car  l'extremité  fupe- 
rieure  tiroit  à 1 Orient,  & l’extremité  inférieure  à l’Occident.  La 
colomne  entière  flottant  quelquefois  vers  l’Occident,  paroiffoit  non 
feulement  comme  légèrement  repouffée,  mais  même  forcée  à prendre 
la  fituation  contraire  , quelle  ramenoit  pourtant  bientôt  après  à la  pre- 
mière. Je  pouvois  imprimer  tant  que  je  voulois  le  même  change- 
ment à la  colomne , toutes  les  fois  que  j’y  entrois  , ou  que  j’en  for- 
tois.  Neanmoins  elle  continua  fon  chemin  ,«jurqu’ à ce  qu’il  furvint 
une  forte  rofée  qui  la  difïipa  peu  à peu. 

Par  rapport  aux  fourmis  même,  dont  il  a été  quellion  jusqu’ici, 
elles  appartiennent  à cecte  petite  efpece  noire , fort  incommode  aux 
Oeconomes,  qu’on  nomme  en  Allemand  Bifî-Miere,  &qui  conftruit 
fon  domicile  dans  les  monceaux  de  terre  des  prairies.  Dans  chaque 
fourmilière,  parmi  les  fourmis  ailées,  on  en  apperçoit  d'autres  plus 
grandes,  qui  ont  l’air  de  mouches,  & qui  diffèrent  du  refte,  non  feu- 
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lement  en  grandeur,  mais  aufli  en  fexe,  les  Obfervations  ayant  appris 
qu’elles  étoient  femelles.  (*)  Je  n’ai  point  vu  de  fourmis  de  cette 
efpere  mêlées  parmi  les  petites  fourmis  ailées,  dont  les  colomnes  font 
compofées,  lesquelles  font  les  mâles.  (**) 

Les  apparences  du  fexc  feroicnt- elles  douteufes  dans  Içs  four- 
mis, lorsqu’elles  font  plus  jeunes?  N’y  auroit-il  que  des  fourmis  mâ- 
les qui  forment  des  eflains,  & volent  en  colomnes,  féparémeut.des 
femelles?  Les  femelles,  quoique  les  plus  grandes  de  toutes',  en  fe 
plaçant  au  haut  de  lacolomne,  ne  s’c/oigneroienc- clics  point  de  la 
vue,  de  maniéré  à ne  pouvoir  plus  être  diftingueés?  Où  échapent-el- 
les,  parce  qu'il  n’y  en  a que  très  peu  parmi  une  foule  innombrable 
d’autres?  Y auroit-il  des  années,  & peut-être  toutes,  où  les  mâles 
font  en  plus  grande  abondance?  Des  Obfervations  réitérées  pourronr 
répandre  du  jour  fur  ces  Queftions. 

Quant  aux  autres  colomnes  de  fourmis  que  j’ai  vues,  je  fuis 
aujourdhui  en  doute  par  rapport  au  fexe,  fi  elles  étoient  toutes  com- 
pofées de  mâles  & de  femelles,  ou  non?  Si  toutes  les  colomnes  ne 
renfermoient  que  des  mâles,  je  pourrois  con'efturer,  fans  risque  d’er- 
reur, qu’il  en  eft  des  fourmis  comme  des  Abeilles,  &conclurre,  que 
les  colomnes  mâles  de  fourmis  avoient  été  chafiées  des  fourmilières 
par  les  femelles , comme  les  mâles  des  Abeilles  font  tous  les  ans, 
vers  le  commencement  de  Septembre,  bannis  de  la  ruche,  d’où  ils 
s’envolent  promtement,  fe  diflipent  enfuite,&  périlîent. 

Que  fi  les  colomnes  renfermoient  des  fourmis  des  deux  fexes, 
je  n’héfiterois  point  a les  regarder  comme  de  vrais  & nouveaux  eflains 
de  jeunes  fourmis,  que  les  bornes  trop  étroites  de  leur  domicile  obli- 
gent à partir  pour  d’autres  lieux,  pendant  que  la  faifon  les  favorife, 
& qui  vont  fe  conftruire  de  nouvelles  demeures.  De  la  viendroit 
fans  doute  ce  terrible  combat  entre  de  grandes  & de  petites  fourmis, 
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( ' ) Yoy.  An  Account  of  Ençli/ch  AnU,  Bj  tht  Rtv.  Will.  Gould.  Lond.  1747. 

(**  ) Voy.  Abrot.  Script  clt  FtrrmcU  Angùi. 
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qui  fe  livrèrent  bataille  autrefois,  au  deflus  d’un  Poirier,  dans  le.terri- 
toire  de  Bologne , en  prcience  de  l’Armée  d ’Eugene  IV.  & c\\i'Eueas 
Sylvius  rapporte,  comme  en  ayant  été  témoin.  (*) 

Or,  fuivant  les  Obfervacionsdes  Auteurs,  les  fourmis  d’une  co- 
lonie n’en  fouffrent  & n’en  reçoivent  jamais  d’etrangéres;  mais  au 
contraire  elles  les  chalTent  & les  tuent.  Cela  pourroit  donner  lieu  à 
un  nouveau  doute.  Chaque  colomne,  en  s’élevant  de  la  terre  dans 
les  nuës,  & en  grofliflant  extraorninairement,  ne  peut  le  faire  que  par 
la  réün  on  de  plufieurs  effains  de  fourmis,  fortis  d’autant  de  fourmili»- 
res  differentes,  dont  la  concorde  dure  autant  que  la  fituation,  la  figu- 
re & la  grandeur  de  la  colomne.  Que  fi  donc  les  colomnes  en  que- 
ftion  font  devrais  effains  de  jeunes  fourmis,  il  faudra  les  regarder 
comme  venant  de  differens  endroits;  & leur  concorde  de  courte  du- 
rée, qui  les  fait  partir  enfemble  pour  chercher  de  nouvelles  demeures, 
n’aura  lieu  que  tant  qu’ils  feront  hors  de  leur  fourmilière,  & ceffera 
d’elle  même  dés  qu’ils  viendront  à fe  féparer  pour  prendre  polTelîion 
de  leurs  domiciles. 

Après  avoir  ainfi  examiné  ce  qui  concerne  ce  curieux  fpeftacle 
en  lui -même,  il  me  relie  peu  de  cliofes  à dire  fur  les  contrées,  d’où 
ces  nombreux  effains  de  fourmis  s’elevent  quelquefois  dans  les  airs,  & 
fur  les  divers  lieux  qui  font  en  général  les  plus  propres  à nourrir  & à 
foire  multiplier  les  fourmis. 

Tels  font  dans  la  Province  du  Havel  certains  diffricts,  par  exem- 
ple, ceux  de  FchrbcUm,  Fnfuck^&z  Rinow,(?*)  dont  les  pâturages 
font  gras,  marécageux,  ont  quelque  falure,  & font  pleins  de  tourbe, 
principalement  du  coté  de  ces  belles  terres  , qui  font  du  domaine 
Royal,  ( die  Koen/gs  - Horft,  ) (***)  & j jsques  dans  le  voifinage  de  la 
Ville  de  N&ucn,  Mais  le  canton  le  plus  remarquable , ce  font  ces 
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(*)  Ces  Fourmis  font  leOro  nids  dins  les  creux  des  arbres , & dans  les  bois  cariés, 

& elles  differenr  des  noires  qui  habitent  dans  U terre. 

(**)  En  Allemmd  dai  Land  F,hrbeUm,  Frt/îuk,  undRmrn . 

Ç***  J Kuh-Hitjl,  Lob  - •/-  Sund,  Hartefeld,  tft. 
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prairies  'humides,  dren  partie  couvertes  de  moufle,  qui  conduifenç 
des  Villages  de  IVagenitz  & Brerfekou,  jusqu’à  ce  beau  bois  qu’on 
nomme  der  'Lozen,  & à la  Ville  de  Fnfack.  (*) 

Je  n’ai  jamais  rencontré  d’auffi  copieux  eflains  de  fourmis  dans 
les  autres  contrées  en  deçà  & en  delà  de  l’Oder,  de  la  Sprée,  & de 
la  Schwarte , ni  dans  aucun  des  lieux  humides  qui  en  dépendent; 
quoique  je  ne  doute  presque  point  qu’en  divers  tems  d’autres  n’y  en 
ayent  vu  quelquefois,  à caufe  de  la  convenance  de  ces  lieux,  mais 
plus  rares,  plus  épars,  & moindres. 

Comme  la  fituation  de  ce  territoire  de  Fr  fa  k , dont  j’ai  parlé, 
& de  fes  environs,  le  rend  fort  fujet  aux  inondations,  cela  fait  que 
dans  certaines  années  on  n’y  fauroit  faucher  de  foin,  ou  que  cela  ne  fe 
fait  que  tard.  Quand  la  chaleur  du  Soleil  furvient,  ces  lieux  deffe- 
chés  deviennent  acceflibles,  & on  y voit  une  grande  quantité  de  mon- 
ceaux de  terre,  où  habitent  ces  petites  fourmis  noires,  dont  tous  les 
ans  de  nombreux  eflains  montent  dans  l’air. 

Nous  apprenons  par  une  obfervation  invariable  des  habitans  du 
lieu  que  des  troupes  extraordinaires  de  fourmis  allées , fe  montrent 
vers  la  fin  d’Aout  & au  commencement  de  Septembre,  en  tems  fec  & 
chaud,  & fortent  alors  de  leur  fourmilière  avec  un  bruit  & un  mouve- 
ment flngulier.  Les  gens  delà  campagne  affarent  de  plus,  qu’au  bout 
de  trois  jours  de  nouvelles  troupes  de  fourmis  fortent  avec  une  extrê- 
me rapidité,  de  tous,  ou  de  la  plupart  des  monceaux,  & vont  dans  les 
airs,  où  elles  forment  plus  ou  moins  de  ces  colomnes  , dont  nous 
avons  parlé.  Mais  les  récits  varient  quant  aux  années:  il  y en  a où 
les  eflains  de  fourmis  partent  à plus  d’une  reprife,  & dans  d’autres 
cela  n’arrive  point  du  tout.  Quand  la  faifon  a été  froide,  pluvieufe, 
ou  orageufe,  & que  l’inondation  a duré  trop  longtems , cela  arrête  la 
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(*)  Communément  dai  Frifackifche  Lug.  Ltonard  Thurneifcr  en  fait  ié\ï  mention,  & 
parle  d'une  esu  qui  fe  trouve  dan>  ieire  foiêt,  d'où  .s’eleve  une  vapeur  minéra- 
le, lï  forte  qu’  ” • caufe  de»  maladies  & ôte  entièrement  l'appecic.  Voyez  Pi  fa» 
Part.  1.  cap.  XC»..  p.ig.  jô*.  ^ 
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génération  des  fourmis,  & par  conféquent  leur  vol.  S'il  en  paroit 
quelques  colomnes,  elles  font  très  petites  dans  toutes  leurs  dimen- 
fions,  & très  difperfées.  Mais  quand  on  voit  des  eflains  nombreux 
de  fourmis,  les  païfans  regardent  cela  comme  un  préfage  infaillible 
d’un  tems  calme  & fec , tel  qu’ils  le  fouhaitent  pour  moiflonner  & 
faucher. 

C’eft  ce  qui  fait  que  le  fpe&acle  qne  nous  avons  décrit,  arrive 
fort  rarement  dans  les  contrées  Septentrionales , & il  ne  faut  pas 
s’étonner  qu 'Oluu:  Magnus  raconte  * comme  une  rareté  le  combat  de 
fourmis  obfervé  en  MDXXI.  dans  le  Jardin  Royal  de  Stockolm  & 
dans  celui  d’Upfal. 

C’en  eft  aflez  pour  l’idée  que  je  m’etois  propofé  de  donner  d’un 
cas,  que  je  crois  pouvoir  être  mis  au  nombre  des  plus  rares  que  four- 
nifife  l’Hiftoire  naturelle  de  ce  pays.  Sa  grande  conformité  avec  l’Au- 
rore Boreale  auroit  pu  alïurément  en  impofer  à quelques  Phyficiens. 
Tous  les  jours  on  apprend  quelque  chofe. 


Memoi- 
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.MEMOIRE  CONCERNANT 

CERTAINES  PIERRES,  QUI  PAR  LA  STRATIFI- 

CATION  AVEC  LES  CHARBONS  ET  LA  CALCINATION,  PAR- 
VIENNENT a'  un  état,  et  acquièrent  une  force,  par 

LAQUELLE  ETANT  EXPOSEES  UN  PEU  DE  TEMS  a'  LA  LU- 
MIERE, ELLES  BRILLENT  ENSUITE  DANS  UN 
LIEU  OBSCUR, 

par  M.  MARGGRAF. 


Traduit  du  Loti». 
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a première  des  piçrres  qui  fe  font  fait  connoitre  par  cet  effet  par- 
ticulier, c’eft  la  pierre  de  Bologne,  delà  préparation  de  la- 
quelle il  eil  parlé  dans  Montalbaiius,  Pottcnus,  Lice  tus , Morfigli^ 
Mentzel , Lemery , & divers  autres  Auteurs.  Mais  comme  ils  ne  font 
pas  d’accord  entr’eux,  j'ai  cru  qu'il  ne  feroit  pas  inutile  de  comparer 
enfemble  les  differentes  préparations  qu’ils  ont  indiquées,  pour  choi- 
fir  la  meilleure,  y joindre  mes  propres  Expériences,  & démontrer 
enfin  que  l'Allemagne  pofiede  une  abondance  de  pierres  de  ce  genre, 
qui,  fi  elles  ne  furpaffent  pas  la  pierre  de  Bologne,  ne  lui  codent  au 
moins  en  rien,  & ont  une  extreme  reffemblance  avec  elles. 

II.  La  pierre  de  Bologne  eft  une  pierre  pefante,  fort  friable, 
& fragile.  Quand  on  la  rompt,  elle  jette  de  l’éclat.  Elle  ne  pro- 
duit 
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duit  aucune,  effcrvefcence  avec  les  acides,  foit  qu'on  f employé  cruG, 
ou  qu'on  l’ait  auparavant  calcinée  daps  un  exeufef  couvert.  Auflïtot 
qu’elle  eft  un  peu  échauffée,  elle  luit  dans  les  ténèbres,  avec  un 
peu  moins  de  clarté  pourtant  que  lès  Hefperi  communs.  Si  on  la 
calcine  doucement,  elle  s’affaiffe  feulement  un  peu,  & elle  ne  change 
point  fa  couleur  dans  la  calcination,  à moins  qu’elle  ne  contienne  des 
particules  de  fer,  demeurant  conftamtnent  affez  blanche , & même  en 
quelque  forte  brillante.  Mais  1a  différence  principale  qu’il  y a en- 
tr’elle  & les  autres  pierres,  c’elt  que.  cette  pierre  de  Bologne  , fi 
on  la  ftratifie  d'une  cectaine  maniéré  avec  Jes  charbons,  & qu’on  la 
calcine,  après  le  réfroidiffement,  attire  la  lumière  des  autres  corps 
lumineux  ou  illuminés,  & enfuite  jette  dans  les  ténèbres  un  feu  qui 
reffemble  beaucoup  à celui.des  charbops  allumés,  quoique  les  cou- 
leurs en  foient  quelquefois  differentes.  Bologne,  Ville  d’Italie,  eft 
le  lieu  o ii  l’on  a découvert  la  propriété  lumineufe  de  ces  pierres.  11 
n’y  a qu’à  confulter  là  deltus  Mental  •(*)  & Leruery.  (**) 

111.  Les  Auteurs  qu«  j’ai  nommés  «q  commençant,  entre  les- 
quels Mentzcl,  Marfgli  & Lemery  méritent  la  préférence,  ont  ex- 
pliqué avec  affez  de  netteté,  non  feulement  la  nature  de  cette  pierre, 
mais  aufli  fa  préparation;  cependant  à l’egard  de  celle-ci  ils  ne  font 
pas  parfaitemeut  d’accord  entr’eux.  Mentzel  luit  pour  la  grande 
partie  Ja  méthode  de  Potterius , confeillant  de’ réduire  d’abord  ces 
pierres  en  une  pouflîere  fort  menue,  de  les  détremper  avec  de  l’eau, 
de  former  de  cette  pouflîere  hume&ée  des  gâteaux  plus  grands , ou 
plus  petits,  & apré^  que  ces  gâteaux  font  feçs,de  les  Gratifier  av.ee  des 
chafbons  bien  brûlés  , & de  les  calciner  au  fourneau.  Mais  il  ne 
décrit  point  exactement  le  fourneau  propre  à cette  opération;  fe 
contentant  de  dire  que  ce  fourneau,  les  pierres,  les  charbons,  & 
tout  ce  qui  eft  employé  dans  ce  travail,  doit  être  extrêmement  net: 

. &il 

(*)  Tr.  de  Up.  Bon.  Ed.  de  téjj.  fig-  y. 

(**)  Court  de  Cbymie  p.  6<j8- 
Mm.  dc  TÀcaA.  Ttm.  F. 
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& il  a bien  raifon  , la  propreté  étant  une  des  chofes  les  plus  effenti- 
elles  en  Chymie,  & à laquelle  le  Chymifte  ne  fauroic  apporter  trop 
d'attention.  (*) 

IV.  M.  de  Marfigli , dans  fa  Diflertation  Epiftolaire  fur  le  Phof- 
phore  minerai,  ou  la  pierre  lumineufe  de  Bologne,  (**)  & Lemevy, 
dans  fon  Cours  de  Chymie,  (***)  donnent  la  même  préparation  de 
cette  pierre,  & difent  qu’il  faut  prendre  les  pierres  crues  tout  entières, 
les  bien  nettoyer  de  leur  ermite  extérieure,  les  hume&er  d’efprit  de 
vin,  les  rouler  dans  de  la  pouffiere  de  cette  pierre  de  Bologne,  les 
deffécher  enfuite,  les  ftratifier  avec  des  charbons,  & les  calciner.  Ce- 
pendant ces  deux  Auteurs  different  entr’eux  par  rapport  au  gril  & au 
fourneau  dont  on  doit  fe  fervir.  Toutes  les  méthodes  indiquées  par 
les  trois  Auteurs  dont  j’ai  parlé,  peuvent  donc  fe  réduire  à ces  deux 
points  de  diverfité;  c’elt  que  te  premier  calcine  la  poufiiere  de  ces 
pierres  réduite  en  maffe,  au  lieu  que  les  deux  autres  prennent  les 
pierres  entières,  & après  les  avoir  incruftées  de  leur  propre  pouffiere, 
les  calcinent  avec  les  chaînons.  A'  cela  près  ils  arrivent  au  même 
but,  quoiqu’avec  un  fuccés  inégal. 

V.  Lemery  (****)  décrit  l’ordre  de  fourneau  requis,  & marque 
fa  hauteur  & fa  largeur.  Mais  le  fourneau  qu’il  repréfente  eft  trop 
petit;  & quoique  l’opération  puiffe  y réiiffir,  un  fourneau  plus  grand 
Convient  pourtant  mieux,  afin  qu’on  puiffe  donner  au  feu  un  allez 
grand  degré  de  force.  Il  veut  encore  que  ce  fourneau  foit  d’argille, 
& le  gril  de  leton , dans  la  penfée  qu’un  gril  de  fer  feroit  un  effet  aulîi 
préjudiciable  que  fi  l’on  piloit  dans  un  mortier  dç  fer  la  pouffiere  qui 
fert  à incrufter  les  pierres;  il  croit  même  que  la  pierre  calaminairé  qui 
fe  trouve  mêlée  dans  le  leton , peut  aider  à rendre  ces  pierres  luifan- 
tes.  Cet  Auteur  defapprouve  auffi  la  pulvérifation  de  cette  pier- 
re, qui  fe  fait  dans  le  marbre,  &dans  le  porphyre,  & dé- 
confeille  les  grils  faits  d’argille , ou  d’autres  terres.  Mais  pour 

Mentzel 

(*)  Voy.  Mentztl  ub.  fup.  p.  Ci.  6?.  (**)  p.  p. 

(**»)  p.  696.  (**»*)  ibid.  p.  7*0. 


9 59  9 

Mentzel  & Marpgli , quoique  fuivant  la  maniéré  rapportée  ci- deffus 
$.  III.  & IV.  le  premier  réduife  en  poudre  notre  pierre,  foit  crué,  foit 
calcinée,  & la  defleche  : & que  le  fécond  incrufte  cette  pierre  crut!  de 
fa  propre  pouflière , tous  deux  cependant  s’accommodent  de  tou- 
tes fortes  de  fourmeaux,  pourvu  qu’ils  foient  tels  qu'on  puilîe  donner 
aux  pierres  un  degré  fuffifant  de  chaleur. 

VI.  Pour  ne  pas  m’arrêter  trop  longtems  à ce  récit,  je  vais 
expofer  par  ordre  la  maniéré  de  calciner  ces  pierres,  que  je  fonde  fur 
mes  propres  expériences,  & qui  réüflîra  conftamment  entre  les  mains 
de  quiconque  la  fuivra,  pourvu  qu’on  n’employe  que  des  pierres  de 
Bologne  de  bonne  forte,’  & qui  conviennent  à cette  opération.  Je 
commence  par  le  fourneau.  On  peut  retenir  pour  modèle  celui  que 
Lemery  a propofé,  moyennant  qu’on  en  augmente  la  grandeur;  ce 
qui  peut  fe  faire  de  la  maniéré  fuivante.  La  partie  intérieure  du  four- 
neau, fur  laquelle  on  pofe  le  gril,  doit  être  haute  d’un  demi -pied, 
ou  fix  pouces  : les  deux  portes  qu’on  y met  vis  à vis  l’une  de  l’autre, 
& qui  fervent  à donner  de  l’air,  doivent  être  hautes  de  quatre  pouces, 
& larges  *de  trois;  & la  partie  moyenne  du  fourneau,  où  l’on  place 
les  pierres,  avec  les  parties  retranchées,  doivent  faire  la  hauteur  com- 
plette  d’un  pied. 

Le  toit,  ou  couvercle  de  ce  fourneau  peut  être  plat,  ou,  fi  l’on 
veut,  eh  partie  voûté.  Le  gril,  qui  eft  néceflairement  requis  dans 
ce  fourneau,  peut  également  être  de  leton,  de  fer,  d’acier,  de  cuivre, 
ou  d’argille,  l'expérience  m’ayant  convaincu  que  c’eft  tout  à fait  la 
même  chofe,  & que  la  fetîle  précaution  à prendre,  c’eft  que  le  gril 
ne  foit  pas  trop  étroit.  Pour  la  matière  du  fourneau , ce  doit  être, 
ou  de  l’argille  convenable,  ou  même  des  lames  de  fer;  & l'on  peut 
le  garnir  en  dedans  avec  du  limon  argilleux.  En  général  tout  four- 
neau , qui  laifle  un  paflage  libre  à l’entrée  & à la  fortie  de  l’air  peut 
fervir  à cette  opération.  Car  le  grand  point  de  toute  l’opération 
confifte  d^is  le  contatt  des  charbons , & dans  le  degré  de  feu. 

H 2 VH.Ce- 
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VH.  Cependant,  comme  entre  toutes  les  maniérés  qui  ont  été 
indiquées  , j’ai  reconnu  que  celle  de  Potttrius , que  Mentzel  a aufîi 
fuivie,  eft  la  meilleure  de  toutes,  je  la  poferai  ici  pour  fondement, 
& je  la  xecommenderai  préférablement  à toutes  les  autres;  & cela, 
parce  que,  fi  l’on  fe  borne  à prendre  nos  pierres  entières,  & à le$  in- 
crufter  de  leur  propre  poufiiere,  fuivant  la  méthode  de  Lcmerj  & de 
.M.  de  Marfgli , & qu’cnfuite  on  les  calcine,  il  n’y  a que  la  furface 
extérieure  de  la  pierre,  qui  acquière  la  propriété  de  recevoir  la  lu- 
mière, & encore  ne  la  renvoye-t-elle  fouvent  que  fort  faiblement. 
En  effet  une  pareille  pierre  ne  peut  jetter  de  la  lumière  que  des  en- 
droits où  il  eft  relié  quelque  chofe  de  la  pouüiere  calcinée,  dont  elle 
avoit  été  incruftée.  Pour  abréger,  cette  méthode  auroit  été  appli- 
quable  à très  peu  d’entre  les  pierres  de  ce  genre  que  j’ai  découvertes 
en  Allemagne,  parce  que  ces  pierres,  pendant  la  calcination , éclatc- 
roient  en  petits  morceaux,  & le  répandroient  comme  une  poufiiere 
parmi  les  charbons,  avant  que  le  travail  fut  achevé.  Toutes  ccs  rai- 
fons  m’engagent  à déclarer  que  la  méthode  de  calciner  ces  pierres, 
fournie  par  M .Mennek,  eft  réellement  la  meilleure  de  toute* 

VIII.  Qu’on  prenne  donc  autant  qu’on  le  jugera  à propos  de 
ces  pierres  de  Bologne  bien  choifies;  & les  meilleures  font  les  plus 
pefantes,  celles  qui  fe  brifent  le  plus  aifément,  & qui  ne  font  point 
rayées  en  dedans  , mais  qui  parodient  plutôt  s’effeuiller  en  les  rom- 
pant. Qu’on  mette  cei  pierres  en  excandefcence  dans  un  creufet  de 
Hefi'e,  couvert,  ou  découvert:  après  cela  qu'on  les  réduire  en  une 
poufiiere  très  fubtile,  en  fe  fervant  pour  ee[  effet  d un  mortier  de  ver- 
re, de  cryftaf,  ou  de  porphyre;  mais  qu’on  n’en  prenne  point  de 
leton,  comme  le  veut  Lewety,  car  celanuïroit  au  fbccés  de  l’opéra- 
tion. Qu’on  mêle  cette  pouffiere  de  pierre  avec  une  quantité  de 
tragacar.the  réduite  en  bouillie  par  le  mélange  d’une  partie  de  pous- 
lîere  de  tragacanthe  avec  fept  parties  d'eau  chaude;  & qu’on  rédûife  le 
tout  en  une  maffe,  telle  quelle  pourra  fe  former.  Qu^de  cette 
maffe  on  faffe  des  gâteaux,  grands  ou  petits,  comme  on  voudra,  mais 

qui 
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qtri  n’ayent  que  l’epaiffeur  du  dos  d’un  couteau;  & qu’enfuite  on  les 
defleche  bien,  en  y employant  à la  fin  une  fort  grande  chaleur.  Tout 
cela  étairtàit,  qu'on  mette  quelques  charbons  ardens  dans  le  fourneau 
décrit  $.  V.  & au  bout  d’u*  petic  efpace  de  tems  qu’on  remplifie  cç 
fourneau  jusqu'aux  ti ois  quarts,  de  charbons  éteints  d’une  médiocre 
grandeur,  à peu  prés  comme  des  noix;  qu’on  pofe  defius  la  poudre 
de  pierres  deflechéev  qu'alors  on  achevé  de  remplir  le  fourneau,  & 
qu’on  y mette  le  couvercle,  afin  de  faire  brûler  des  charbons  par  des- 
fus.  Quand  tout  fera  refroidi,  on  trouvera  cette  mafle  calcinée  fur 
le  gril,  & il  lulhra  de  fouffier  j our  en  féparer  la  cendre  qui  repofe  def- 
fus.  Cette  pierre  de  Bologne  ainfi  calcinée,  a une  odeur  de  fouffre; 
& li,  après  l’avoir  expofée  pendant  quelques  minutes  à la  lumière,  du 
jour,  pn  la  porte  dans  les  ténèbres,  elle  y luit  comme  un  charbon;, 
il  s’y  mêle  ?ufli  quelquefois  de  place  en  place  une  fplendeur  blanche  & 
bleue.  Si  l’on  pile  de  nouveau  ces  pierres  calcinées,  qu'on  en  refaffe 
la  mafle  fusdite  avec  la  tragacanthe,  qu'on  la  defleche,  & qu’on  l’ex- 
pofe  à la  même  calcination , ces  pierres  deviendront  encore  plus  pro- 
pres à recevoir  la  lumière.  J’ai  en  particulier  remarqué  que  ce  qui 
donnoit  le  principal  accroiflement  à cette  propriété  lumineufe,  c’eft, 
lorsqu'aprés  la  calcination  faite  par  le  moyen  des  charbons,  on  calci- 
noit  encore  fortement  ces  pierres  pendant  une  demi-hfeure,  fous  la 
tuile  voûtée,  qu'on  appelle  vulgairement  Moufle.  Pour  cet  effet  on 
peut  pofer  chaque  petit  gâteau  de  pierre  déjà  calciné  une  fois , féparé- 
ment  fur  un  petit  carreau  de  terre,  (en  Allemand  treib  ■ f beibm]  ) & le 
couvrir  tout  à l’entour  de  charbons  ardens  , jusqu’à  ce  qu’au  bouc 
d'une  demi- heure  le  feu  s’eteigne  de  lui -même’,  & le  fourneau  lé 
réfroidifle. 

IX.  La  maniéré  de  calcination  fusdite  a donc  caufé  un  change- 
ment remarquable  dans  cette  èfpece  de  pierres.  Elles  ont  perdu  leur 
première  couleur  blanche,  & en  ont  pris  de  plufveurs  fortes  ; par 
exemple,  elles  font  devenues  jaunâtres,  rouges,  & même  de  couleurs 
mélangées.  Elles  rendent  aufli  une  odeur  de  fouffre.;  & fi  on  les 
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pile  , elles  entrent  en  effervefcence  fenfible  avec  les  acides  : toutes 
chofes  qui  n’arrivoient  point  auparavant.  Et  pour  ce  qui  regarde  le 
point  eflentiel,  elles  reçoivent  à préfent  de  la  lumière  d’une  «utre  lu- 
mière; d'où  s’enfuit  qu’il  y eft  arrivé  un  changement  fingulier  par  le 
moyen  de  la  partie  phlogiftique  des  charbons.  C’eft  ce  que  vont  en- 
core mieux  prouver  mes  Expériences  fuivantes. 

X.  J’ai  réduit  en  'malTe  une  quantité  de  pierre  de  Bologne  pulve- 
rifée,  en  la  mêlant  avec  la  tragacanthe  en  bouillie,  j’en  ai  fait  de 
petits  gâteaux , comme  je.  l’ai  déjà  dit  §.  VIII.  je  les  ai  dcfTechés,  & 
enfuitej’en  ai  mis  un  dans  un  charbon,  auquel  j’avois  fait  un  trou;  & 
cela  de  maniéré  que  la  malle  fut  touchée  dans  toutes  les  parties  de  fa 
circonférence  par  le  charbon,  au  trou  duquel  fa  forme  quadroit  exa- 
ctement. J'ai  adapté  au  trou  du  charbon  un  couvercle  de  la  même 
matière,  en  forte  que  ce  couvercle  touchoit  exactement  ma  petite 
malTe  de  pierre  ; j’ai  luté  la  jointure  avec  de  l’argille,  & l’ai  enfuite  fait 
fecher:  ce  qui  étant  achevé,  j’ai  mis  ce  charbon  dans  un  crcufet,  que 
j'ai  renfermé  dans  un  autre;  & les  jointures  étant  lutées,  je  l'ai  mis 
dans  un  fourneau  à vent,  & je  l’ai  fournis  à la  calcination  pendant  deux 
heures.  Après  le  réfroidiffement  j’ai  tiré  ma  malTe  de  pierre,  je  i’ai 
expofée  à la  lumière,  & l’ai  portée  enfuite  dans  les  ténèbres.  Mais  je 
n’ai  pas  pu  y obferver  la  moindre  force  lumineufe,  quoique  cette  malTe 
fentit  très  fort  lefouffre;  ce  qui  fans  cela  eft 'la  marque  du  fuccés  de 
l’opération.  Cela  me  donnoit  lieu  de  conjecturer  avec  beaucoup  de 
fondement,  qu’il  faloit  s’en  prendre  au  libre  accès  de  l’air,  & par  confé- 
quent  au  trop  de  fubtilité  de  la  partie  phlogiftique  des  charbons.  Car 
le  peu  d’alcali  de  cendres,  qui  s'engendre  dans  la  calcination  ouverte 
qui  fe  fait  par  le  moyen  -des  charbons,  n’en  peut  pas  aifément  être  la 
caufe;  puisque 

X.  cet  alcali  des  charbons  de  fepin,  qui  font  les  meilleurs  pour  cette 
opération,  peut  être  compté  presque  pour  rien: 

1.  la  maffe  de  pier.re  ne  touche  les  charbons  que  comme  en  paf- 
fant;  & 
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3.  fi  l’on  mêle  de  la  pouflîere  de  cette  pierre  avec  quelques  ’fSctitcs 
goûtes  de  Tel  alcali  en  folution , qu’on  la  réduife  en  mafler  & qu'- 
enfuitcon  la  calcine,  le  produit  en  fera  moins  doüé  de  la  la  force 
lumineufe,  que  fi  L’on  n’y  avoit  point  mis  de  fel  alcalv 
XI.  Je  voulus  enfuite  m’aflurer,  fi  la  faute  de  voit  être  rejet- 
tée  fur  la  feule  flamme  des  charbons,  dans  laquelle  eft  fans  doute  con- 
tenu le  phlogifton  le  plus  fubtil,  fans  compter  que  les  charbons  tou- 
choient  la  malle.  Pour  cet  effet  je  pris  une  portion  de  pierre  de 
Bologne  pulverifée,  & qui  avoit  été  auparavant  calcinée  au  creufet; 
& je  la  calcinai  ouvertement  fous  la  moufle  pendant  l’efpace  de  deux 
heures,  en  forte  que  la  flamme  des  charbons  touchoit  continuellement 
ma  poudre  de  pierre.  Cependant  l’expérience  me  fit  voir  que  cette 
poudre  réfroidie  ne  recevoit  aucune  lumière.  Cela  fait,  je  pris  aufli 
une  portion  de  pierre  de  Bologne  pulverifée,  avec  deux  parties  de 
fuye  de  bois  de  fapin , mife  en  excandefcence.  dans  une  lieu  fer- 
mé, je  les  mêlai,  & les  calcinai  à un  feu  ow'ert  fous  la  mouffle  pên- 
dant  deux  heures,  & tout  étant  réfroidi,  je  m’apperçus  que  cette  ma- 
tière calcinée  recevoit  bien  quelque  lumière,  mais  en  très  petite.quan- 
tité.  Je  mêlai  encore  deux  parties  de  charbons  pulverifées  avec  une 
partie  de  pierre  de  Bologne  aufli  pulverifée,  & je  les  calcinai  pareille- 
ment à découvert  fur  un  carreau  de  terre  fous  la  moufle  pendant  deux 
heures.  Après  l’entier  réfroidiffement,je  voyois  des  taches  cà  & la, mon 
mixte  fentoit  plus  le  fouffre  que  le  précèdent,  & recevoit  aufli  un  peu 
plus  de  lumière,  quoique  ce  fut  encore  fort  peu  de  chofe.  Enfin  j’ai 
remis  ma  poufliere  calcinée  en  maffe  avec  la  tragacanthe  , & j’ai  re- 
commencé l’opération  indiquée  §.  VIII.  après  quoi  je  fuis  parvenu  à 
mon  but.  Car  cette  maflè  pierreufe  s'eft  trouvée  propre  à recevoir 
la  lumière  promptement  & abondament,  ce  qui  fait  voir  que  le  con- 
taft  des  charbons  & l’accès  de  l’air  font  tout  à fait  néceflaires  pour  cette 
opération. 

XII.  Le  plus  grand  inconvénient  qui  fe  rencontre  en  travaillant 
fiff  la  pierre  de  Bologne,  c’eft  quelle  eft  mélangée  de  pluùrurs  matiè- 
res 


& 64  * 

res  differentes;  mais  comme  les  Auteurs  que  j’ai  cités,  ont  déjà  fait  la 
même  remarque,  je  n’ajôuterai  que  cette  particularité,  c’clt  que  dans 
les  meilleures  de  ces  pierres  fe  trouvent  fouvent  mêlées  des  pierres 
d’autres  efpfces,  qui  apportent  obftacle  à préparation.  U y en  a 
furtout  une,  qui  offre  comme  des  rayons  à Laviie,  & qui  me  paroi c 
■être  du  genre  des  gypfes,  laquelle  fe  trouve  fouvent  entremêlée  dans 
les  meilleures  pierres  de  JBologne,  de  maniéré  quelle  ne  peut  eu  étrs 
féparée.  . Non  feulement  cela  empêche  l’effet  defiré,  maisileft  fore 
défagréable  d’employer  fa  peine  & fon  tems  fur  des  corps  auflî  impurst 
& mêlés  de  tant  de  parties  heterogenes,  furtout  s’il  y a dans  la  nature 
d'autres  corps  plus  purs.  Je  ne  fçaurois  pourtant  nier  qu’il  ne  fe  ren- 
contre des  pierres  de  Bologne  très  pures  & fans  aucun  mélange  : mais 
dans  le  nombre  de  celles  que  j’ai  maniées,  je  n’en  ai  jamais  pu 
découvrir  aucune  qui  fut  parfaitement  pure,  mais  j’ai  reconnu  en  gé- 
néral que  la  meilleure  de  toutes  celles  que  je  poffede  en  iffez  grande 
quantité,  n’eft  jamais  fi  belle,  ni  après  la  préparation  fi  propre  à rece- 
voir la  lumière,  que  les  efjaeccs  de  ces  pierres  que  j’ai  trouvées  en  Al- 
lemagne. Ceft  pourquoi,  n’ayant  trouvé  d’autre  différence  entre  les 
pierres  étrangères  <Se  les  nôtres,  finon  que  celles-ci  font  plus  pures, 
& moins  mêlées  de  parties  hQtcrogenes,  je  me  fuis  mis  à trav  ailler  fur 
les  pierres  d’Allemagne;  & ceft  d’elles  que  doit  être  entendu  à l’ave- 
nir tout  ce  que  je  dirai,  à moins  que  je  ne  nomme  expreifément  la  pier- 
re de  Bologne. 

XIII.  M.  P'üllcriui,  dans  fa  Minéralogie,  (*)  provoquant  à l’ex- 
périence, affure  que  toutes  les  efpeces  de  marbre,  & de  pierres  de 
gypfe  ou  de  chaux,  fi  on  les  foumet  u*e  fois,  ou  plusibuvent,  au  feu, 
& qu’on  les  brûle,  après  le  réfroidiffement,  jettent  de  la  lumiçrc  dans 
uo  lieu  obfcur.  Affurément  cer  Auteur,  puisqu’il  parle  dans  l’endroit 
en  queftion  de  la  pierre  de  Bologne,  encend  par  brûler  cette  maniéré 
de  calciner,  qui  eft  nécefiairt:  pour  conduire  ces  pierres  à l’etat  dans 
lequel  elles  font  propres  à attirer  la  lumière,  fçavoir  en  les  calcinant 
-«  ltrati- 

(*,)  Obferv.  2.  p.  76.  de  la  Trad.  Allcm. 
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ftratifiées  avec  des  charbons.  Je  ferois  bien  ravi  de  pouvoir  ajouter 
foi  à fou  affection.  Mais,  bien  loin  de  pouvoir  rien  dire  de  la  pro- 
priété lumineufe  que  M.  Faüertus  attribue  dans  l'endroit  cité  à ces  ef- 
peces  de  pierres,  je  fuis  au  contraire  forcé  de  déclarer  que  ces  pierres 
ne  peuvent  être  préparées,  ni  par  la  calcination  ordinaire  au  creufet, 
ni  par  aucune  autre  avec  les  charbons,  de  maniéré  à acquérir,  ne  fut- 
ce  feulement  qu’cn  quelque  partie,  une  femblable  vertu  lumineufe.  Par 
conféquent  ces  pierres,  telles  que  la  nature  les  produit,  ne  f^auroient 
abfolument  être  rangées  dans  la  clafTe  des  pierres  qui  jettent  de  la 
Lumière. 

XIV.  En  effet,  pour  me  procurer  une  pleine  certitude  à cet  é- 
gard,  j’ai  fait  avec  la  tragacanthe  des  malles  de  ces  pierres  & terres 
pulverifées,  fuivant  la  méthode  du  §.  VIII.  & en  ai  fait  la  même  cal- 
cination avec  les  charbons,  mais  je  n’ai  pu  y découvrir  la  moindre  fa- 
culté de  recevoir  la  lumière.  Ces  pierres  font. 

1 . La  pierre  à chaux  crue 

2.  Du  marbre  crud,  d’un  beau  blanc. 

3.  Du  f pat  hum  cal  curium  blanc,  telle  qu’on  le  tire  en  Saxe  de  la 
mine  qui  porte  le  nom  du  Duc  Augufle. 

4.  Du  [pathum  calcanum  blanc,  médiocrement  tranfparent,  de 
Claufthal. 

5.  De  la  pierre  de  gypfe  calcinée,  qui  fe  trouve  à Spremberg , prés 
de  Z ojje'iy  & qu’on  y employé  à cuire  le  gypfe. 

6.  De  l'albâtre  d’un  beau  blanc,  auparavant  calciné. 

7.  Du  Spathum  qui  a la  forme  de  gypfe,  ( vulgairement  dit  Spath 
d'0> fevre , parce  qu’ifs  s'eri  fervent  pour  leurs  formes,  ) & aupa- 
ravant calciné. 

8-  Du  Spathum  fufible,  d’une  couleur' presque  rouffe,  qui  fe  trouve 
dans  cette  contrée  de  mines  qu’on  nomme  Halsbrück , & fe  tire 
de  la  mine  appellée  Job. 

9.  Du  Spathum  fufible  verd,  en  Allemand  Smaragd-flus. 

1 o.  Du  même  Spathum  bleu,  dit  Amethyfi  ■ flufs. 
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1 1.  Du  même  Spathum  jaunâtre,  dit  Hyacitith  - flufs. 

12.  Du  Spathum  fufible,  qu’on  trouve  dans  le  lieu  appelle  vulgaire- 
ment 7 /h/le,  auprès  de  Qjj.U/mbouvg. 

1 3.  Un  autre  Spathum  de  même  forte,  qui  fe  rencontre  à HaJfaoJe 
prés  de  H-'cru/gerode. 

14.  La  Pierre  fpeculaire  impure,  [gin  des  Marias')  de  Freyenwa/d. 

15.  De  la  Topaze  de  Saxe  brûlée,  & pilée  dans  un  mortier  de  ve*- 
re  net. 

16.  De  l’Opale,  tirée  de  la  mine  du  diftrift  de  Freyberg , qu’on 

. appelle  Douât.  11  faut  remarquer  que  toutes  lés  matières  fusdi- 

tes  avoient  été  auparavant  calcinées. 

17.  De  l’Argille  d’un  beau  blanc. 

1 8.  De  la  Craÿc  faoulée  d’Efprit  de  Vitriol. 

19.  De  la  Terre  d’Alun  brûlé,  après  qu’en  la  cuifant  à un  feu  vio- 
lent, elle  a été  feparée  de  fa  falure. 

20.  De  la  minière  d’Etain  blanche  & pefante  , dite  en  Allemand 
wcijfe  7.i) vie  ■ graupen. 

21.  De  la  cendre  d’Etain  belle  & pure. 

Lesefpecesde  terres  & de  pierres  que  je  viens  de  rapporter,  fufH- 
ront,  à ceque  j'efpere,  pour  déïr.ontrcr  que  la  pierre  à chaux,  le  gyp- 
fe,  &.  le  marbre,  tels  que  la  nature  les  produit,  ne  fçauroient  propre- 
ment étie  mis  au  nombre  des  pierres  qui,  après  avoir  été  prépa- 
rées, deviennent  propres  à recevoir  la  lumière. 

XV.  Je  pafTe  donc  préfentement  à ces  efpeces  de  pierres,  qui 
appartiennent  proprement  & de  plein  droit  au  genre  de  la  pierre  de 
Bologne.  Le  poids  fingulier  de  cette  pierre  en  comparaifon  des  au- 
tres, é:  l’arrangement  de  fa  texture  par  feuilles,  quand  elle  eft  delà 
meilleure  forte  , m’ont  principalement  engagé  à examiner  ma  coile- 
ftion  de  minéraux  pierreux  d’Allemagne;  & à la  fin  j’ai  trouvé  ce  que 
je  defirois  parmi  les  véritables  & effeftifs  Spaths  fuiib’.es  pefans. 
Ces  efpeces  de  Spaths  fufibles  different  des  autres  qui  portent  le  mê- 
me 
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me  nom  en  ceci,  c’ed  qu’ils  font  beaucoup  plus  pefans,  plus  facilement 
friables,  & par  conféqucnt  beaucoup  plus  mous;  le  plus  fouvent  aulli 
leur  texture  eft  plus  difpoféc  par  feuïUgs  ; quand  on  les  échauffe  ius- 
qu’à  l’excandefcence,  ils  jettent  bien  quelque  lumière,  mais  Fort  foible 
en  comparaifon  tant  des  autres  Spaths , que  des  pierres  dites  Hcf-eri , 
& des  Spatlm  calcana  : enfin  étant  embrafés  ils  éclatent  en  particules 
beaucoup  moindres  & plus  friables.  De  plus  i!  y en  a quelques  uns 
qu’on  peut  appeilcr  Amples,  & qui  n’ont  aucune  figure  déterminée; 
au  lieu  que  d'autres  ont  la  forme  de  ces  minéraux  pierreux  , qu’o» 
nomme  vulgairement  Duifen , & la  plupart  reffemblent  à de  petites 
feuilles  entalTées  les  unes  fur  les  autres.  Quant  à la  couleur,  ils 
font  tantôt  d'un  blanc  de  lait,  tantôt  rougeâtres,  tantôt  jaunâtres, 
quelquefois  tirant  fur  le  gris,  furtout  quand  on  les  brife;  & ils  pa- 
roiflent  en  partie  plus,  en  partie  moins  tranfparens.  Mais  à l'egard 
de  la  qualité  principale,  ils  ont  une  parfaite  convenance  avec  la  pier- 
re de  Bologne;  c’eft  à dire,  qu’aprés  la  calcination  faite  par  le  moyen 
des  charbons , ils  deviennent  propres  à recevoir  la  lumière. 

XVi.  Les  concrétions  pierreufes  que  j’ai  reconnues  appartenir 
ici,  font  donc  les  luivantes; 

I.  Le  Spath  fufible  d’un  beau  blanc,  qu’on  trouve  dans  les  monta- 
gnes de  Saxe,  Si  en  particulier  dans  les  Mines  appellées  Jacob  & 
Ait-  Flitcrn , St  dans  le  diftritt  de  Mines  qui  porte  le  nom  de 
Halsbrück. 


2.  De  pareil  Spath  blanc,  tiré  du  diftrift  de  Mines  dit  Freyherger 
Berg  - Ambu- Revier,  & fpecialement  de  la  Mine  appellée  le 
Prince  Royal  Frideric  Augnfe. 

%.  Du  Spath  fufible  reflemblant  a cette  efpece  de  fofliles  qu’on  ap- 
pelle vulgairement  Drufc/t,  & qui  montre,  quand  on  le  brife, 
une  cculeur  grifâtre.  11  vient  de  la  mine  dite  Douât,  auprès  de 
Fr  cyber  g. 

4-  Un  autre  Spath  de  même  forte,  mais  dont  la  couleur  tire  fur  le 
rougeâtre. 
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5.  Du  Spath  fufible  de  même  forte , qui  a la  forme  de  ces  con- 
crétions pierreufes , qu’on  appelle  vulgairement  Drufeti , d’une 
couleur  grifàtre  , & qiÿ  fe  trouve  dans  le  ff'ifenthal , prés 
d’ Antiaberg. 

6.  Un  autre  Spath  pareil,  d’une  couleur  tirant  fur  le  jaunâtre,  ve- 
nant d’auprès  de  Freyberg  ; & enfin, 

7.  Un  Spath  fcmblable,  demi-tranfparent,  d’une  couleur  tirant  fur 
le  rougeâtre,  apporté  de  Claujlhal. 

Toutes  ces  matières,  moyennant  la  préparation  indiquée  au 

VIII.  peuvent  être  rendues  propres  à recevoir  la  lumière  du  jour,  ou 
celle  de  tout  autre  objet  lumineux,  & même  de  la  Lune,  & pofledent 
auflî  toutes  les  qualités  de  la  pierre  de  Bologne,  dont  nous  avons  fait 
ci'deflus  l'énumération.  Bien  plus  les  Spaths  fusdits,  & furtout  celui 
du  No.  1.  luifent  avec  beaucoup  plus  de  clarté,  & attirent  presque  plus 
vite  la  lumière,  que  la  véritable  pierre  de  Br  logne  préparée;  c’efl 
pourquoi , pour  les  diflinguer , on  pourroit  les  appelles  Spaths 
lumineux . 

Aux  differentes  fortes  que  nous  avons  rapportées,  rien  n’empé- 
che  d’ajouter  8.  notre  propre  Spath  commun,  tranfparent,  qui  efl  allez 
connu  par  tout,  dont  on  peut  fe  procurer  une  grande  abondance,  & 
qui  efl  vulgairement  dit  Pierre  /pecu/nire  d Allemagne  , ou  g/aries 
Maria.  En  effet,  en  le  calcinant  pareillement  avec  les  charbons,  il 
reçoit  Ta  lumière  tout  aufii  facilemnt  que  les  autres  matières  fusdites, 
excepté  que  cette  lumière  efl  beaucoup  plus  foible,  tout  à fait  blanche, 
& fort  reffembiante  à la  clarté  de  la  Lune.  Cependant,  pour  faire 
cette  expérience,  il  faut  un  endroit  d’où  les  plus  épaiffes  ténèbres  ban- 
niffent  entièrement  la  lumière  du  jour.  Il  efl  requis  encore  que  celui 
qui  veut  bien  obferver  cette  lumière,  fe  foit  tenu  quelque.tems  aupa- 
ravant dans  un  lieu  obfcur,  & fe  falTe  apporter  par  un  autre  ce  corps 
lumineux,  qui  aura  été  expofé  a la  lumière,  autrement  l’effet  ne  fera 
pas  aufii  fenfible  pour  lui  qu’il  devrait  l’être.  Cette  pierre  fpeculaire, 

prife 


prife  auffi  en  forme  crue,  & étant  feulement  échauffée  fort  légèrement, 
brille  comme  les  Hefperi. 

XVII.  Ayant  reconnu  qu'entre  tous  les  Spaths  fufiblcs,  dont  le 
XVI.  a fourni  l’enumération,  le  premier  étoit  le  plus  pur,  & le  plus 
convenable  à mon  deffein,  c’eft  au/li  fur  celui -la  feul  que  j'ai  travaillé. 
J’ai  donc  pris  une  quantité  de  ce  Spurh  fulible  de  Saxe,  qui  n'a  point 
de  figure,  dont  la  texture  e(t  difpofée  par  feuilles,  la  couleur  d’un  blanc 
de  lait,  & qui  a peu  de  t^jinfparence.  Après  l’avoir  nîîs  dans  un  creu- 
fet  de  HeîTe,  je  l’ai  fournis  à la  calcination;  & dés  qu’il  venoit  à s’é- 
chauffer fortement,  il  répandoit  quelque  lumière,  quoique  fort  petite, 
& qui  ne  peut  s’obferver  que  dans  un  lieu  très  obfcur.  Je  l'ai  enfuite 
broyé,  & réduit  avec  la  tragacanthe  en  une  malle  de  l’epaifleur  d'un 
dos  de  couteau,  que  j’ai  expofée  à la  calcination,  après  l’avoir  aupara- 
vant dcfféchée,  «£•  ftratrfiée  avec  les  charbons,  continuant  l'opération 
de  la  maniéré  indiquée  §.  VIII.  Cela  étant  fini,  & après  l’entier  ré- 
froidilTement,  j’ai  trouvé  ma  pierre  d’Allemagne  au  même  état  que  la- 
calcination  produit  dans  celle  de  Bologne,  (voy.  §.  IX.)  & même  fa 
faculté  o’attirer  la  lumière  & de  la  répandre  enfuite  dans  un  lieu  ob- 
fcur, a plus  de  force  & de  vivacité,  les  diverfes  couleurs  de  la  lumière 
pouvant  aufii  être  obfervées  pareillement  dans  ma  pierre. 

XVIII.  La  pierre  de  Bologne  perd  à la  longue  la  faculté  de  rece- 
voir la  lumière  ; & on  ne  peut  pas  s’attendre  qu’il  en  foit  autrement 
de  ma  pierre  d’Allemagne.  Mais  comme  chacun  eft  bien  aife  de  con- 
ferver  de  ces  calcinations  lumineufes,  furtout  quand  ce  font  de  beaux 
morceaux,  en  forte  que  leur  vigueur  fe  maintienne  dans  fon  intégrité; 
il  n’y  a rien  de  meilleur  pour  cet  effet  que  de  les  défendre  de  l’accès 
de  l’air,  en  les  mettant  dans  un  verre,  que  l’on  fcelle  enfuite  herméti- 
quement: ce  qui  empêche  en  même  tems  qu’en  faifant  ufage  de  cette 
pierre,  ou  ne  fente  fon  odeur  défagréable  de  fouffre,  & cela  ne  préju- 
dicie en  rien  a i’attraclion  de  la  lumière.  Je  prens  donc  pour  cet  ufa- 
ge des  tuyaux  plats  de  verre  de  cryflal,  dont  je  ferme  un  bouc  en  le 
fondant,  & je  les  remplis  de  ma  pierre  lumineufe  brifée  en  pièces. 
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Cependant  il  faut  bien  prendre  garde  de  ne  point  y mettre  en  même 
tems.de  poulfiere  de  cette  pierre,  parce  qu’elle  s’attache  au  verre,  & 
empêche  le  pafi'age  des  rayons  de  lumière;  & c’eft  par  la  môme  rai- 
fon  qu’on  ne  doit  pas  beaucoup  fecouër  les  pet’.ts  tuyaux  remplis  de 
cette  matière.  On  conferve  de  la  même  manière  le  Phofphore  de 
Balduinus , qui  fans  cela  fe  giteroit  en  peu  de  tems. 

XIX.  Polir  ne  pas  donner  trop  d’etcj^lüe  à ce  Mémoire,  je 
renvoyé  à- une  autre  occafion  les  remarques  qui  concernent  encore  ces 
pierres  lumineufes,  me  propofant  d'en  continuer  l’examen,  & ayant 
en  particulier  deiîein  de  traicter  de  la  mixtion  naturelle  de  ces  pierres, 
& de  la  composition  artificielle  par  laquelle  on  peut  imiter  de  fem- 
blables  concrétions  pierreufes  propres  à jetter  de  la  lumière.  Je  n'a- 
jouterai donc  plus  qu’une  chofe  remarqûable;  c’eft  que  cette  pierre 
préparée  fuivant  la  méthode  du  §.  VIII.  ne  luit  pas  feulement,  lors- 
qu’on l’a  enfermée  dans  le  tuyau  de  verre  dont  j’ai  parlé,  mais 
encore  qu’étant  à découvert,  dans  une  chambre  où  régnent  d’epaiffes 
ténèbres;  & fans  avoir  été  expoféc  auparavant  à aucune  lumière,  fi 
on  la  met  fur  un  fourneau  chaud,  dés  quelle  vient  a s’échauffer,  ellfe 
commence  à luire,  quoiqu’il  ne  puifle  entrer  le  moindre  rayon  de  lu- 
mière dans  cette  chambre;  d’oîql’cn  peut  inferer  qu’une  autre  lumiè- 
re n’eft  pas  toujours  nécefiaire  pour  illuminer  ce  Phofphore.  M.  Mentzel 
(*)  a déjà  attribué  la  même  prérogative  au  Phofphore  Hermerique 
de  Balduinus;  mais  il  n’a  pas  voulu  l'affùrer  de  la  pierre  de  Bologne. 
Pour  moi  je  puis  en  être  garant  d’après  l’expérience,  & affirmer  que 
la  Pierre  de  Bologne,  le  Phofphore  de  Balduinus,  & mon  Spath  fufi- 
ble  d’Allemagne  préparé,  principalement  ce  dernier, rendent  cette  clarté 
avec  beaucoup  de  force  ; en  forte  que  leur  éclat, furtout  celui  de  ma  pierre, 
eft  plus  grand  que  s'il  l’ avoir  reç.i  d'une  chandelle  de  cire,  ou  de  fuif. 
En  un  mot  la  chaleur  du  fourneau  produit  ici  le  même  effet  que  les 
rayons  de  la  clarté  du  jour,  ou  de  toute  autre  lugaiere. 
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MEMOIRE 

SUR  L’ART  DE  COUVER  LES  OEUFS 

OUVERTS 

par  M.  BEGUELIN. 


La  Machine  qui  m’a  fervi  à faire  les  Expériences  dont  j’ai  l’hon- 
neur de  rendre  compte  à l’Académie,  repréfente  à la  vue  un 
Vafe  cilindrique  de  deux  pieds  de  diamètre,  & de  neuf  pou- 
ces de  hauteur,  dont  l’epaifleur , tant  du  fond  que  du  contour,  feroic 
partout  de  deux  pouces,  de  forte  que  la  capacité,  ou  cavité  intéri- 
eure de  ce  vafe,  qui  eft  ouvert  par  enhaut,  forme  un  efpace  cilin- 
drique de 20.  poucesen  diamètre,  & de  7.  pouces  en  hauteur.  Ce  Va- 
fe n’eft  autre  chofe  quel’aflemblagede  deux  cilindres  de  fer  blanc  em- 
boëtés  l’un  dans  l'autre;  dont  l’extérieur  a précifément  deux  pieds  de 
diamètre  & neuf  pouces  de  haut,  tandis  que  l’intérieur  n’a  que  vingt 
pouces  de  diamètre,  & fept  pouces  de  hauteur.  Le  fond  de  ce  cilin. 
dre  intérieur  elt  foutenu  au  moyen  de  quelques  appuis,  a deux  pouces 
au  deffus  de  la  bafe  du  cilindre  extérieur,  ce  qui  fait  que  les  bords  des  deux 
cilindres  font  au  niveau  l’un  de  l’autre.  Un  Anneau,  ou  plutôt  une 
Zone  platte,  de  fer  blanc,  de  la  largeur  de  deux  pouces,  fondée  à fes 
bords,  parallèlement  à la  bafe  de  la  machine  couvre  l’cfpace  vuide  que 
les  deux  cilindres  laifTent  entr’eux.  Cet  anneau  a deux  trous  d’en- 
viron huit  lignes  de  diamètre,  qui  fervent  à introduire  l’eau  entre  les 
deux  cilindres,  &à  donner  iffuë  aux  vapeurs  de  cette  même  eau.  II 
eft  bon  déplacer  encore  un  robinet  prés  du  fond  de  la  machine,  pour 
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pouvoir  changer  l’eau  toutes  les  fois  qu’on  le  jugera  néceflaire  ; & 
parce  que.le  fer  blanc  fe  rouïlle  .aiféraent,  furcout  aux  endroits  où  on 
l’a  foudé,  il  fera  très  utile  de  le  faire  enduire  d’une  forte  couche  de 
vernis  à l’huile. 

Cette  machine,  telle  que  je  viens  de  la  décrire,  n’etoit  d’abord 
deftinée  qu’à  faire  éclore  des  Poulets  au  moyen  du  feu  d’une  Lampe. 
La  capacité  de  fon  fond  intérieur  peut  contenir  aifément  cent  oeufs 
&plus,  & L'on  peut  y en  mettre  quatre  couches,  fans  inconvénient, 
pourvù  qu’on  ait  l’attention  de  placer  dans  la  couche  fupérieure  ceux 
qui  doivent  éclore  les  premiers. 

On  pourroit  couvrir  cette  machine  d’un  couvercle  de  bois  d’une 
épaifïcur  convenable,  & qui  contiendroit  divers  trous  qu’on  ouvri- 
roit  ou  fermeroit,  félon  que  l’exigeroit  le  degré  de  chaleur  indiqué 
par  le  Thermomètre  ; mais  un  pareil  couvercle  ne  pouvant  fervir  au 
delTein  quej’avois  de  voir  la  formation  du  Poulet  à découvert,  je 
me  fuis  contenté  de  couvrir  les  oeufs  d’une  ferviette,  & d’y  étendre 
une  couche  affez  épaifle  de  coton. 

Comme  je  n’avois  mis  que  deux  couches  d’oeufs,  il  étoit  aflez 
indifferent  de  remplir  d’eau  tout  l’interftice  des  deux  cilindres,  ou  de 
n’en  verfer  que  fur  le  fond  inferieur  environ  la  hauteur  d’un  pouce; 
caries  vapeurs  qui  s’élèvent  delafurface  de  cette  eau,  ayant  la  liberté 
de  monter  de  tous  cotés  entre  les  deux  cilindres,  chauffent  aflez  éga- 
lement le  cilindre  intérieur;  principalement  filon  fait  un  étui  de  bois, 
de  carton,  ou  de  flanelle,  au  cilindre  extérieur,  pour  empêcher  l'air 
de  réfroidir  fa  furface.  Mais  outre  que  je  ne  voulois  point  me  fervir 
de  pareils  étuis,  je  préférai  de  verfer  une  plus  grande  quantité  d’eau, 
parce  que  je  crois  m’«tre  apperçu  que  les  variations  du  Thermomètre 
font  alors  moins  fréquentes,  & qu’il  ne  faut  pas  un  plus  grand  fe* 
pour  y entretenir  le  même  degré  de  chaleur;  c’efl:  pourquoy  j’y  ver- 
fai  de  l’eau  1?.  hauteur  de  cinq  pouces,  en  forte  quelle  étoit  de  niveau 
avec  les  œufs  de  la  couche  fupérieure. 
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Je  plaçai  ce  four  cilindrique  fur  une  cable  dans  ma  chambre,  de 
façon  qu’au  moyen  de  deux  appuis  , fon  fond  étoit  élevé  de  quatre 
pouces  du  defius  de  la  furface  de  la  cable,  afin  de  pouvoir  placer  fous 
la  machine  l’afilette  qui  me  ferc  de  Lampe.  La  mèche  que  j’y  emploie 
n'eft  autre  chofe  qu’un  ou  deux  brins  de  moelle  de  jonc,  de  la  lon- 
gueur d’un  pouce, qui  pafiéne  par  un  pecic  tuyau  de  fer  b!ar.c,&qui  en 
rempiiflent  afiez  exactement  I2  capacité,  pour  ne  pouvoir  glilfer.  Ce 
tuyau  qui  s'enfonce  à moitié  dans  l’huile,  y cft  foutenu  dans  une  por- 
tion perpendiculaire,  par  quatre  petits  bras  en  forme  de  croix,  qui  au 
moyen  d’autant  de  morceaux  de  liege , font  furnnger  la  mèche  à 1 1 
de  pouces  de  dlftance  du  fond  de  la  machine,  de  forte  que  la  pointe 
delà  flamme  n’aproche  ce  fond  qu’à  la  di  fiance  de  prés  de  neuf  lignes; 
dés  qu’une  fois  le  degré  de  chaleur  cft  bien  déterminé  par  ia  grolfeur 
de  la  mèche,  & par  1a  diftance  de  la  flamme  au  fond  du  four,  on  n’a 
autre  chofe  à faire  qu'à  inferer  matin  & foir  un  nouveau  brin  de  moelle 
dans  le  tuyau,  à la  place  de  celui  qu’on  en  ôte.  Cette  mèche  confumc 
une  livre  d’huile  en  deux  jours  & demi,  de  forte  que  toute  la  couvée 
de  quatre  cents  oeufs  ne  demande  que  huit  livres  d’huile.  Si  l’on 
veut  faire  la  dépenfe  de  brûler  de  l’Efprit  de  vin  en  place  d’huile,  il 
ne  fera  pas  même  néceflaire  de  changer  la  mèche , puisqu’alors  elle  ne 
fe  confumc  point. 

Monfîcur  de  Réaumur  a déjà  enfeigné  la  méthode  de  déterminer 
fur  chaque  Thermomètre  le  degré  de  chaleur  propre  à faire  éclore  les 
Poulets.  J’ai  vérifié  fuivant  cette  méthode  divers  Thermomètres  de 
Fahrenheit  en  les  tenant  pendant  vingt  jusqu’à  trente  minutes  fous 
laiHellc,  & j’ai  toujours  trouvé  que  le  trente  deuxieme  dégré  de  Mr. 
de  Réaumur  répondoit  au  nouante  fixiéme  de  Fahrenheit;  ce  qui  ré- 
fulcc  aufli  de  divers  calculs  que  j’ai  fait,  fuivant  lesquels  je  trouve  que 
deux  degrés  & un  quart  de  Fahrenheit  font,  à très  peu  prés,  un  degré 
du  Thermomètre  de  Mr.  de  Réaumur. 

Pour  graduer  lesThermometrcs,tant  ceux  de  Mercure,  que  ceux 
d’Efprit  de  vin,  je  les  defeends  de  leur  échelle,  & après  avoir  dérer- 
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miné  le  ç6.  degré,  je  le  marque  avec  de  l’encre  par  un  cercle  tracé  au- 
tour du  tuyau  du  Thermomètre  ; enfuite  je  me  contente  de  marquer 
par  des  points  d’encre  fur  ce  même  tuyau  les  autres  degrés  ru  défions 
&au  deiîus  du  g6.  Par  ce  moyen  je  puis  placer  plus  commodément  les 
Thermomètres  partout  où  il  convient  d’en  avoir,  & la  boule  tou- 
chant précifémcnt  le  fond  de  la  caifle,  ou  de  chaque  couche,  m’indique 
plus  exactement  le  degré  de  chaleur  qui  y régne,  que  lorsque  le  Ther- 
momètre cft  monté  fur  une  échelle  de  bois,  ou  de  lcton,  qui  dé- 
borde fouvent  beaucoup  au  defibus  de  la  Iio.  le. 

Mon  deffein  n’avoit  été  d'abord  que  d’amufer  mon  Augufte 
Elève,  en  lui  procurant  le  plaifir  de  voir  éclore  des  Poulets  artificiel- 
lement , & en  lui  faifant  obferver  le  progrès  du  Poulet  dans  l'oeuf 
d’un  jour  à l’autre.  Cet  aimable  Prince , naturellement  curieux , pre- 
noit  tant  de  plaifir  à voir  le  battement  des  arteres  dans  les  embrions, 
& leurs  mouvements, qu’il  ne  fe  lalToit  point  de  faire  ouvrir  des  oeufs, 
pour  y obferver  les  progrès  du  petit  animal  ; cela  me  fit  fonger  à 
trouver  un  moyen  de  fatislairc  plus  facilement  fa  curiolité.  J'avois 
déjà  tenté  plus  d’une  fois  de  voir  le  premier  dcvelopement  du  Poulet, 
en  faifant  un  trou  a la  coquille  ; mais  outre  la  ditiiculté  de  trouver 
précifémcnt  le  point  de  la  coque  qui  répond  au  germe, j’avois  éprouvé 
que  ce  germe  avec  toute  la  pellicule  à laquelle  il  eft  attaché,  & qui 
fert  d'envclope  au  jaune,  s’epaiflifloit,  & fe  durciffoit  en  peu  de  teins 
par  le  contatt  de  l’air.  Je  crus  pouvoir  y remédier  en  couvrant  l’ou- 
verture d’un  morceau  de  verre  : mais  le  fuccés  n’en  fut  pas  meilleur. 
En  un  mot,  tant  que  j'ai  fait  l’ouverture  entre  les  deux  bouts  de  l'oeuf, 
je  n’ai  pû  réüflir  a voir  le  dévelopement  du  germe.  Je  ne  doute  pas 
néanmoins  qu’on  n'y  parvint,  pourvu  qu’on  pût  couvrir  exa&ement 
l’ouverture  qu’on  y auroit  pratiquée.  Je  jugeai  à propos  de  changer 
de  méthode  ; je  levai  un  morceau  circu’aire  de  la  coque,  précifément 
au  gros  bout  de  l’oeuf,  ce  qui  me  donna  une  ouverture  ronde  de  fix 
ou  huit  lignes  de  diamètre  ; j'enlevai  enfuitte  les  deux  pellicules,  qui 
couvrent  le  blanc  de  l'oeuf.  Le  jaune  étant  ainfi  à découvert,  je  le 
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fecoüai  en  divers  fens,  jusqu’à  ce  que  j’eufie  amené  le  germe  fous 
l’ouverture  ; j’ai  quelquefois  employé  un  bout  de  plume  que  j’en- 
fonçois  dans  l’oeuf  pour  faire  pirouetter  le  jaune.  Le  moyen  le  plus 
court,  & qui  m’a  toujours  réüfli,  lorsque  j’ai  voulu  l’employer,  c’eft 
de  faire  écouler  une  partie  du  blanc  d’oeuf  ; alors  le  germe  vient  fe 
placer  de  foy-même  au  haut.  On  peut  enfuite  verfer  de  nouveau 
dans  l’oeuf  le  blanc  qu’on  eu  avoit  tiré,  pourvu  qu’on  le  fade  légère- 
ment. Le  germe  étant  dans  la  fituation  convenable  , je  plaçai  l'oeuf 
dans  une  petite  boëte,  afin  que  le  coté  pointu  fut  perpendiculaire 
au  fond  , & rempliflant  de  coton  le  vuide  de  la  boëte,  j’alTujettis 
l’oeuf  de  manière  qu’il  ne  put  vaciller  ; enfuite  couvrant  l’ouverture 
d une  coque  d’oeuf  qui  l’embrafloit  exattement,  & qui  defccndoit  en- 
core quelques  lignes  plus  bas,  je  mis  la  boëte  dans  la  machine  cilin- 
drique,  pour  y faire  couver  l’oeuf,  & auffi  fouvent  qu’il  me  prenoit 
envie  de  voir  les  progrès  du  germe,  je  fortois  la  boëte,  & levois  le 
couvercle.  J’ai  fait  la  même  opération  à des  oeufs  qui  cou  voient  actuel- 
lement depuis  un  , deux,  & même  trois  jours,  dr  le  fuccés  a toujours 
été  le  même  ; pourvu  que  l’opération  ne  durât  pas  aficz  longtcms 
pour  les  laiflcr  refroidir. 

Je  vais  maintenant  rapporter  le  fuccés  qu’a  eu  cette  expérience, 
quej'ay  eu  la  curiofité  de  continuer  pendant  tout  le  mois  de  Juillet 
dernier  ; & pour  épargner  l'ennui  de  rappeller  fouvent  les  mêmes 
dates,  je  défignerai  chaque  embrion  par  le  Numéro  de  la  boëte  où  il 
étoit  logé. 

Le  No.  i.  contenoit  un  oeuf  que  je  decoëffai  le  7.  Juillet.  Il  cou- 
voit  depuis  le  5.  le  germe  étoit  encore  tout  blanc  ; le  y.  le  cercle  ex- 
térieur ctoit  rouge  & l'on  voyoic  très  diftin&ement  à l’ceil  nud  les  ar- 
tères & le  battement  du  coeur.  Il  continua  a fe  déveioper  pendant  le 
9.  & le  1 o.  quoique  je  le  découvrilfe  très  fouvent.  Le  1 1.  j’y  obfervai 
un  balancement,  ou  mouvement  de  libration  de  tout  le  corps,  qui  s’ac- 
cordoit  parfaitement  avec  le  mouvement  de  l'artere,  & qui  ecoit  très 
fenfible.  Le  1 8.  il  avoit  amené  fa  tête  fous  l'aile.  Le  \ 9.  le  baiance- 
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ment  n’etoit  plus  fi  vifible,  mais  en  échange  on  voyoit  le  mouvement 
de  fes  cuilïes.  Le  20.  il  étoit  déjà  couvert  de  plumes  comme  un  Pou- 
let de  treize  jours.  Le  21.  voyant  qu’il  avoit  presque  confumé  tout 
l’albumen , je  lui  en  donnai  d’un  autre  oe\ïf  chaud , au  moyen  d’un 
tuyau  de  verre.  Le  22.  il  vivoit  encore,  & continuoit  de  croître,  je 
crus  devoir  continuer  aufli  à lui  fournir  de  l’albumen,  & peut-être  luy 
en  donnai-je  trop  ; depuis  cette  demiere  injettion , il  ne  donna  plus 
aucun  figne  de  vie.  Le  2 1.  il  s’etoit  formé  une  moiûiîiire,  qui  m’obli- 
gea de  l’oter.  Le  Poulet  avoit  vécu  quinze  jours  entiers  dans  fa  co- 
que ouverte. 

No.  2.  Le  8-  Juillet  j’ouvris  un  oeuf  frais,  c.à  d.  qui  n’ avoit  point 
couvé; dt  le  plaçai  dans  le  cilindre.  Le  9.  je  n’y  apperçus  aucun  chan- 
gement; le  10.  il  s’etoit  formé  un  grand  cercle  rougeâtre,  & l’on  vo- 
yoit quelques  points  , ou  traits  rouges,  épars  dans  l’enceinte  de  ce 
cercle.  L’animal  même  étoit  encore  tout  blanc  ; cependant  l’ayant 
tenu  quelque  tems  expofé  au  grand  jour , j’y  remarquai  fort  bien  fans 
Loupe  le  mouvement  du  coeur,  mais  plus  lent  & plus  foiblc  que  n’eft 
celui  des  Poulets  de  trois  jours.  Apparemment  que  le  petic  animal 
périt  pour  avoir  été  trop  longtems  expofé  a l’air  hors  de  fon  four;  je 
n'y  vis  plus  de  mouvement  quelques  heures  après.  Le  lendemain  j’y 
remarquai  deux  taches  confidérables  de  fang  foncé  , qui  paroifloit 
s’être  extravafé,  & un  commencement  de  moifilfure  pas  loin  du  corps 
de  l'animal.  Le  12.  la  moififl’ure  ayant  augmenté,  je  fus  obligé  de 
l’oter. 

Le  9.  Juillet  j’ouvris  un  oeuf  qui  couvoit  depuis  le  6.  Le  Poulet 
étoit  vivant,  & l’on  voyoit  diftinftement  le  fang  palfer  d’un  ventricule 
à l'autre.  Pour  amener  l'animal  fous  l’ouverture  , je  fis  écouler  une 
grande  partie  de  l’albumen,  cependant  il  continua  à vivre  & à croitre 
dans  le  four  pendant  trois  jours  & demi.  Le  12.  vers  le  fuir  il  s’y 
forma  une  moififfure,  le  fang  fe  retira  des  veines  répandues  dans  le 
chorion,  & s'engorgea  dans  l'animal  de  telle  façon  qu’il  en  rempliffoit 
la  capacité;  il  étoit,  quand  je  l’otai,  delà  taille  d’un  Poulet  de  fix jours. 

No. 


® 77  $ 

No.  4.  J'onvris  le  13.  un  oeuf  frais,  (toujours  par  le  gros  bout,) 
le  germe  ne  parut  point.  Je  voulus  voir  s’il  ne  fe  mcttroit  pas  infen- 
fiblement  de  lui -môme  dans  la  fitaation  horizontale;  ainfi  je  me  con- 
tentai de  recouvrir  fimplement  l’ouverture  d’une  coque  d’oeuf.  Le 
14.  le  germe  ne  paroifloit  pas  encore,  on  voyoit  cependant  déjà  un 
fegment  confldérable  de  fon  chorion , ou  du  cercle  extérieur  qui  l’en- 
vironne. Le  15.1e  germe  n’etoit  pas  encore  vifible,  mais  je  vis  un 
plus  grand  arc  du  cercle  extérieur,  & ce  cercle,  qui  la  veille  etoit  en- 
core blanc,  paroifloit  déjà  du  plus  beau  rouge:  enfin  le  16.  l’Embrion 
parut  entièrement  à découvert  au  bord  de  l’ouverture,  & le  point  fuil- 
lant  étoit  très  vifible.  Je  m'avifai  de  placer  cet  Embrion,  apres  l’avoir 
découvert,  fous  une  cloche  de  verre  de  5 pouces  de  diamètre,  & de 
huit  pouces  de  haut;  j’y  ajoutai  un  Thermomètre, qui  relia  conftammenc 
à nouante  deux  degrés.  Je  ne  voulus  pas  augmenter  le  degré  de  cha- 
leur, pour  ne  pas  faire  périr  la  couvée  qui  étoit  dans  le  même  cilin- 
dre.  Cependant  le  Poulet  ne  laiffa  pas  de  vivre,  & de  croître  jusqu’au 
1 8- au  matin,  que  j’apperçus  au  travers  de  la  cloche  une  moififlure  qui 
fe  formoit  autour  du  chorion  ; en  peu  d’heures  les  veines  du  chorion 
fe  vuiderent,  & tout  le  fang  refluant  vers  le  coeur,  le  petit  animal  pé- 
rit. Il  avoit  Page  & la  taille  d’un  Poulet  de  fix  jours,  dont  il  avoit 
pafle  les  deux  derniers  à découvert  fous  la  cloche.  Je  puis  d’autant 
plus  préc>fiém#nt  faire  l’eftimation  de  l’age  de  ces  embrions  par  leur 
taille,  que  j’en  conferve  dans  l’Efprit  de  vin  la  fuite  complette  depuis 
Page  de  deux  jours  jusqu’à  celui  où  ils  éclofent. 

Le  No. 5.  contenoit  un  oeuf  frais  que  j’ouvris  le  13.  Juillet;  com- 
me le  germe  ne  paroifloit  point,  je  fuçai  environ  la  moitié  de  l'al- 
bumen avec  un  tuyau  de  verre  ; enfin  le  germe  parut  fous  l’ouvertu- 
re, après  quoy  je  fis  rentrer  à l’aide  du  même  tuyau  quelque  peu  de 
blanc  d’oeuf  que  j’en  avois  pompé:  le  germe  étoit  un  des  plus  beaux 
que  j’aye  jamais  vù,  c’etoit  un  cercle  blanc  du  diamètre  d’une  ligne  & 
demie  environ, &. au  milieu  on  voyoit  une  trace  blanche  qui  traverfoit 
le  centre,  & qui  de  fes  extrémités  touchoit  presque  à la  circonférence. 
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II  n’y  a point  de  doute  que  cette  trace  ne  fut  l’animal  luy-méme.  Le 
14.  il  paroifioit  avoir  un  peu  augmenté  fon  volume.  Le  15.  je  ne  le 
trouvai  point  avancé.  Le  16.  il  etoit  encore  au  meme  état  ; le  jaune 
fur  la  pellicule  duquel  le  germe  eft  attaché  fembloit  même  fe  fecher. 
J’y  introduifis  du  blanc  d’un  autre  oeuf  que  je  tenois  toujours  dans  le 
cilindre  pour  cet  ufage.  Le  17.  l’animalcule  donna  enfin  des  lignes 
de  vie,  le  petit  cercle  qui  termine  le  germe  s’etoit  éla  gi,  les  veines 
paroifibicnt  ; & le  coeur  battoit  comme  dans  un  embrion  de  deux 
jours  qui  auroit  été  bien  couvé  ; celui-ci  couvoit  déjà  depuis  quatre 
jours,  & il  avoit  eu  conftamment  le  degré  de  chaleur  convenable.  Le 
18.  il  continua  de  croitre  presqu’à  vue  d’oeil,  & fembloit  fe  dédomma- 
ger du  tems  qu’il  avoit  négligé.  Le  19.  il  vivoit  & croifibit  encore, 
mais  il  s’etoit  formé  une  moififiure  au  chorion.  Je  verfai  du  blanc 
d’oeuf  fur  cette  tache,  & l’animal  vivoit  encore  à onze  heures  du  foir. 
Le  lendemain  20.  il  étoit  mort.  11  avoit  la  taille  d’un  embrion  de 
fix  jours. 

Le  No.  6.  contenoit  un  oeuf  que  j’ouvris  le  1 4.  de  Juillet , il 
étoit  depuis  quarante  deux  heures  dans  le  cilindre.  Je  n’en  apperçus 
point  le  germe,  mais  feulement  de  grands  arcs  de  cercle brifés,  com- 
me des  couches  de  nuages,  qui  occupoient  prés  de  la  moitié  du  jaune, 
je  recouvris  l’oeuf  fans  le  remuer.  Le  1 5.  j’y  remarquai  le  même 
cercle  rouge  que  j'avois  apperçu  ce  même  jour  au  No.  4.  Comme  je 
voulus  amener  le  germe  fous  l'ouverture,  je  fis  écouler  une  partie  af- 
fez  confidérable  de  l'albumen , que  je  ne  fis  point  rentrer  dans  l’oeuf, 
de  peur  que  le  germe  ne  perdit  la  fituation  qu’il  venoit  de  prendre,  & 
qui  étoit  très  avantngeufe.  Enfuite  je  rognai  avec  des  cifeaux  les 
bords  de  In  coque,  pour  élargir  davancage  les  bords  de  l’oeuf.  Le  1 6. 
& le  17.  l’cmbrion  continua  de  croitre  & de  fe  former.  Le  18.  com- 
me il  paroifioit  fort  vigoureux,  je  le  plaçai,  après  en  avoir  enlevé  le 
couvercle,  fous  la  cloche  de  verre,  d'où  je  venois  d’oter  le  No.  4. 
Cinq  ou  lix  heures  après  l’y  avoir  placé,  je  m’aperçus  que  fon  mouve- 
ment avoit  cefié,  je  me  hatai  de  lever  la  cloche,  &de  recouvrir  l’ em- 
brion 
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brion  de  fa  coque  ; un  quart  d’heure  après,  le  mouvement  du  coeur 
étoit  auflï  régulier  qu'il  l'avoit  été  avant  que  je  le  mille  fous  la  cloche. 
Depuis  le  T 9.  jusqu’au  22.  le  Poulet  continua  de  vivre  & de  croître, 
comme  il  l’auroit  fait  dans  une  coque  entière.  Le  23.il  vivoit  encore, 
mais  une  pellicule  en  forme  de  nuage  transparent  qui  le  couvroit,me  fit 
craindre  que  ce  11e  fut  le  commencement  d’une  moififliire.  Le  2 1.  il 
avoit  confiderablement  crû  , & les  plumes  commençoient  à percer. 
Le 2 5. la  pellicule  qui  avoit  commencé  à fe  nianifefter  le  23.  écoit  bien 
formée,  mais  aflez  tranfparentc  pour  qu’on  put  voir  les  mouvemens 
du  Poulet,  qui  étoit  presque  tout  couvert  de  plumes.  Le  26.  & le 
•27.  il  grolTit  beaucoup.  Le  28.  il  fe  portoit  encore  très  bien,  mais  il 
s’ecoit  formé  une  tache  de  moififliire  au  chorion.  Le  29.  l’animal  vivoit 
encore,  mais  la  moififliire  avoit  gagné  tant  de  terrein  qu’elle  fit  périr 
l’embrion  le  même  jour  : il  en  avoit  vécu  feize,  & il  étoit  de  la  taille 
des  plus  avancés  de  cet  âge  la  ; je  le  conferve  encore  dans  l’Efprit 
de  vin. 

No.  7.  Le  19  j’ouvris  un  oeuf,  qui  couvoit  depuis  trois  jours 
précifément.  J’amenai  l’embrion  fous  l’ouverture,  les  veines  étoient 
dé, a bien  marquées,  & le  battement  du  coeur  très  fenfible.  Je  le  pla- 
çai, ouvert  comme  il  l’etoit,  fous  la  cloche  de  verre  avec  un  petit 
Thermomètre  de  Mercure;  le  degré  de  chaleur  fut  conllamment  de  94 
degrés.  L’embrion  vécut  & grolïit  dans  cet  état  depuis  le  19.  jus- 
qu’au 23.  & parut  fe  porter  aufli  bien  que  s’il  avoit  été  renfermé  dans 
fa  coquille,  je  levois  chaque  jour  une  fois  la  cloche  pour  eiïuyer  les  va- 
peurs qui  s'attachoîent  à fes  parois,  & donner  partage  aux  exhalai. ons 
qui  auroient  pû  nuire  à l’embrion.  Cependant  au  bout  de  3 jours  & 
dixkuît  heures  de  féjour  fous  la  cloche, le  mouvement  de  l’animal  cefla, 
& les  veines  du  chorion  fe  vuidcrenc.  Je  n’apperçus  néanmoins  aucun 
vertige  de  moififliire. 

Il  réfulte  de  ces  expériences,  qu’il  fera  très  aifé  de  fuivre  d’auîïi 
prés  qu’on  le  voudra,  la  formation  ou  le  dévelopement  d’un  Poulet,  & 
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cela  pendant  un  tems  beaucoup  plus  que  fufiîfant  : de  cette  maniéré  on 
aura  le  double  avantage  de  voir  ce  s progrès  de  plus  prés  que  perfone 
n’a  pu  les  voir  jusqu'à  prefent,  & de  les  voir  fur  le  même  animal,  ce 
qui  eft  très  effentiel  ; puisqu’il  arrive  fouvent  que  de  deux  oeufs  cou- 
vés enfemble  & dans  le  même  tcms,  & ouverts  à 6.  1 2.  & même  24. 
heures  d’intervalle  l’un  de  l’autre,  le  Poulet  du  dernier  n’eft  pas  plus 
avancé, & l’eft  même  quelquefois  moins  que  celui  qu’on  a tiré  le  pre- 
mier. D’ailleurs,  quoique  le  Poulet  continue  à fe  former  à peu  prés 
de  même,  après  qu’on  a ouvert  la  coque,  qu’il  l'eut  fait  fans  cette  opé- 
ration , je  crois  cependant  avoir  obfervé  que  l'ouverture  retarde  quel- 
que peu  fon  progrès  ; ce  qui  en  facilite  encore  l’Obfervation.  Le 
f'eul  inconvénient  qu’il  y ait  à cette  méthode,  c’eft  la  moifiilure  à la- 
quelle on  expofe  l'animal  en  le  vificant  trop  fouvent  ; mais  peut-être 
y a-t-il  quelque  moyen  de  l’empêcher  ; peut-être  auïïi  n'elt-elle  pas 
autant  à craindre  en  certains  mois  qu’en  d’autres. 

Après  tout,  l'expérience  m’a  fait  voir  que  l’animal  peut  fubfifter 
au  moins  1 5 jours  dans  un  oeuf  ouvert,  fans  qu’il  s’y  forme  de  moi- 
iiflure , & je  ne  vois  point  d’impolïibilité  à l'amener  heureufement  à 
terme.  Quoiqu’il  en  foie,  ce  qu’il  y a de  plus  intereflant  dans  la  for- 
mation du  Poulet  fe  pafle  dans  les  quatre  premiers  jours  de  la  couvée; 
car  après  ce  tems-ià  on  découvre  déjà  à l’oeil  fa  ftru&ure,  telle  qu’elle 
eft  à très  peu  prés  à la  fin  de  la  couvée;  & pour  remédier  a l’incon- 
venient  de  la  moififfure  on  n'aura  qu'à  ter.ir  un  nombre  fufîîfant  d'oeufs 
ouverts  d'un  même  âge;  on  pourra  alors  fuppléer  à ceux  qui  viendront 
à moifir  ou  à périr  fous  la  cloche  par  l’un  des  autres,  qu’on  aura  [aille 
repofer  jusqu  alors  fans  le  découvrir,  & il  fera  très  aifé  de  comparer  la 
t'aille  de  celui-ci  avec  celle  du  Poulet  qui  fera  péri,  & de  fuivre  ainfi 
les  progrès  de  l’animal  fans  la  moindre  interruption.  11  eft  à fouhaicer 
que  dcsPhyficiens  habiles,  qui  ont  le  loifir&la  commodité  de  faire  ces 
Observations,  veuillent  s'en  donner  le  plaifir  , & en  rendre  un  compte 
exaft  au  Public. 
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Pendant  .que  je  faifois  ces  expériences  fur  les  oeufs  ouverts,  les 
autres  achevèrent  dç  fe  couver  dans  le  même  vafe  cilindrique.  Il  y en 
avoit  de  deux  différentes  dates  ; les  premiers  étoient  du  26 Juin,  je 
les  avois  d’abord  placés  dans  un  four  voûté  en  berceau , mais  cette  ma- 
chine ayant  commencé  à faire  eau  le  29.  toute  la  couvée  fut  expofée 
aux  plus  grandes  variations  du  chaud  & du  froid,  jusqu’au  2.  Juillet, 
que  je  la  fis  tranfporter  dans  le  four  cilindrique:  de  toute  cette  couvée 
qui  étoit  de  cent  treize  oeufs  je  n’ai  eu  que  treize  Poulets  vivants. 
La  fécondé  n’etoit  que  de  2 6 oeufs,  que  je  plaçai  le  5.  de  Juillet  avec' 
les  autres  dans  le  môme  four,  elle  réüfïic  fi  bien  que  de  tous  les  oeufs 
fécondés  qu’elle  contenoit , il  n’y  en  eut  qu’un  feul  dont  le  Poulet 
périt.  Ils  furent  tous  éclos  dés  le  25.  & le  premier  qui  fortit  n’avoic 
que  19  jours  & demi  de  couvée:  le  Thermomètre  avoit  été  ordinai- 
rement entre  98  & 100. 

N’ayant  pas  jugé  à propos  de  recommencer  une  nouvelle  cou- 
vée, je  n’ai  pas  pouffé  plus  loin  non  plus  les  expériences  fur  les  oeufs 
ouverts.  Une  feule  me  paroit  encore  digne  d’ôtre  rapportée  ici, 
parce  qu’elle  peut  faciliter  le  fuccés  des  Obfervacions  qu’on  voudra 
faire  en  fuivant  ma  méthode.  Comme  j'avois  remarqué  que  le  germe 
No.  4.  s’etoit  placé  de  lui -môme  horizontalement  au  bout  de  trois 
jours,  je  jugeai  que  la  môme  chofe  pourrait  auÛi  arriver  à des  oeufs 
qu’on  tiendroit  pendant  quelques  jours  dans  une  fkuation  verticale, 
fans  les  couver.  Pour  m’en  affurer  j*en  plaçai  quatre  dans  autant  de 
petits  verres,  en  forte  que  le  bout  pointu  fut  précifément  au  fond  du 
verre , j’en  décapitai  un  chaque  jour  par  le  gros  bout.  Je  n’apperçus 
point  le  germe  de  ceux  qui  n'avoient  été  dans  cette  pofition  qu’un 
jour  ou  deux.  Je  le  vis  vers  la  circonférence  de  l’ouverture  dans 
celui  de  trois  jours  , & je  trouvai  ce  germe  parfaitement  horizontal 
dans  l’oeuf  qui  fe  foutenoic  depuis  quatre  jours  fur  fa  pointe.  Comme 
je  n’ai  point  réitéré  une  expérience  fi  facile  à vérifier,  je  n’affurerai 
pas  que  le  fuccés  en  foit  infaillible.  S’il  ferait,  cela  abrégerait  confi- 
dérablement  la  difficulté  de  couver  les  oeufs  ouverts  & il  ne  ferait 
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plus  néceffaire  de  priver  les  embrions  d’une  partie  du  fuc  deftiné  à 
leur  formation. 

Je  l’ai  déjà  dit;  je  laiiïe  à des  Phyficiens  plus  habiles,  & aux  Cu- 
rieux qui  ont  la  liberté  de  difpofer  de  leur  loifir  , à faire  ufage  de  cet- 
te découverte,  & à donner  au  Public  une  hiftoirc  bien  fuivie  du  dé- 
velopement  des  embrions.  11  me  fuffit  d’en  avoir  montré  la  poflibi- 
lité , & d’avoir  indiqué  la  route  qui  peut  y conduire.  Je  ferois 
fcrupule  d’y  donner  un  tems  que  je  dois  à des  occupations  bien 
plus  importantes.  Je  me  borne  par  la  même  raifon  à propofer  à 
ceux  qui  auront  le  loifir  de  s’appliquer  à ces  obfervations  deux  idées, 
dont  je  ne  fuis  pas  en  état  de  vérifier  par  moi- même  la  réalité. 

La  première,  c’eft  que  l’albumen  étant  deftiné,  comme  je  n’en 
doute  point,  à la  formation  du  corps  de  l’embrion,  on  pourroit  es- 
fayer  d'oter  au  germe  tout  le  blanc  de  fon  oeuf,  dès  les  premiers  jours 
de  la  couvée,  ou  même  avant  de  le  mettre  couver  , & y fubftituer 
l’albumen  de  l’oeuf  de  quelqu’autre  oifeau  domeftique  ou  fauvage, 
en  commençant  néanmoins  ces  expériences  par  les  oifeaux  de  même 
genre.  Si  l’embrion  continue  à vivre  & à croître  malgré  cette 
fubftitution,  comme  la  chofe  me  paroit  allez  vraifemblable,  on  pourra 
voir  quel  effet  le  changement  de  matière  peut  produire  fur  le  corps 
de  l’animal;  & des  obfervations  variées  & réitérées  fur  ce  fujet,  fi 
elles  ne  vont  pas  à nous  donner  de  nouvelles  efpeces  d’animaux, 
répandront  du  moins  beaucoup  de  jour  fur  la  queftion  qui  par- 
tage encore  aujourd’hui  les  Phyficiens  ; favoir,  fi  le  germe  eft  déjà  or- 
ganifé  avant  l’incubation,  ou  non  ? En  fuppofant  le  fuccés  de  cette 
expérience,  il  feroit  facile  de  la  diverfifier  à l’infini , tant  par  raport 
au  tems  où  fe  feroit  l’échangé  des  liqueurs,  que  par  raport  aux  li- 
queurs & aux  germes  même , & pour  aflurer  davantage  ce  fuccés  on 
pourroit  laiffer  l’oeuf  recouvert  jusqu’au  moment  où  le  poufiin  doit 
éclore;  on  pourroit  mémecolerle  couvercle  à la  coque,  pour  em- 
pêcher les  femences  de  moififfure  de  pénétrer  dans  l’oeuf. 
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La  fécondé  idée  que  j’ofe  propofer , concerne  l'ufage  qu’on 
pourroit  faire  en  Médecine  du  four,  ou  vafe  cilindrique,  dans  lequel  j’ay 
fait  éclore  les  Poulets.  Comme  la  chaleur  propre  à couver  les  oeufs, 
eft  à peu  prés  celle  de  notre  Eftomac,  on  pouroit  faire  très  aifément 
une  infinité  d' obfervations  fur  l'altération , & les  effets  que  produit 
la  chaleur  feule  fur  les  aliments  folides  & fluides  dont  nous  nous 
nourrilTons,  de  même  que  fur  le  tems  qu'elle  y employé,  furleré- 
fultat  du  mélange  de  divers  fucs  entr’eux , & avec  nôtre  fang , & 
fur  plufieurs  autres  fujets  , que  je  lailfe  aux  Médecins  à imaginer. 
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Observation  Anatomique 

SUR  UN  NOEUD,  OU  GANGLION,  DU  SECOND 

HAMEAU  DE  LA  CINQUIEME  PAIRE  DES  NERFS  DU 
CERVEAU,  NOUVELLEMENT  DÉCOUVERT, 

AVEC  L’EXAMEN  PHYSIOLOGIQUE 

DU  VERITABLE  USAGE  DES  NOEUDS, 

OU  GANGLIONS  DES  NERFS, 

PAR  M.  MECKEL 


Traduit  du  Latin, 


| I ans  tentes  les  recherches  qui  ont  pour  objet  la  ftrufture  des  chofes 
que  la  Nature  produit,  ou  ne  fçauroit  jamais  trouver  le  bout; 
des  obfervations  exaftes  & continuelles  conduifent  toujours  à de  nou- 
velles découvertes,  & plus  on  étudie,  plus  on  apprend. 

Entre  tous  les  Corps,  dont  Dieu  a enrichi  notre  Terre,  il  n’y  en 
a aucun,  dont  lemechanifme  foit  plus  compofé  & plus  artificiel,  & qui 
nous  offre  un  plus  grand  nombre  de  parties,  & des  parties  plus  fubti- 
lcs  à découvrir , que  le  Corps  humain , dont  la  connoilïance  eft  auffi 
merveilleufe  que  néceflaire. 

L’ardeur  pour  cette  étude  exatte  & approfondie  du  Corps  hu- 
main, jointe  à l’occafion  favorable  que  j’ai  de  faire  des  Obfervations 
Anatomiques  fur  quantité  de  cadavres  humains,  dont  je  fuis  à portée 
de  profiter , fous  la  haute  proce&ion  d’un  Monarque  fi  grand  par  :'es 
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ccmnoiflances,  &:  loutcnu  par  les  foins  infatigables  de  nétre  Iltuftre 
Préfident,  & de  nôtre  Savant  Directeur,  pour  les  progrès  des  Scien- 
ces ; ces  difpofitions,  dis  je,  & ces  conjonctures,  m’engagent  à faire  fans 
celle  des  difleCiions,  dans  le  deflein  d'arriver  à de  nouvelles  décou- 
vertes Anatomiques. 

J’ai  commencé  à faire  des  recherches  fur  la  partie  la  plus  délicate, 
la  plus  fubtile,  & en  même  tems  la  moins  exactement  connue  dans 
l’Anatomie;  je  veux  parler  des  Nerfs.  Le  fuccés  m’encourage  à les 
continuer,  ayant  eu  le  bonheur  de  découvrir  un  Ganglion  inconnu 
jusqu’à  préfent,  & dont  je  vais  donner  la  defeription. 

I.  J’ai  rencontré  ee  Ganglion  en  continuant  mes  Obfervations 
Anatomiques  fur  le  nerf  le  plus  difficile  à connoitre  de  tous,  celui  de 
fa  cinquième  paire  du  cerveau,  dont  j’ai  donné  une  Defeription  exaCte 
dans  ma  DifTcrcation  Latine,  quinto  pany&ic.  Pour  y donner  un  nou- 
veau degré  de  perfection,  je  vais  ajouter  la  découverte  fur  laquelle  doit 
rouler  ce  Mémoire.  Elle  appartient  principalement  à la  defeription 
du  fécond  rameau  du  nerf  de  la  cinquième  paire,  qui  eft  contenue  dans 
la  SeCtion  IV.  de  ma  Di  fier  tation.  J’y  ai  donné  $.  60-63.  la  deferip- 
tion de  la  divifion  du  fécond  rameau  de  la  cinquième  paire,  en  difant; 
que  ce  nerf  étant  forci'  hors  de  fon  canal  fe  diftribuë,  de  maniéré  que 
de  là  branche  defeendante  nate  le  nerf  vidien  rétrograde,  avec  les  na- 
faux  & les  palatins,  & qu’ainfi  le  fécond  rameau  de  la  cinquième  paire, 
après  qu’il  eft  forti  de  fon  canal,  fe  partage  en  quatre  brandies,  le  nerf 
fous-orbitaire  qui  continué  le  tronc,  le  rameau  defeendant,  qui  donne  le 
vidien  rétrograde,  & les  nafaux,  les  nerfs  palatins,  & le  dental  porté- 
rieur.  Mais,  après  bien  des  recherches  attentives, j’ai  trouvé  qu’il  y a 
un  ganglion  enfermé  entre  les  os  de  îa  mâchoire  fupérieure,  qui  pro- 
duit, & la  racine  du  nerf  intercoftal,  & les  nerfs  nafaux,  & les  palatins; 
ce  que  ni  moi,  ni  perfonne,  n’avoic  encore  obfervé.  Je  crois  qu’il  eft 
nécelïaire  d’en  donner  la  defeription , pour  montrer  la  véritable  divi- 
fion  des  rameaux  de  ta  fécondé  branche  de  la  cinquième  paire  des 
nerfs.  Et  comme  cela  ne  pourroit  être  bien  compris  fans  le  fecours 
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de  quelque  Figure,  j'en  joins  une  d’après  le  cadavre1  même,  qui  fe  rap- 
porte a celle  de  ma  Dilïertation,  & qui  fait  voir  le  nouveau  ganglion 
du  fécond  rameau  de  la  cinquième  paire  , avec  fes  racines  & les  ra- 
meaux qui  en  naiflent. 

II.  Le  fécond  rameau  de  la  cinquième  paire  ( k ) (*)  étant  forti  du 
crâne  par  fon  canal , dans  la  fente,  ou  folie  pterygopalatine  ( a ) (**) 
donne  deux  rameaux  minces  ( /,  m.  ) qui  font  fouvent  réünis  en  un 
feul.  Ces  deux  petits  rameaux  defcendent  par  la  graille  molle,  dont 
la  foffe  pterygopalatine  elt  remplie,  derrière  l’artere  nafale  fupérieure, 
qui  va  vers  le  dedans  par  le  trou  fphénopalatin  dans  les  narines.  Ils 
continuent  en  defcendant  fur  la  partie  fupérieure  de  la  face  convexe 
poltérieure  du  finus  maxillaire,  delïous  la  fente  fpliéno-  maxillaire. 
Dans  ce  chemin  les  deux  rameaux  fusdits  fe  joignent  en  un  nerf,  der- 
rière l’artere  nafale.  Ce  nerf  donc  étant,  ou  formé  par  la  réunion  de 
deux  petits,  ou  unique  depuis  fon  origine  du  fécond  rameau  de  la  cin- 
quième paire,  fe  courbe  en  defcendant  un  peu  en  dedans  & en  arriéré 
vers  le  trou  fphénopalatin,  formé  de  la  dure  mère;  & tout  auprès  de 
ce  trou  ce  rameau  s’inlere , ou  forme  un  ganglion  (?/  ) rougeâtre,  un 
peu  dur,  triangulaire,  ou  cordiforme,  plus  convexe  à fa  furface  extéri- 
eure, & un  peu  plat  à fa  furface  intérieure.  Ce  petit  ganglion  avec  fa 
furface  intérieure  elt  ficué  auprès  du  trou  fphénopalatin,  mais  fa  furface 
extérieure  elt  dans  la  graille  molle  qui  l’environne  , & dont  la  folle 
pterygopalatine  elt  remplie.  La  fituation  de  ce  ganglion  dans  la  fente 
ou  folie  étroite,  entre  les  os  de  la  mâchoire  fupérieure  & les  ailes  pte- 
rygoïdes,  & la  graille  molle  qui  l’envelope,  rendent  fa  préparation  fi 
difficile  qu’on  ne  le  peut  bien  voir  ou  démontrer,  qu’en  procédant  à 
la  diifcftion  avec  la  plus  grande  exattitude. 

III.  De  ce  ganglion,  que  j’appelle  le  ganglion  fùhenopalatin  du 
fécond  rameau  de  la  cinquième  paire,  à caufe  du  trou  fphénopalatin, 
auprès  duquel  il  elt  litué , fortc.it  les  rameaux  nafaux  fupérieurs  anté- 
rieurs, le  nerf  vidien  qui  donne  la  racine  du  nerf  intercoltal , & le 
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palatin.  Les  rameaux,  ou  nerfs  nafaux  fupérieurs  antérieurs,  (c’eft  le 
nom  que  je  leur  al  donné  clans  ma  Diflcrtation  Latine,  $.  62.)  font 
trois  ou  quatre  petits  nerfs  , qui  naiflcnt  de  la  furface  intérieure  du 
ganglion  fphér.opalatin,  fitué  auprésdu  croufphénopalatin  (o,  o ) Ces 
petits  nerfs  percent  la  dure  mère,  qui  ferme  le  trou  fphénopalatin,  & 
s’y  forment  de  petits  tuyaux,  entre  la  doublure  de  la  membrane  qui 
tapifle  les  os  des  narines,  & la  membrane  pituitaire.  Par  ces  petits 
conduits  membraneux  ils  entrent  dans  la  cavité  des  narines,  à la  par- 
tie poftérieure  du  conduit  fupérieur.  Ces  rameaux  nafaux  fupérieurs 
anterieurs  dans  les  narines  fe  gliflent  entre  la  membrane  pituitaire,  & 
le  période  des  narines,  & diftribuënt  leurs  fibres  nerveufes  dans  la 
membrane  des  cellules  ethmoïdes  poftérieures,  dans  celle  de  la  partie 
poftérieure  de  la  conque  fuperieure  des  narines,  de  la  partie  poftérieu- 
re de  la  cloifon,  & du  conduit  fupérieur  des  narines. 

IV.  Le  bord  poftérieur  du  ganglion  fphénopalatin  atteint  pres- 
que l’ouverture  antérieure  du  canal,  ou  trou  pterygoïdien,  ou  vidien, 
dans  lequel  s’enlinuc  le  nerf  rétrograde  vidien,  qui  donne  la  racine  du 
double  nerf  intercoftal.  De  ce  bord  poftérieur  du  ganglion  fphénopa- 
latin fort  un  petit  rameau  (p)  qui  prés  de  fon  origine  entre  par  l'ouver- 
ture antérieure  dans  le  canal  pterygoïdien,  & en  le  parcourant  de  la 
partie  antérieure  vers  la  poftérieure,  il  donne  premièrement  deux  ou 
trois  petits  filets  nerveux , qui  s’appellent  nerfs  nafaux  fupérieurs  po- 
ftérieurs  de  la  cinquième  paire  ( qq.  ) Ces  petits  filets  percent  le  ca- 
nal pterygoïdien  ofieux  latéralement  jusqu’en  dedans,  & entrent  dans 
la  partie  poftérieure  des  narines,  où  ils  diftribuënt  leurs  fibres  dans  la 
membrane  pituiteufe  qui  tapifle  l’os  vomer. 

V.  Le  nerf  vidien  , après  avoir  donné  ces  nerfs  nafaux  fupé- 
rieurs pnftérieurs,  continue  par  fon  canal  en  arriéré,  & un  peu  vers  le 
dehors,  (*)  & fe  divife  en  deux  rameaux , l’un  fuperficiel,  ou  fupéri- 
eur ( r ) qui  communique  avec  la  portion  dure  de  la  feptième  paire  des 
nerfs,  ( c ) & l’autre  profond  ( / ) qui  eft  la  racine  du  nerf  intercoftal. 

Celle- 
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Celle-ci,  (ce  que  j’ai  fou  vent  remarqué,  & que  j’ai  trouvé  dans  le  ca- 
davre d’après  lequel  eft  deflinée  la  figure  ci -jointe,)  étant  parvenue  au 
canal  carotique,  à la  fécondé  flexion  de  l’artere  carotide,  ( d ) entre  par 
dehors  dans  ce  canal,  qui  eft  fermé  dans  cet  endroit,  ou  par  une  forte 
membrane,  ou  par  une  mince  lamelle  ofleufe.  Dans  ce  canal  caroti- 
que  le  nerf  glifle  fur  l’artere  carotide,  & defcendant  en  dehors , fur  U 
fécondé  courbure , ou  fléxion  de  l’artere  carotide,  communique  & fe 
joint  aux  rameaux  defcendans  de  la  fixieme  paire  (A,  /,  ) qui,  après  s’ê- 
tre  féparés  en  deux  petits  nerfs , fe  rejoignent  en  defcendant  en  un 
feul.  Dans  ce  rameau  de  la  fixieme  paire  des  nerfs  s’infere  le  rameau 
profond  du  nerf  vidien  de  la  cinquième  paire,  ( f )&  ces  deux  nerfs 
joints  enfemble,  forment  dans  le  canal  carotique  un  nerf  (//)  qui  eft  le 
commencement , ou  la  racine  du  nerf  intercoftal.  Car  en  defcendant 
par  le  canal  carotique  il  fort  hors  du  crâne  , & fe  termine  dans  le  pre- 
mier ganglion  cervical  du  nerf  intercoftal  (v)  qui  eft  fitué  hors  du  crâ- 
ne, à la  partie  antérieure  fupérieure  du  coL 

VI.  Cette  origine  du  nerf  intercoftal  du  ganglion  fphénopalatin 
du  fécond  rameau  de  la  cinquième  paire,  pourroit  peut-être  porter  ceux 
qui  favorifent  l'opinion  de  M.  Petit,  à croire  que  ces  racines , ou  com- 
mcncemens,  du  nerf  intercoftal , en  montant  par  le  canal  carotique, 
s’inferent  dans  le  nerf  de  la  fixieme  paire , & dans  le  ganglion  fphéno- 
palatin de  la  cinquième  paire.  Mais  c’eft  tout  le  contraire;  car  l’epaif- 
feur  plus  confidérable  de  ce  nerf  vidien  vers  l’endroit  où  il  fort  du 
ganglion  ; & principalement  la  direction  rétrograde  de  l’origine  des 
rameaux  nafaux  fupérieurs  poftérieurs  du  nerf  vidien,  (jjf)  auflï  bien 
que  la  même  direftion  dans  laquelle  le  rameau  de  ce  nerf  vidien,  qui 
communique  avec  la  portion  dure  de  la  feptieme  paire  (>)  devroit 
être  fortic  de  fon  tronc  ; tout  cela  répugneroit  entièrement  à la  divi- 
fion  naturelle  des  nerfs.  Il  faut  donc  conclurre,  que  ce  nerf  qui  fort 
du  ganglion  fphénopalatin  eft  le  vrai  commencement  & la  racine  du 
nerf  intercoftal. 
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VU  Enfin  de  la  partie  inférieure  du  ganglion  fphénopalatm 
defcend  le  plus  gros  des  nerfs  qui  fortenc  de  ce  ganglion.  C’eft 
ce  rameau  qui  donne  le  nerf  antérieur  palatin  feul,  qui  eft  le  plus 
grand  des  autres  rameaux  nerveux  palatins.  (10)  Ce  rameau,  en  dé- 
pendant derrière  l’artere  nafale  par  la  folle  pterygopalatine,  fe  divife 
en  deux  ou  trois  rameaux,  qui  s’infinuënt  dans  les  canaux  pterygo- 
palatins. 

VILL  Le  nerf  palatin  antérieur,  le  plus  grand  de  tous  les  autres, 
fort  toujours  du  ganglion  fphénopalatm  (jS).  De  fon  origine  il  s’ap- 
proche embas  de  l’ouverture  du  canal  pterygopalatin  antérieur,  qui  eft 
plus  large  que  les  autres,  & par  lequel  il  defcend  avec  l’artere  palatine. 
Dans  ce  canal  il  donne  un  petit  rameau , ou  deux  nafaux  inférieurs 
(a a)  qui  percent  le  coté  intérieur  du  canal , forment  l’apophyfe  na- 
fale de  l’os  du  palais , & entrent  dans  le  conduit  inférieur  des  narines. 
Dans  ce  conduit  ils  continuent  entre  le  periofte  & la  membrane  pi- 
tuitaire à la  partie  poftérieure  de  la  conque  inférieure  des  narines, 
& diftribuënt  leurs  fibres  dans  la  membrane  pituitaire  qui  tapiiTe  ces 
parties. 

IX.  Le  gros  nerf  palatin  antérieur  glifle  embas  par  fon  canal  pte- 
rygopalatin, étant  fouvent  divifé  en  deux  rameaux  dans  ce  même  ca- 
nal, qui  avec  l’artere  du  palais  qui  les  accompagne,  fortent  par  le  trou 
palatin  poftérieur,  & vont  en  devant  dans  la  membrane  glanduleufe 
qui  couvre  la  voûte  du  palais.  Le  rameau  intérieur  diftribuë  fes  fibres 
dans  la  membrane  de  la  voûte  du  palais  qui  eft  plus  prés  de  fa  future; 
& l’autre  dans  la  membrane  glanduleufe  de  la  voûte  du  palais  par  les 
dents  de  la  mâchoire  fupérieurc,  & dans  les  gencives  intérieures  de 
ces  mêmes  dents , & continué  jusqu’aux  dents  incifives  de  la  mâchoire 
fupérieure. 

X.  Le  rameau  palatin  poftérieur,  qui  eft  plus  petit  que  le  pre- 
mier, (*)  defcend  derrière  l’antérieur  par  fon  canal,  étant  forti  du  gan- 
glion fphénopalatm , on  conjointement  avec  le  grand  antérieur,  ou  fé- 
parément.  Il  fort  de  fon  canal  par  le  trou  pterygopalatin  poftérieur, 
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avant  le  crochet  de  l’apophyfe  pterygoïde , dr  diftribûë  lés  fibres  dans 
la  membrane  glanduleufe  de  la  cloifon  du  palais , & dans  le  mufcle  le* 
vateur  de  cette  même  cloifon. 

XL  Le  plus  mince  des  trois  rameaux  palatins  eft  le  troifieme 
nerf  palatin  extérieur  (y.)  Ce  petit  nerf  prend  quelquefois  fon  origind 
du  ganglion  fphénopalatin,  mais  il  fort  fouvent  du  fécond  rameau  même 
de  la  cinquième  paire  des  nerfs  qui  paffe  fur  la  fofic  pterygopalatine. 
11  defcend  un  peu  extérieurement  de  cette  origine  entre  le  mufcle  pte- 
rygoïdien  externe,  & la  furface  poftérieure  convexe  du  finus  maxil* 
laire.  11  entre  dans  le  canal  pterygopalatin  extérieur,  & étant  defcendü 
par  ce  canal,  il  fort  à coté  de  la  tubérofité  de  l'os  de  la  mâchoire  fu- 
périeure,  & diftribuë  fes  fibres  dans  la  luette  & les  glandes  poftérieu- 
res  du  palais. 

XII.  Après  avoir  donné  la  defcription  du  ganglion  fphénopala- 
tin , &des  rameaux  qui  en  fortent,  il  s’agit  de  rechercher,  quel  a été  lé 
but  de  la  Nature  en  faifant  paffer  la  racine  du  nerf  intercoftal,  & les  au- 
tres rameaux  à travers  un  ganglion.  Il  n’eft  pas  aifé  à la  vérité  d’en 
alléguer  une  raifon  fans  réplique  : cependant  je  tâcherai  d’en  rapporter 
une,  qui  fe  trouve  démontrée  en  quelque  forte  par  la  Nature  même, 
dans  tous  les  nerfs  qui  traverfent  des  ganglions.  Et  pour  cet  effet  je 
vais  auparavant  examiner  en  peu  de  mots , quel  eft  l’ufage  des  gan- 
glions nerveux  dans  le  corps  humain. 

XIII.  Sans  m’arrêter  aux  hypothcfes  particulières  & peu  fuivies 
que  l’on  a imaginées  fur  cette  matière,  on  peut  en  alléguer  trois  qui 
ont  eu  le  plus  de  vogue.  La  première  eft  celle  de  Lancifius , qui  pré- 
tend que  la  ftru&ure  des  ganglions  eft  mufculeufe  & tendineufe,  &fert 
par  conféqiient  à faire  couler  les  efprits  animaux  ; mais  cette  préten- 
due ftrufture  mufculeufe  & tendineufe  n’a  été  obfcrvée  par  aucun  Au- 
teur, &par  conféquent  cette  opinion  n’a  de  fondement  que  dans  l’ima- 
gination de  celui  qui  l’a  propofée,  & ne  peut  abfolument  être  admife. 
D’autres  croyent  que  les  ganglions  ont  été  joints  aux  nerfs  pour  en 
arrêter  l’ebranlement  ; de  peur  que  cet  ébranlement  porté  jusqu’au 
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cerveau,  ne  caufàt  quelque  désordre  dans  l’origine  commune  des  nerfs. 
Mais  cela  ne  s'accorde  pas  mieux  avec  l’expérience , puisqu’on  remar- 
que au  contraire , que  les  nerfs  qui  ont  le  plus  de  ganglions , comme 
le  nerf  intercoftal,  font  palier  avec  beaucoup  de  promtitude  & de  viva- 
cité, les  imprelüons  dont  ils  font  eux-mêmes  affectés,  aux  autres  nerfs 
avec  lesquels  ils  ont  communication  & au  cerveau.  Pour  s’en  con- 
vaincre, il  ne  faut  que  faire  attention  aux  mouvemcns  convulfifs,  qui 
s’excitent  avec  tant  de  force  & de  précipitation  dans  les  nerfs  utérins 
des  femmes  hyfteriques  , lorsqu’ils  font  tant  foit  peu  irrités.  Enfin 
ceux  qui  adoptent  un  troifieme  fentiment,  difent,  qu’il  fe  fait  dans  les 
ganglions  une  nouvelle  fécrétion  du  fluide  nerveux  ; & ils  fe  fondent 
fur  ce  que  les  ganglions  ont  un  plus  grand  nombre  de  vaiffeaux  & une 
couleur  plus  rouge  que  les  nerfs  : mais  cette  conclu/ion  n’eft  nulle- 
ment jufte,  puisque  les  organes  qui  fervent  à la  fécrétion  des  efprits 
font  d’une  fubftance  fort  tendre , au  lieu  que  les  ganglions  dont  la  tex- 
ture eft  denfe  & celluleufe,  ont  une  dureté  toute  particulière. 

XIV.  Aucune  de  ces  théories  n’ayant  donc  pour  elle,  ni  laNatu- 
re,ni  la  ftrutture  des  ganglions,  je  ne  puis  leur  accorder  mon  fuffrage, 
& je  vais  en  donner  une  qui  a l’avantage  d’etre  juftifiée  par  la  ftrufture 
de  tous  les  nerfs,  qui  fe  diftribuënt  dans  les  ganglions.  En  effet  cette 
ftrufture  indique  fenfiblement  & diftinCiement  que  les  ganglions  ner- 
veux ont  un  triple  ufage.  Le  premier  eft  de  divifer  un  petit  nerf  en 
plufieurs  nerfs,  & d'augmeuter  par  la  le  nombre  des  rameaux  nerveux. 
Le  fécond,  de  faire  parvenir  les  nerfs  commodément  par  des  dire- 
ctions differentes  aux  parties , auxquelles  ils  appartienuent  ; & le  troi- 
liemc,  de  réunir  plufieurs  petites  fibres  nerveufes  en  un  gros  nerf. 

XV.  Le  premier  ufage  des  ganglions,  qui  confifte  a partager  les 
petits  nerfs  en  plufieurs  branches  , ne  fçauroit  être  contefté  que  par 
quiconque  n’a  jamais  examiné  lui-même  dans  le  corps  la  maniéré  dont 
les  nerfs  fe  diftribuënt  par  les  ganglions.  Le  grand  nombre  des  gan- 
glions du  nerf  intercoftal  prouve  évidemment  ce  que  j’avance  fur  l’ufa- 
ge  des  ganglions  ; car  ils  font  presque  tous  produits  par  des  rameaux 
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nerveux  ; & neanmoins  il  en  fort  après  une  quantité  de  nerfs  beaucoup 
plus  grande  que  celle  qui  y étoit  'entrée.  Je  ne  veux,  pour  la  con- 
viftion  de  ceux  qui  poll'edent  l’Anatomie , alléguer  ici , que  le  plus 
grand  ganglion  du  corps  humain , auquel  fa  ftrufture  a fait  donner  le 
nom  de  ganglion  femi-lunairc , parce  qu'il  forme  un  arc  autour  de  l’ar- 
tere  méfenterique  fupérieure,  & de  l’artere  coeliaque.  Les  nerfs  d’où 
nait  ce  ganglion  femi-lunaire  font  aflez  grêles,  puisque  ce  font  les  nerfs 
fplanchniques  , qui  étant  fortis  des  ganglions  thorachiques  du  nerf  in- 
tercoftal,  defeendent  des  deux  cotés  du  thorax  félon  la  longueur  des 
vertebres  , & fe  jettent  dans  l’abdomen  par  le  diaphragme.  C’eft  de 
ces  foibles  rameaux  que  fe  forme  le  grand  ganglion  , qui  à fon  tour 
déployé  ces  rameaux  presque  fans  nombre , qui  vont  fe  rendre  aux 
boyaux  grêles  , après  avoir  envelopé  l'artere  méfenterique  , & aux 
autres  vifeeres  du  bas  ventre.  De  même  encore  le  ganglion  cardiaque, 
quoiqu’il  forte  d’une  racine  fort  petite  , donne  ce  grand  nombre  de 
rameaux  qui  forment  le  plexus  cardiaque.  Le  ganglion  ophtalmique 
naît  pareillement  des  deux  racines  du  premier  rameau  de  la  cinquiè- 
me paire  & du  nerf  de  la  troifieme  paire  : cependant  il  produit  fix  pe- 
tits nerfs  ciliaires , & fouvent  davantage  ; & chacun  de  ces  petits  nerfs 
en  particulier  eft  plus  grand  que  les  racines  qui  entrent  dans  le  gan- 
glion. Sans  parler  des  autres  ganglions  méfenteriques,  qui  font  com- 
pris fous  la  même  loi,  qu  il  me  foit  au  moins  permis  de  citer  encore 
en  preuve  ce  ganglion  du  nerf  de  la  cinquième  paire,  dont  j'ai  donné 
la  defeription  dans  ma  Diflertation  latine,  (*)  & qui  porte  le  nom  de 
maxillaire,  parce  qu’il  fournit  à la  glandule  falivale  maxillaire  les  nerfs 
dont  elle  eft  pourvue.  Ce  ganglion,  forti  du  petit  nerf  lingual , ou 
hypoglojfc,  envoyé  cinq,  fix,  ou  même  fept  petits  rameaux  nerveux  à 
la  glandule  dont  je  viens  de  parler.  Rien  n’empêche  donc  que  l’on 
ne  foutienne  que  le  ganglion  fphénopalatin  , femblable  en  cela  aux 
autres  ganglions,  n’a  pour  office,  que  de  donner  naifiancc  à plufieurs 
rameaux  nerveux  , en  les  faifant  fortir  commodément  d’une  même 
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origine,  c’eft  à dire,  de  la  petite  branche  du  fécond  rameau  de  la  cin- 
quième paire.  Car  en  effet  ce  ganglion  ne  doit  fa  naifTance  qu’à  deux, 
ou  même  à une  feule  petite  racine  , je  veux  dire,  à la  petite  branche 
defcendante  du  fécond  rameau  du  nerf  de  la  cinquième  paire  ( /.  m.  ) 
néanmoins  les  rameaux  qu'il  fournit , & qui  font  le  vidien.  ( p ) les 
nafau*  (o.  o)  & les  palatins  ( 10 ) furpaffent  presque  tous  fes  racines. 

XVI.  Peut-être  qu’en  me  voyant  conclurre  de  la  ftrufture  des 
ganglions,  & de  la  maniéré  dont  les  nerfs  qui  y paflent  font  difpofés 
& diftribués , que  ces  premiers  font  deftinés  a augmenter  le  nombre 
des  rameaux  nerveux,  on  fera  tenté  de  foupçonner  que  je  les  crois 
capables  de  produire  de  nouveaux  nerfs,  & que  je  fuppofe  par  confé- 
quent  dans  le  corps  autant  de  petits  cerveaux  qu’il  y a de  ganglions. 
Mais  la  preuve  que  je  fois  bien  éloigné  de  cette  idée,  c’eft  que  j’ai 
déjà  refufé  plus  haut  ( $.  XIII.)  aux  ganglions  la  fécrétion  du  fluide  ; 
propriété  qui  feroit  cependant  indifpenfable , pour  qu’ils  fuflent  capa- 
bles d’engendrer  de  nouveaux  nerfs.  Je  vais  donc  continuer  à puifer 
dans  l’Anatomie  & dans  la  ftrufture  des  nerfs  des  raifons,  qui  démon- 
trent mconteftablement  la  folidité  de  mon  hypothefe  concernant  la 
deftination  des  ganglions. 

XVII.  On  a prouvé  depuis  longtems  que  les  petits  tuyaux 
médullaires  nerveux  renfermés  dans  les  nerfs , & qui  fervent  au  cours 
des  efprits  animaux , font  fi  fubtils , qu’ils  échapenr  entièrement  aux 
meilleurs  Microfcopes.  Outre  cela  nous  voyons  que  tous  les  nerfs 
qui  paflent  par  les  ganglions  T font  plus  rouges  & plus  mous  que  les 
autres  nerfs , & n’ont  point  de  dure  - mère  proprement  dite.  C’eft  ce 
que  démontrent  fi  évidemment  les  rameaux  innombrables  du  nerf  in- 
tercoftal,  aufli  bien  que  les  rameaux  du  ganglion  ophtalmique,  qu’il 
n’y  a que  ceux  qui  n’ont  jamais  vu  ces  nerfs  qui  puiffent  en  douter. 
Cela  étant  ainfi  établi  , fuppofez  qu’un  petit  rameau  nerveux  entre 
dans  quelque  ganglion  , ce  rameau  eft  un  amas  de  tubules  nerveux. 
Le  ganglion  donc  par  lequel  pafle  le  nerf,  fera  qu’en  le  traverfant  les 
tubules  de  ce  nerf  fe  réparent  l’un  de  l'autre,  & enfuite  il  envelopera 
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ces  tubules  nerveux  d’une  tunique  rougeâtre  & tendre.  ~AinlUe  nerf 
qui  eft  entré  dans  le  ganglion,  fe  divife  par  la  réparation  de  fes  tubules 
en  plufieurs  petits  faifceaux  de  tubules  nerveux , c’eft  à dire , en  plu- 
Ceurs  petits  nerfs. 

Cette  théorie  eft  d'accord  avec  la  ftrufture  du  nerf,  qui  paffe 
par  un  ganglion.  Les  Anatomiûes  favent  qu’il  n’y  a que  la  durf 
mère  qui  unifie  & contienne  en  un  feul  nerf  tant  de  tubes  nerveux  & 
de  faifceaux  de  tubules,  & qui  empêche  qu’ils  ne  fe  réparent.  On  re- 
marque en  difféquant  tout  grand  nerf,  qu’il  n’eft  que  l'affemblage  de 
plufieurs  petits  nerfs  en  un  feul,  fous  l’envelope  de  la  dure  mère.  Or 
les  nerfs  qui  pafTent  par  des  ganglions,  fe  défont  de  cette  envelope; 
& c’eft  ce  qui  donne  lieu  à la  réparation  de  leurs  tubules.  Il  réfultedonc 
de  tout  ceci  qu’il  n’y  a aucune  impoffibilité  que  les  tubules  nerveux  fe 
Réparent  par  le  moyen. des  ganglions;  &ce  qui  achève  de  prouver 
que  cette  divifion  a réellement  lieu , c’eft  que  les  nerfs  qui  fortent  des 
ganglions,  font  en  plus  grand  nombre  que  ceux  qui  y entrent.  Ainfi 
il  eft  hors  de  doute  que  la  divifion  des  tubules  nerveux , ou  de  leur? 
faifceaux,  fe  fait  par  le  moyen  des  ganglions,  puisque  ceux-ci  font 
incapables  de  produire  de  nouveaux  nerfs. 

XVIII.  Mais  ces  petits  tuyaux  médullaires  nerveux,  ainfi  dé- 
pouillés delà  dure-mère,  ne  pourroient  pas , tendres  comme  ils  le 
font,  fou  tenir  les  ébranlemens  auxquels  ils  font  continuellement  ex- 
pofés  dans  le  corps,  fans  être  bientôt  comprimés  & détruits,  s’ils  n e- 
toient  dédommagés  de  cette  privation  par  quelque  autre  envelopq, 
-qui!  fubvint  à leur  foiblelTe.  Or  c'eft  l’ufage  des  ganglions , qui  fer- 
vent à revêtir  d’une  nouvelle  envelope  les  faifceaux  des  tubules  ner- 
veux, lorsqu’ils  font  féparés  les  uns  des  autres.  On  ne  pourra  leur 
•refufer  cette  propriété,  fi  l'on  confidere  que  leurftruOure  confiftedans 
■une  fubftance  celluleufe  extrêmement  denfe,  où  fe  diftribuë  un  grand 
nombre  de  vaiffeaux,  propres  à féparer  aifément  quelque  fluide  épais, 
qui  fe  plaçant  avec  la  partie  celluleufe  autour  des  tubules  nerveu^, 
qui  traveFfent  le  ganglion,  leur  forme  cette  envelope  .molle  & rougeâ- 
tre, 
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tre,  dont  on  les  trouve  munis,  lorsqu'ils  forcent  des  ganglions.  C'eft 
ce  que  confirme  la  texture  tendre  & rougeâtre  des  nerfs  qui  fortentdes 
ganglions;  car  il  n’y  a aucune  apparence  que  ce  foient  les  fibres  mé- 
dullaires nerveufes  elles- mêmes,  qui  fubifïenc  ce  changement,  & qui 
perdent  la  blancheur  propre  à la  môelle;  & il  eft  au  contraire  très 
probable  qu’elles  n’empruntent  cette  couleur  rougeâtre,  que  del’en- 
velope  quelles  reçoivent  du  ganglion.  C’eft  par  ce  principe  qu’il 
faut  expliquer  la  couleur  rougeâtre,  & la  foiblefie,  ou  mollefle,  qu’on 
remarque  dans  les  rameaux  de  tout  le  nerf  intercoftal,  qui  ont  presque 
tous  cela  de  propre  qu'ils  patient  par  des  ganglions,  au  fortir  desquels 
ils  fe  partagent  en  plufieurs  petites  fibres,  ou  rameaux  nerveux.  Cet- 
te même  difpofition  fe  retrouve  encore  dans  les  autres  nerfs , qui  pro- 
cèdent de  ganglions,  comme  les  ciliaires  qui  doivent  leur  naiflance  à 
l’ophtalmique,  les  petits  nerfs  de  la  glandule  maxillaire,  qui  naiflenc 
du  ganglion  maxillaire  & les  rameaux  nafaux  ; le  vidien , & les  pala- 
tins, que  fournit  le  ganglion  fphénopalatin,  font  rougeâtres  & tendres, 
suffi  bien  que  les  rameaux  du  nerf  intercoftal. 

XIX:  Etant  donc  démontré  qu’il  fcfait  une  multiplication  réelle 
des  nerfs  dans  les  ganglions,  puisque  le  nombre  de  ceux  qui  en  for- 
tent,  furpafle  le  nombre  de  ceux  qui  y étoient  entrés;  & de  l’autre, 
que  les  ganglions  font  incapables  de  produire  de  nouveaux  nerfs,  il  en 
réfulte  évidemment  que  l’on  ne  peut  attribuer  cette  multiplication  qu’à 
la  réparation  des  tuyaux,  ou  fibres  nerveufes,  effe&uée  dans  le  gan- 
glion ; & par  conféquent,  que  le  premier  à principal  office,  ou  ufege 
des  ganglions  nerveux  dans  le  corps , eft  d’augmenter  la  quantité  des 
nerfs,  en  féparant  les  fibres,  ou  tuyaux  nerveux,  qui  reçoivent  enfuit* 
du  ganglion  une  nouvelle  envelope,  à la  place  de  celle  qu’ils  viennent 
de  perdre. 

XX.  Mais  outre  cette  première  deftination,  & ce  principal  ufa- 
ge  des  ganglions,  il  femble  que  la  Nature  a voulu  s’en  fervir  aufli  pour 
conduire  les  nerfs  aux  parties  du  Corps-,  où  il  s’agit  de  difperfer  des 
rameaux  en  differens  endroits , & avec  une  direôion  differente,  mais 
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en  fai&pt  partir  ces  rameaux  d’un  même.  nerf.  Ceft  du  moins  ce  que 
feiriblenc  démontrer  presque  cous  les  ganglions  du  nerf  intercoftal,  qui 
produifent  plufieurs  nerfs.  Le  ganglion  méfenterique,  par  exemple, 
envoyé,,  pour  ainfi  dire , d'un  même  point,  & difperfe  des  nerfs  dans 
toute  l’etenduti  du  canal  des  inteftins;  parce  que  les  fllamens  nerveux, 
qui  (ans  cela  auraient  été  obligés  de  traverfer  en  trop  grande  quantité 
le  thorax  & l'abdomen,  auroient  pu  fouffrir  ail'ément  une  compreflloa 
ôc  un  déchirement,  qui  Leur  eût  été  funefte.  Mais  de  ce  même  gan- 
glion méfentenque  femi- lunaire,  partent  & fc  difperfent  les  nerfs  qui 
vont  fe  rendre  dans  le  foye , dans  la  rate,  dans  les  reins,  & dans  tous 
les  vifceres  de  l’abdomen:  ce  qui,  fans  ce  ganglion,  n’auroiopu  s'effe- 
ctuer que  par  de  longs  rameaux,  & avec  de  grands  inconvéniens; 
attendu  furtout  que  dans  les  vifceres  , comme  le  foye,  la  rate  & les 
reins,  les  nerfs  doivent  fuivre  le  même  cours  que  les  vaifteaux,  comme 
peut  s’en  convaincre  quiconque  fera  des  recherches  là  deflus.  Les 
nerfs  cardiaques  partant  en  abondance  du  ganglion  cardiaque  & du 
premier  thorachique , font  envoyés  facilement  au  cqeur;  au  lieu  que 
s’ils  avoient  dû  defcendre  par  le  cou , il  en  ferait  refaite  ce  double  in- 
convénient, qu’ils  auroient  pu  s’altérer  plus  facilement  en  fouffrant 
quelque  compredion,  & qu’ils  auroient  eu  en  même  cems  plus  de  pei- 
ne à pénétrer  de  tous  cotés  la  fubltance  du  coeur. 

XXL  Par  rapport  aux  ganglions  du  nerf  intercoftal , il  femble 
qu’outre  les  ufages  dont  j’ai. déjà  parlé,  on  peuc  leur  attribuer  encore 
celui-ci;  c’eft  de  procurer  à ce  nerf  principal  vital  du  corps  la  facilité 
de  diftribuër  dans  toutes  fortes  de  directions  fes  petits  rameaux  à tous 
les  vifceres  vitaux , & à ceux  de  l’abdomen,  en  aflujettilïànt  en  même 
tems  ces  rameaux  par  le  moyen  de  l’enveiope  lâche  dont  ils  font  revê- 
tus, aux  parties  auxquelles  il  étoit  néccflàire  qu’ils  fe  rendiftent.  Et 
qu’eft*ce  qui  empêche  qu’on  n’en  dife  autant  du  ganglion  fphénopala- 
tin?  Car,  outre  que  j’ai  a peu  prés  démontré  qu’il  fert  à féparer  les 
tubules  nerveux  dont  les  nerfs  font  compofés , fextreme  diverfité 
que  J ’on  appercoit  encore  dans  fes  rameaux  eft  bien  digne  d’attention. 

La 


En  effet  de  ce  ganglion  fortent  intérieurement  les  nerfs  nafaux,  par 
derrière  levidien,  drparembas  les  palatins;  moyennant  la  tunique 
celluleufe  dont  il  eft  pourvù,  ce  ganglion  peut  fe  tenir  renfermé  entre 
les  os,  & elle  fert  encore  à fixer  le  cours  des  nerfs  qui  en  fortent.  Ce 
qui  ajoute  un  nouveau  degré  d'evidence  à cette  afTertion , c’eft  que,  fi 
l'on  en  excepte  les  nerfs  qui  procèdent  des  ganglions,  presque  tous 
les  autres  ne  forment  par  leurs  rameaux  que  des  angles  extrêmement 
aigus;  ce  qui  rend  ces  rameaux  moins  propres  à fuivre  indifféremment 
toutes  fortes  de  dire&ions,  tandis  que  les  ganglions  procurent  cet 
avantage  dans  tous  les  endroits  du  corps  où  cela  eft  néceflaire. 

XXil.  On  peut  encore  expliquer  par  ce  que  je  viens  de  dire, 
pourquoi  la  Nature  a refufé  des  ganglions  aux  autres  nerfs  du  corps 
humain?  Les  nerfs  qui  fervent  à mouvoir  les  mufcles,  & qui  font  le 
véhiculé  des  fenfations,  avoient  befoin  d une  forte  membrane  pour 
n’etre  pas  offenfés,  foit  par  le  mouvement  des  mufcles,  ou  par  quel- 
que autre  force  externe;  ainfi  il  faloit  qu'ils  fiiffent  envelopés  par  la 
dure-mère.  Mais  pour  les  nerfs  qui  fe  diftribuënt  à travers  des  gan- 
glions, comme  ils  font  deftitués  de  la  dure-mère,  6c  qu'ils  n'ont  pour 
toute  défenfe,  qu’une  envelope  lâche  6c  rougeâtre,  la  moindre  atteinte 
leur  eût  été  nuifible,  fi  la  nature  n’avoit  pourvu  à leur  fureté.  C’eft  ce 
quelle  a fait  en  ne  diftribuant  les  nerfs  par  des  ganglions,  que  lorsque 
ceux-ci  fe  trouvent  renfermés  entre  des  os,  ce  qui  les  met  fuffifam- 
ment  à couvert  de  tout  danger;  ou  bien,  lorsqu'ils  font  fitués  dans  de 
grandes  cavités,  ou  dans  de  petites,  entre  les  parties  molles  qui  y font 
contenues.  Ainfi  les  tendres  rameaux  du  nerf  intercoftal,  qui  paffent 
par  des  ganglions  dans  le  thorax  ou  dans  l’abdomen,  & les  nerfs  ciliai- 
res, qui  du  ganglion  ophtalmique  fe  rendent  dans  l’oeil,  6c  fe  difpcrfent 
dans  la  graiffe  de  l'oeil,  trouvent  leur  fureté  fous  ces  differens  abris. 
Si  les  nerfs  qui  fe  diftribuënt  par  les  mufcles,  étoient  de  la  même  déli- 
cateffe,  ils  ne  pourroient  foutenir  la  moindre  irritation,  ou  compres- 
sion, fans  en  être  bleflés,  6c  par  conféquent  fans  en  lommager  tout  le 
corps.  Mais  nous  voyons  au  contraire  que  les  nerfs,  qui  parleur 
bientôt* n <U  ÇAtJtittnït.  Ton,.  K N Situation 
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iiteation  dans  des  cavités  ofleufes , font  à coavert  de  toute  irritation, 
ou  comprefiion  extraordinaire,  comme  le  nerf  acouftique,  par  exemple, 
font  entièrement  deftitués  de  la  dure-mère. 

XXIII.  En  fécond  lieu,  les  nerfs  qui  fe  rendent  aux  mufcles, 
obfervent,en  feféparantde  leur  tronc,  des  angles  très  aigus,  & par  ce 
moyen  s’étendent  pour  la  plupart  dans  la  même  dire&ion  que  les 
fibres  mufculeufes,  ou  bien  dans  la  même  direction  que  leur  propre 
tronc,  à moins  qu’ils  ne  foyent  placés  autour  de  quelques  os,  ou  ar- 
tères, qui  changent  cette  direction;  comme  cela  paroit  évidemment 
dans  les  nerfs  temporaux  profonds  du  troifieme  rameau  du  nerf  de  la 
cinquième  paire,  qui  fe  refléchifTent  autour  de  l’angle  delà  grande 
aile  fphenoïde,  & dans  les  frontaux  du  premier  rameau  du  même 
nerf  de  la  cinquième  paire,  qui  fe  refléchifTent  en  haut  vers  le  font, 
autour  du  bord  fupérieur  de  l’orbite;  & enfin  dans  le  nerf  brachial, 
qui  fe  courbe  en  defeendant  autour  de  l’os  du  bras.  Quant  aux  nerfs 
qui  changent  de  direction  étant  fitués  autour  des  arteres,  cm  peut  en 
alléguer  pour  exemple  les  nerfs  récurrents  de  la  huitième  paire  des 
nerfs,  qui  fe  refléchiflent  en  haut  autour  de  l’arc  de  l'aorte,  du  coté 
gauche,  & autour  de  l'artere  fousclaviere  du  coté  droit. 

XXIV.  Les  ganglions  nerveux  les  plus  Amples  font  ceux  par 
le  moyen  desquels  plufieurs  fibres  nerveufes  fe  réunifient  en  un  feul 
nerf.  C’eft  principalement  l’ulagc  de  ces  ganglions,  dans  lesquels  les 
fibres  nerveufes  de  la  moëlle  de  l’epine  fe  jettent  & fe  rafiemblent. 
Les  recherches  anatomiques  fur  les  nerfs  de  la  moëlle  de  l’epine  du 
dos,  nous  montrent  que  la  formation  de  ces  nerfs  fe  fait  par  la  réunion 
de  plufieurs  fibres  nerveufes,  qui  fortent  de  la  partie  antérieure  & de 
la  partie  poftérieure  de  la  moëlle  de  l’epine  du  dos;  (a)  & qui,  étant 
ainfi  fortics  de  la  moëlle,  s'approchent  par  dehors  du  trou  qui  fe  trou- 
ve entre  deux  vertèbres,  & dans  lequel  eft  fitué  le  ganglion.  Cç 

gan- 

(a;  Voyez  1.)  de/Tus  le  Fafcic.  I.  Je.  Anal.  de  M.  de  Hallir.  Progr.  II.  Dt  MiiIkUa 
Jfwa/ij  Fig.  II.  Si  III. 
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ganglion  eft  envelopé  dans  la  dure-mère  de  la  moelle  de  l’epine,  qui 
continué  même  à revêtir  les  nerfs  qui  en  fortent,  & leur  donne  fa 
tunique  extérieure;  parce  que  ces  nerfs  fe  diftribuant  enfuite  dans  les 
mufcles,  ont  befoin  d’une  envelope  plus  forte  que  celle  qui  leur  vient 
des  ganglions,  ce  qui  fait  que  la  couleur  de  ces  nerfs  ne  relfemble  pas 
à celle  des  autres  nerfs  qui  palTent  par  des  ganglions. 

XXV.  Quant  à l’ufage  de  ces  ganglions  de  l’epine,  il  eft  connu 
que  la  moëlle  de  l’epine  du  dos  eft  compofée  des  peduncules  du  cer- 
veau & du  cervelet, unis  dans  la  moëlle  allongée.  Ainfi  les  fibres  ner- 
veufes  qui  fortent  de  la  partie  antérieure,  & de  la  partie  poftérieure  de 
la  moëlle  épiniere,  pour  fe  réiinir  en  un  feul  nerf,  fortent  peut-être  & 
de  la  moëlle  du  cerveau,  & de  celle  du  cervelet.  C’eftaudi  peut-être  pour 
joindre  enfemble  ces  deux  fortes  de  fibres  nerveufes  que  les  ganglions 
ont  été  néceflaires  aux  nerfs  de  I’epine  ; fans  compter  qu’ils  fervent 
à affermir  encore  plus  les  fibres  nerveufes  de  la  moëlle  épini- 
cre , afin  que  les  mouvemens  de  l’epine  du  dos  ne  leur  foient  pas 
nuifibles. 

XXVI.  Je  me  flatte  donc  qu’il  ne  refte  aucune  difficulté  qu’on 
puilTe  objefter  contre  la  vérité  de  mon  fentiment,  puisqu’il  eft  fondé 
fur  la  nature,  ou  fur  laftrufture  des  ganglions  & des  nerfs  : & quant  à 
fon  utilité,  il  eft  aifé  de  reconnoitre  l'influence  qu’il  a dans  la  Phyfique. 
En  effet,  d’où  vient  que  les  Phyfiologiftes , d’ailleurs  peu  d’accord 
entr’eux  fur  l’ufage  qu’ils  ont  affigné  aux  ganglions,  ont  tous  donné 
à gauche  , en  leur  attribuant  des  effets  plus  merveilleux  qu’ils  n’en 
ont  réellement,  fi  ce  n’eft  parce  qu’ils  ne  les  ont  pas  bien  connus?- 
Dans  la  penfée  qu’il  n’y  avoir  que  le  nerf  intercoftal  & les  nerfs  de 
l’epine  médullaire  qui  euffent  de  pareils  ganglions,  ils  ont  été  portés 
à leur  fuppofer  une  vertu  toute  particulière,  pour  fortifier  les  nerfs, 
& pour  procurer  la  circulation  du  fluide  nerveux.  Mais , Ôutre  ces 
ganglions  du  nerf  intercoftal  & des  nerfs  de  l’epine,  on  en  a décou- 
vert trois  qui  étoient  inconnus  aux  Anciens.  L’un,  qui  eft  l’ophtal- 

N 2 mique. 
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inique»  doit  à l'iUuftre  M.  de  Haller,  mon  refpeftable  Maître,  l'avan- 
tage d'avoir  été  pour  la  première  fois. bien  décrit,  & fidèlement  re- 
préfenté  (a).  Outre  une  description  étendue  que  j'ai  donnée  à mon 
tour  de  ce  même  ganglion  (b),  j’en  ai  découvert  & décrit  deux  au- 
tres, le  maxillaire,  & en-dernier  lieu,  le  fpliénopalatin.  11  paroit 
donc  manifeftement  que  les  ganglions  du  nerf  intercoftal  n’ont  au- 
cune propriété  particulière,  ni  prérogative  par  deflus  les  ganglions 
des  autres  nerfs  ; mais  que  le  véritable  but  de  la  Nature,  en  don- 
nant des  ganglions  aux  nerfs  qui  dévoient  étendre  leurs  rameaux  dans 
toutes  fortes  d’angles  , & fous  toutes  fortes  de  direftions,  a éré  de 
faciliter  leur  divifion  & leur  diftribution , en  oblérvant  en  même 
tems  cette  loi  d'epargne  par  rapport  au  chemin,  qu’/elle  fuit  conftanv 
ment  dans  la  diftribution  des  vaifleaux  & des  nerfs  du  Corps. 

(a)  Dans  le  Programme  , dt  U hafe  du  Crant.  C’eft  le  dxieme  de  ceux  qui  fe 
trouvent  dans  le  Fafcic.  I.  lcm.  slnut.  Fig  Baf  Cran  n.  jo. 
i'b)  Dans  ma  Di/Tertation,  dt  Uan^uumt  fairt  du  mrfi.  j.  Xi-VlII. 

(e;  Ibid.  §.  cit  pag.  54. 
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Explication 

DE  LA  FIGURE. 


a 1_/’  Artere  carotide  interne,  qui  entre  dans  la  cavité  «lu  crâne  &dans  le  cerveaa. 
b.  La  flexion,  ou  courbure,  de  cette  artere,  avant  qu’elle  entre  dans  fon  canal.  On 


L 


l’appelle  la  flexion  de  Ccnvper. 

c.  La  première fléxion  de  la  même  artere,  lorsqu’elle  eft  entrée  dans  fon  canal.  Si 

dans  l’os  pierreux  des  temples. 

d.  La  fécondé  fléxion. 

e.  La  rroifiéme.' 

f.  La  quatrième. 

g.  Le  nerf  de  la  fixième  paire  du  cerveau,  coupé  U où  il  entre  dans  forbite. 

h.  Le  rameau  antérieur  du  nerf  de  la  fixieme  paire,  qui  donne  dans  le  Anus  caver- 

neux là  racWie^du  nèrf  iHtèrfctiffal.’  '• 

i.  Le  rameau  poftérieur  de  ce  même  nerf  Ces  deux  hameaux  s'unifient  en  Un  nerf 

dans  le  canal  carotique,  apres  avoir  laiffé  une  diftance  enrr’eux. 

*.  Le  fécond  rameau  de  la  cinquième  paise,  féparé  du  tronc,  & coupé  là  où  il  entre 
dans  la  fente  fphénoide  de  l’orbite. 

f.  Le  petit  rameau  defeendant  de  -ce  rameau , ou  la  racine  antérieure  du  ganglion 
fphénopalatin.  . 

r».  La  perite  branche  poftérieure  defeendante  de  ce  même  rameau  pour  le  ganglion 
fphénopahtin. 

».  Le  ganglion  fphénopahtin. 

».  o.  Les  petits  rameaux  nafaux  fupérieurs  antérieurs,  qui  lortent  de  la  furface  interne 
de  ce  ganglion. 

p.  Le  rameau  vidien  , qui  fort  de  h partie'poflérieurc  de  ce  ganglion. 
tf.cj.  Les  rameaux  n.laux  fupérieurs  pnftérieun. 

r.  Le  rameau  luperfi.  iel , ou  pierreux,  du  nerf  vidien , qui  communique  avec  la  por- 
tion dure  du  nerf  de  h fepticme  paire. 

3,  Le  rameau  profond  du  même  nerf,  ou  la  racine  du  nerf  intercoftal 


t.  U 


' 1-02 

t.  La  jonôion  de  ce  rameau  en  un  feul  nerf  avec  le  rameau  dépendant  du  nerf  de  la 
fixieme  paire;  à la  fécondé  courbure  de  l’artère  carotide  : r-*eft  le  principe  du 
nerf  intercoftal. 

v.  Le  nerf  intercortal  defeendant  de  fon  origine  fur  la  première  courbure  de  l'artere 
carotide. 

v.  Le  ganglion  cervical  premier,  ou  long,  du  nerf  intercoftal , tiré  hors  du  canal 

carotique. 

w.  Le  nerf  palatin , defeendant  du  ganglion  Iphénopalatin. 

x.  Le  grand  neif  palatin  antérieur. 
j.  Le  petit  nerf  palatin  podérieur. 

z.  Le  nerf  palatin  extérieur  le  plus  petit , qui  naît  du  tronc  du  fécond  rameau  de  U 
cinquième  paire. 

a.  Le  rameau  defeendant  de  ce  nerf  dans  le  palatin  grand,  ou  antérieur. 

(1  /3.  Les  rameaux  nafaux  inferieurs  du  nerf  palatin  grand  antérieur. 
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Essai 

D’UNE  FECONDATION  ARTIFICIELLE, 

FAIT  SUR  L’ESPECE  DE  PALMIER  QU’ON  NOMME,  PALMA 

DACTFLIFERA  FOLIO  FLAB ELL1FORMI, 


par  M.  GLEDITSCH. 


Traduit  du  Latin. 


La  Théorie  du  Sexe  des  Plantes,  qui  a été  fi  vivement  & fi  long- 
tems  débattue  par  les  Naturalilles  modernes , elt  à préfent  ap- 
puyée fur  des  fondemens  inconteftables  ; ce  font  l’Expérien- 
ce & la  Raifon.  Des  chofes  que  la  plupart  des  Phyficiens  regardoient 
autrefois  comme  ridicules  & imaginaires,  fe  prouvent  aujourdhui  par 
les  Expériences  les  plus  fimples,  & avec  tant  d’evidence  qu’il  ne  relie 
plus  le  moindre  lieu  à toutes  les  obje&ions  qu’on  formoit  contre  ce 
fyfteme,  & à toutes  les  railleries  dont  on  l’accabloit. 

Ce  n’eft  pas  qu’il  n’y  ait  encore  quelques  perfonnes  qui  révo- 
quent en  doute  l’exiltencc  d’un  fexe  véritable  dans  les  Plantes,  mais  le 
nombre  en  eft  fort  petit,  & leurs  argumens  ne  paroiflent  mériter  au- 
cune réponfe.  On  s’apperçoit  aifément  que  ceux  qui  les  font  & les 
foutiennent,ne  font  point  au  fait  de  la  ftrufture  des  parties  des  fleurs, 
& que  les  Expériences  fulfifantes  leur  manquent.  Ainli  tous  leurs 
coups  portent  en  l’air. 

Laifl'ant  toutes  ces  difputes  à l’écart,  je  ne  me  fuis  attaché  qu’à 
acquérir  upe  pleine  convittion  de  cette  Théorie  ; & pour  cet  effet 

pendant 
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pendant  plufienrs  années  j'ai  fait  des  Expériences  lur  des  Plantes  de 
toute  efpece,  & j'ai  eu  le  plaifir  de  voir  la  vérité  fe  découvrir  à mes 
recherches.  Mais  pour  appercevoir  plus  diftinftement  la  fuite  ou 
liaifon  des  effets,  & pour  éviter  les  illufions  qui  fe  gliflent  aflez  fouvent 
dans  les  Obfervations  des  Phyficiens,  j'ai  fait  choix,  furtout  dans  ces 
dernieres  années,  de  Plantes  durables,  d’Arbres  de  la  même  efpece 
naturelle,  (les  Sexualiftes  les  appellent  vulgairement  didiques ,)  dont 
l’un  porte  feulement  des  fleurs  mates,  tandis  que  l'autre,  fa  compagne, 
qui  eft  tout  à fait  differente , ne  porte  que  des  fleurs  femelles. 

De,  cette  forte  font  la  Ceratonia , (*)  le  Terebinthc , {**)  le  Letitis- 
que , (***)  & cette  efpece  de  Palmier  datfy/ïfere,  qu’on  nomme  vul- 
gairement Chamaerops , & Chamaeriphes.  (****)  Mes  eflais  furces 
Arbres  ont  répondu  parfaitement  au  but  que  je  m’etois  propofé. 

Il  y a déjà  longtems  qu'on  a pu  voir  dans  le  Jardin  de  l’Académie 
la  différence  du  fexe  dans  les  fleurs  de  ces  Arbres  ; le  Jardinier  lui- 
même  l'a  remarquée  depuis  plus  de  vint  ans.  Cet  homme  eft  fort 
verfé  dans  la  culture  des  Plantes,  & il  aime  beaucoup  à faire  de  nou- 
velles Expériences  : cependant  il  ne  pût  pénétrer  la  raifon  de  cette 
différence,  ni  découvrir  jamais  la  caufe  de  la  fterilité,  ou  du  défaut 
des  fcmences. 

Il  fut  donc  bien  étonné  à l’afpeft  d’un  très  beau  fruit  de  Tercbin- 
the , parce  qu’il  n'avok  point  obfervé  qu’il  y eut  avant  la  conjonftion 
fexuelle  des  fruits  parfaits  dans  le  Terebinthe,  & qu’il  ne  penfoit  pas 
que  la  Ample  afperlion  de  la  poufliere  des  anthères  fut  fuffifante  pour 
en  opérer  la  produ&ion.  Sa  furprife  redoubla  furtout,  quand  de  ces 
fruits,  ou  tombés  d’eux-mémes  à terre,  ou  plantés  exprès  avec  foin,  il 
vit  naître  peu  après  les  plus  belles  Plantes  du  monde. 

Mais 

(*)  On  U nomme  autrement  Siliqu*  Anltis. 

(**)  C’eft  l’el'pece  dont  le  noyju  n’eft  pas  bon  à mangée. 

(■***)  Celui  de  Chio,  qui  donne  le  Maftic. 

(****)  Cell  J’efpece  qui  produir  des  Plantes  differente*,  dont  les  unes  fout  mâles, 
d’autres  femelle*,  & d’autres  hermaphrodites. 


Mais  rien  ne  lui  caufa  plus  d’admiration  que  la  fécondation  dé 
Tefpece  de  Palmier, auquel  Boerhave  a donné  le  nom  dé  Ptilmà  daffyli- 
fer n , major,  fpiuoja^foemina^ folio  fiabelhformi , & que  Ltnneeûs  ap- 
pelle Cbatnaerops. 

Nous  croyons  que  l'Expérience  faite  fur  ce  Palmier,  & qui  eft 
la  fécondé  qui  aie réüffi  dans  nôtre  Marche,  mérite  une  attention  par- 
ticulière, tanta  caufe  de  fa  rareté,  que  des  circonftances  firigulieres, 
doue  nous  ferons  le  récit  cftns  la  fuite  de  ce  Mémoire. 

Le  Prince  EU  CE  NE,  ce  Héros  de  l’Allemagne,  auquel  fes  ex- 
ploits ont  acquis  une  gloire  immortelle,  dans  les  demieres  années  de 
fa  vie,  s’amufoit  quelquefois  à cette  efpece  de  plailîr  que  donnent  les 
curiofités'  de  la  Nature;  & il  voulut  faire  lui -même  dans  fon  Jardin  à 
Vienne  les  Expériences  dont  il  avoit  lù  d’exattes  deferiptions  au  fujet 
de  la  fécondation  artificielle  des  Palmiers.  Pour  cet  effet  iL  fit  venir 
plus  d’une  fois  d’Afrique  des  Palmiers  de  fexe  different,  & d’une  très 
grande  hauteur;  il  les  achetoit  bien  cher.  (*)  Mais  l’evénement 
trompa  toujours  fi>n  attente,  & tous  ces  Palmiers  périffoient  dans  le; 
fpace  d’un  an  fans  fleurir. 

Nous  avons  été  plus  heureux  dans  notre  Jardin  Botanique  de 
Berlin,  & la  fécondation  que  nous  avons  entrepris  de  procurer  à un 
Palmier,  a réüffi  parfaitement  & fans  fraix,  en  force  qu’il  ne  refte  au- 
cun doute  de  fraude,  d’illufion,  ou  de  fuccés  incomplet. 

Notre  Palmier  de  Berlm,  qui  a peut-être  plus  de  8 o. ans,  cil  un 
véritable  Palmier  femelle , &.j[urement  le  plus  grand  de  tous  ceux  de 
fon  efpece  qui  fe  trouvént  aujourdhui  dans  les  Jardins  d’Allemagne. 
Suivant  le  témoignage  d’un  homme  dont  le  nom  eft  illuftre,  & quielt 
dans  fa  foixantc-fixiemc  année,  ce  Palmier  étoit  autrefois  dans  le  Jar- 
din Royal  de  Berlin,  dans  une  parfaite  fterihté,  & il  fe  fouvient  de  l’y 
avoir  vù  dès  fa  plus  tendre  jeuneffe. 

Au  rapport  du  Jardinier,  cet  Arbre  n’a  jamais  porté  de  fruits  dans 
le  Jardin  Botanique;  & pour  moi,  depuis  quinze  ans,  .je  n’ai  jamais 
Mèm.  4c  c Acad  Tem.  v.  O ; remar- 

(*)  On  m’a  allure  que  ce  Prince  en  payoit  jusqu’à  cent  p/ftoles  Je’ /«'pièce. 
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remarqué  parmi  tes  fleurs  qui  tombent  tous  les  ans  de  ce  Palmier  aur 
cun  fruit  parfait;  encore  moins  ai -je  pu  en  obferver  aucun  qui  ren- 
fermât une  femence  féconde. 

Mais,  comme  j’etois  fuffifamment  convaincu  par  la  théorie  du 
fexe  des  Plantes , & par  la  connoiffance  des  parties  de  la  fleur , que 
les  femelles  des  végétaux,  auffi  bien  que  celles  des  animaux,  ne  peu- 
vent dépofer  des  oeufs  féconds  fans  le  commerce  du  mâle,  je  n'ai  ja- 
mais été  furpris  du  défaut  de  femence  dans  nôtre  palmier.  J’ai  plutôt 
été  occupé  depuis  longtems  de  l’idée  de  féconder  cet  arbre  femelle, 
pour  laquelle  il  ne  fe  rencontre  aucun  mâle  dans  les  Jardins  de  Berlin; 
mais  il  y en  a un  vivant  à Leipfig,  &qui  fleurit  tous  les  ans  dans  le  Jar- 
din de  Cafp.  Bofe. 

Il  ne  m’a  pas  été  difficile  d’obtenir  des  Botanifles  de  Leipfig,  (*) 
des  fleurs  de  ce  palmier  mâle , & j’en  reçus  au  Printems  de  1749. 
dans  des  jours  qui  étoient  déjà  fort  chauds.  L’ardeur  du  Soleil  avoit 
tout  à fait  flétri  & gâté  les  paquets  d’etamines,  & la  plus  grande  partie 
de  la  pouffiere  des  anthères  étoit  fortie  des  veficules  feminales.  Je 
ramaflai  dans  une  petite  cueiliere  une  partie  de  cette  pouffiere  qui  s’e- 
toit  répandue  en  chemin  fur  le  papier  dont  la  boüte  étoit  garnie  inté- 
rieurement. 

Si  je  m’etois  arrêté  à l’idée  des  Phyficiens  modernes,  j’aurois  dû 
perdre  toute  efperance  de  fécondation,  puisqu’il  y avoit  déjà  neuf 
jours  que  la  pouffiere  des  anthères  étoit  hors  des  veficules,  & attachée 
au  papier.  Mais  la  relation  fuivantede  M.  Ludwig,  qui  a fait  quelque 
féjour  dans  les  contrées  d’Alger  & du  Tunis,  fit  briller  à mes  yeux 
de  nouvelles  lueurs  de  fuccés.  „ Les  habitans  de  l’Afrique,  dit  cet 
„ habile  homme,  n’employent  presque  jamais  les  petits  paquets  d’e- 
„ tamines  des  palmiers  mâles  tout  frais  pour  procurer  la  fécondation 
„ des  femelles,  mais  i\s  ont  coutume  d’en  prendre  de  fecs,  & qui  ont 
„ été  gardés  pendant  qu  elque  tems.  „ Cette  Obfervation  eft  tout 
à fait  contradictoire  aux  Expériences  des  Modernes. 

Pen- 


(*)  Mr .LUDWIG  & BQ  Hî  MF  R. 
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Pendant  les  jours  que  j’ai  indiqués,  nôtre  Palmier  femelle,  à eau- 
fe  de  l’ardeur  allez  vive  du  Soleil , avoit  entièrement  défleuri,  avant 
l’arrivée  des  fleurs  mâles  ; & il  ne  reftoit  qu’un  très  petit  nombre  de 
fleurs  à la  pointe  des  branches , auxquelles  pourtant  fe  joignit  contre 
toute  efpérance  un  nouveau  petit  bouquet  de  fleurs  tardives. 

Je  n’y  cherchai  point  d’autre  façon  que  de  jetter  tout  Amplement 
avec  la  main  cette  partie  de  1e  poufliere  des  anthères  , qui  avoit  été 
pendant  neuf  jours  hors  des  veficules  feminales,  adhérente  au  papier, 
de  la  jetter,  dis -je,  & la  répandre  fur  les  fleurs  du  Palmier  femelle;  & 
pour  le  paquet  d'etamines  déjà  tout  moifi,  je  l’appliquai  à ce  bouquet 
qui  avoit  fleuri  en  dernier  lieu. 

Cette  afperfion  de  la  poufliere  fécondante  étant  ainfi  faire,  la  fé- 
condation eut  le  fuccés  auquel  je  m’etois  attendu;  les  utricules  de  la 
végétation  s’enflerent  en  grand  nombre , & fe  remplirent  d’une  fe- 
mence  féconde,  propre  à une  propagation  ultérieure;  ils  devinrent 
de  véritables  petits  oeufs. 

Ces  petits  oeufs,  ou  femences,  meurirent  dans  les  fruits  l’hyver 
dernier,  & ayant  été  mis  en  terre  à l’entrée  du  Printems  de  1750.  il 
en  eft  né  des  Plantes  conformes  à leur  origine,  c’efl:  à dire,  de  petits 
Palmiers,  qui  témoignent  d’une  maniéré  inconteftable  que  la  féconda- 
tion végétale  a été  pleinement  accomplie,  & que  je  ne  fais  point  dif- 
ficulté de  montrer  à quiconque  veut  s’en  convaincre  par  fes  yeux. 

Un  nouvel  eflai  fort  Ample,  & tout  à fait  femblable  au  précèdent, 
au  fujet  de  la  génération  des  Palmiers,  m’a  pareillement  réüiïi  à fouhait 
l’année  dcrnicre.  (*)  Un  paquet  de  fleurs  mâles  de  LeipAg  a produit 
une  geniture  tout  à fait  aftive  & vigoureufe.  Ses  molécules  ont 
promtement  pénétré  les  ftigmates  de  notre  Palmier  femelle,  & ont  eu 
l’clficace  de  féconder  une  grande  quantité  de  fruits,  ou  dattes,  dont 
j’ai  préfenté  les  grappes  à l’Academie , pour  les  foumettre  à fon 
examen. 
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(*)  Il  paroit  par  ces  dates  que  la  publication  de  ce  Me'moire  a etc  avancée;  racis 
en  l'a  crû  aflez  inroreflant  pour  mériter  cette  exception. 


Je  remarquerai  feulement  encore  que,  parqtclque  erreur,  ou 
peut-être  par  la  négligence  du  Jardinier  de  Leipfig,  le  dernier  paquet 
de  fleurs  dont  j’ai  parlé,  avoit  été  envelopé  dans  dé  la  moufle  un  peu 
humide,  & qu’en  chemin  il  s’etoit  noirci,  & avoit  pourri  jusqu’à  con- 
tracter une  mauvaife  odeur  aflez  fenfible. 

Cet  eflai  fi  Ample  de  la  fécondation  artificielle  de  notre  Palmier, 
fait  voir  que  la  plupart  des  difficultés  que  les  Botaniftes  étalent,  & que 
bien  fouvent  ils  inventent,  dans  leurs  Théories  r par  rapport  à la  fé- 
condation des  végétaux,  n’ont  presque  aucune  réalité;  & fi  elles  en 
avoienr,  il  faudroit  néceflairement  que  la  plus  grande  partie  des  Plan- 
tes demeurât  ftérile.  • < 

Les  globules  des  anthères,  qui  renferment  les  vrais  germes  des 
femenees,  doivent  même  avoir  plus  de  confiftance  dans  quelques  unes 
des  autres  Plantes  dioiquts.  Car  pendant  un  certain  tems  ils  flottent 
librement  expofés  à l’air,  & fe  confervent  dans  leur  entier,  exemts 
de  toute  corruption,  avant  que  de  pouvoir  arriver  aux  ftigmates  des 
Plantes  femelles.  • * 

Il  me  paroit  tout  à fait  vraifemblable  que  ces  fortes  de  globules 
font  revêtus  d’une  cuti'cule  moins  délicate  & plus  denfe,  qui  les  em- 
pêche de  lâcher  d’abord  dans  un  air  humide  ce  qu’ils  contiennent.  Et 
quand  l’air  eft  au  contraire  fec,  je  fuis  perfuadé  que  ces  globules  peu- 
vent vivre  & fe  conferver  longtems  hors  des  anthères , fans  être  at- 
teints de  la  moindre  corruption , & leur  contenu  demeurant  fain 
& fauf. 
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SYSTEME  DES  PLANTES 

FONDE 

SUR  LA  SITUATION  ET  LA  LIAISON 
des  Etamines, 

far  M.  GLEDITSCH. 


Traduit  du  Latin. 

Ne  m’étant  presque  occupé  depuis  douze  ans  que  de  l’etude  des 
fleurs  des  Plantes  & de  leurs  parties , dans  le  deffein  d’en  ac- 
quérir une  connoilTance  folide , & ayant  confacré  plufieurs 
travaux  pénibles,  mais  agréables,  à inventer  divers  Syftèmes  fur  les 
fleurs,  l’expérience  m’a  convaincu  qu’on  peut  former  pluGeurs  Syftè- 
mes généraux  de  Botanique  , en  les  fondant  fur  la  différence  & les 
propriétés  des  parties  des  fleurs.  Et  afin  de  ne  pas  borner  à mon  feul 
ufage  l’utilité  de  ces  recherches  pour  la  véritable  Science  des  Plantes, 
mais  pour  en  faire  part  aufli  aux  jeunes  gens  qui  écudicnt,  ou  même  qui 
commencent  à enfeigner  , j’ai  déduit  certaines  alfertions  des  vérités 
dont  j’ai  reconnu  la  certitude,  &.  me  prefcrivant  des  régies  unique- 
ment diftées  par  la  rai/on,  j’ai  évité  tout  ce  que  l’amour  propre,  ou  la 
complai&nce  pour  autrui,  auroit  pu  me  faire  adopter,  de  pareilles  con- 
fidérations  ne  devant  en  effet  entrer  pour  rien  dans  la  vraye  culture 
des  Sciences. 

Quatre  parties  principales  des  fleurs  occupoient  furtout  mon  at- 
tention , & m’ont  paru  dignes  d’etre  confidérées  avec  plus  d'cxa&i- 
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tude.  Les  deux  premières  font  les  Etamines  & le  Pi  fille , dans  les- 
quelles confite  proprement  l'eff  ne e de  la  fruEhfi 'cation  : les  deux  au- 
tres font  le  Calice  & 1?  Corolle , parties  plus  accidentelles,  & qui  ne  fer- 
vent que  üenvelope  à la  fructification. 

J’ai  confideré  chacune  de  ces  parties  des  fleurs  en  particulier,  re- 
lativement à f< ficce , à la  figure,  au  nombre,  à la  fituation , & à la  pro- 
portion; & je  fuis  fort  trompé  fi  ces  différences  principales  des  parties 
que  j’ai  indiquées,  n'ont  pas  toute  la  certitude  & l’importance  requife 
pour  fervir  de  fondement  à des  Syftèmes.  Et  pour  dire  la  chofe 
comme  elle  eft,  de  la  diverfe  difpofition  de  chaque  partie,  & de  l’ap- 
plication des  différences,  font  nés  cinq  Syftèmes  de  Botanique,  parfaite- 
ment diftinCts  les  uns  des  autres.  Toutes  ces  parties  des  fleurs  étant 
donc  diverfement  difpofées,  & appliquées  fuivant  les  cinq  différences 
fusdites,  cela  d.verfifie  le  Syftèmc  en  vint  maniérés,  que  j'ai  réduites 
en  autant  de  Tables , en  vue  de  le  pouffer  plus  loin,  & de  le  per- 
fectionner. 

Quoique  le  caractère  naturel  des  Plantes  confervât  fa  force  dans 
toutes  ces  vint  Méthodes  , & que  plufieurs  traces  de  la  Méthode  na- 
turelle fe  rencontraffent  dans  chacune  d’elles  ; néanmoins  il  n’y  ea 
avoit  aucune  qui  coïncidât  parfaitement  avec  la  Méthode  naturelle, 
mais  elles  étoient  toutes  vifiblement  artificielles.  Cela  ne  m’etonna 
point  ; car  c’eft  le  fort  commun  , non  feulement  des  Méthodes  inven- 
tées par  les  Botaniftes  , mais  de  toutes  celles  qu’on  employé  dans  les 
autres  parties  de  la  Phyfique , perfonne  que  je  fâche  n'ayant  encore 
trouvé  la  véritable  clef  d’une  Méthode  naturelle  pour  les  trois  Régnes 
de  la  Nature. 

Comme  j’aurois  entrepris  un  travail  au  deffus  de  mes  forces,  ea 
voulant  corriger  les  imperfections  de  toutes  ces  Méthodes,  je  me  fuis 
attaché  à une  d’entr’elles  , & j’ai  tâché  d'en  faire  à force  de  tems  & de 
peine  un  Syftème  conduit  à un  degré  de  perfection , qui  le  rendit  plus 
convenable  que  les  autres  au  but  que  la  Botanique  fe  propofe,  c’eft  à 
dire,  à la  connoiffanee  des  corps  du  Régne  végécal,  & qui  lui  donnât, 
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autant  qu’3  eft  poflîble , toutes  les  propriétés  d'une  bonne  Method#, 
Ravoir  la  certitude,  l’univerfalité  & la  confiance. 

Parmi  ces  nouveaux  Syftèmes,il  s’en  trouvoit  quelques  uns  dont 
fufage  écoit  beaucoup  plus  avantageux;  mais  il  s'en  trouvoit  aufli,que 
la  foule  des  exceptions,  & même  des  contradictions,  ne  permettoit  pas 
d’appliquer  à la  connoiffance  des  Plantes.  Ce  que  j’avance  fera  facile- 
ment compris  par  tout  Botanifte  un  peu  avancé  dans  fon  art,  qui  aura 
jamais  eflayé  de  faire  un  Syftème.  Inftruits  par  nôtre  propre  expé- 
rience, nous  recommendons  cet  exercice  aux  autres  comme  très  utile, 
furtout  à caufe  de  l’habitude  qu’il  fait  contracter, de  divifer  & d’arranger 
les  Plantes  liées  entr’elles  par  une  certaine  affinité  naturelle  ; à quoi 
fert  merveilleufement  l’idée  diftinCte  de  la  ItruCture  de  la  fleur,  & de 
fes  différences.  Quand  une  fois  on  la  poflede  bien,  rien  n’elt  plus  aile 
que  de  difcerner  la  reflemblance  imaginaire,  ou  feinte,  de  celle  qui  elt 
naturelle.  En  effet  un  Botanifte  aiîez  folidement  inftruit  pour  être 
dans  l’habitude  de  juger  de  toute  la  ItruCture  des  fleurs,  & du  lien  véri- 
table & naturel  des  genres,  eft  un  tout  autre  homme  qu’un  iiotanifte, 
qui  fe  borne  à des  idées  claires  des  Plantes,  & n'en  a fouvent  même 
que  de  confufes. 

Ayant  donc  réfolu,  comme  je  l’ai  dit,  de  choiflr  une  des  vint  Mé- 
thodes nouvellement  trouvées,  pour  lui  donner  plus  de  certitude  & 
de  perfection,  & l'accommoder  à la  portée  des  commençans  ; une 
comparaifon  attentive  m’a  déterminé  pour  celle  dont  le  fondement 
eft  pris  de  la  ftuation  dts  é tamia-  s dans  les  quatre  dijjerentes  parties 
des  fleurs.  La  préférence  que  ce  Syftème  mérite  étant  une  fois  recon- 
nue, je  n’ai  plus  penfé  aux  autres,  & ne  me  fuis  mis  en  peine  que  de 
corriger  celui-ci,  jusqu’à  ce  qu’il  fut  parvenu  à la  forme  fous  laquelle 
je  vais  le  préfenter. 

Avant  toutes  chofes,ceSyftème  fuppofe  non  feuleipent  h fixe  des 
Plant  s comme  une  vérité  inconteftable,mais  encore  la  néccflité  & l’im- 
mutabilité ducaraflere  tiutur  l des  genres:  ce  qui  fait  que  je  me  range 
au  fentiment  de  nos  Modernes  les  plus  exacts,  comme  font  Mrs. H al- 
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/«*,  Linnaut , Ludwig , Gesner  ^Juffleu  ,Grontvius  y Roy  en , & autres. 
Le  Syftème  n’a  que  deux  parties,  dont  la  première  contient  toutes  les 
Plantes,  qui  ont  une  efflorefcence  parfaite , £/  manifefte  à la  vu'é , foit 
que  cette  efflorefcence  foit  hermaphroditique , monoïque , ou  dioïque  ; 
l’autre  partie  renferme  le  relie  des  Plantes , dont  1' efflorefcence  par- 
faite fe  dérobe  à la  vue. 

La  difpofition  des  genres  dans  la  première  partie  du  Syftème  fe 
réduit  à quatre  Claffes,  dont  la  différence  dépend  uniquement  de  cette 
partie  de  la  fleur,  à laquelle  les  étamines  font  attachées,  & qui  à caufe 
de  cela  femble  conftituer  des  efpeces  fingulieres  d’efflorefcence. 
Toute  efflorefcence  des  Plantes  de  la  première  partie  du  Syftème, 
eft  donc  ; ou 

I.  THALOMOSTEMONIS,files  étamines  font  attachées  au 
refervoir  même.  Voy.  Malpigh .Anat.  Plant,  p.64.  Tab.XXlX. 
fS-  I74-  A-  B.  C. 

II.  PETALOSTEMONIS,  fl  les  étamines  font  attachées  à la 
corolle , ou  à fon  nectaire.  Foy.  Malpigh.  p.  62.  Tab.  XX IX. 
fiS- 173*  A-  B-  C 

III.  CALYCOSTEMON1S,  fi  les  étamines  font  inférées  dans 
le  calice.  Ibid,  p.  63.  Tab.  XXX.  fig.  175-  A.  & ij6.  A.B.C. 
177.  A.  B. 

IV.  ST  Y LO  ST  EM  ON  IS,  fi  les  étamines  font  cohérentes  avec 
le  pifiiUe  même.  Ibid.  p.  62.  Tab.  XXLX.  fig.  172.  A.  C.  D. 

L’efflorefcence  de  la  première  & de  la  fécondé  Clafle,  qu’on  peut- 
obferver  dans  la  plus  grande  partie  du  Régne  végétal,  eft  la  plus  natu- 
relle de  toutes  ; au  lieu  que  fon  autre  efpece,  qui  eft  contenue  dans 
la  troificme  Cl^ffe  du  Syftème  , différé  beaucoup  de  la  première,  & 
ne  fe  rencontre  que  dans  très  peu  de  genres.  La  derniere  efflece,  qui 
conftituë  la  quatrième  Claffe,  eft  encore  plus  rare,  plus  finguliere,  & 
tout  a fait  étrangère. 

Les 
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Les  étamines  donc,  qui  étant  des  parties  eflentielies  de  la  fleur 
dans  fon  état  de  perfe&ion,  ne  manquent,  & ne  peuvent  jamais  man- 
quer, ont,  comme  l’expérience  le  témoigne,  dans  les  quatre  parties  de 
là  fleur  une  fituation  certaine,  univerfeüe  & confiante , qui  forme  un 
carattere  fort  préférable  à ceux  que  pourroient  fournir  leur  nombre, 
ou  leur  figure  : fans  parler  de  la  proportion  même  des  étamines,  qui, 
(chofe  très  remarquable,)  eft  à caufe  de  cela  fort  inférieure  à la  fitua- 
tion. Ainfi  la  fituation  des  étamines  jointe  à leur  liaifon  eft  un  fonde- 
ment inconteflable  & très  fîmple  du  Syftème  Botanique , auquel  un 
apprentif  dans  cet  art  peut  s’en  fier,  beaucoup  plus  fûremeit  qu'au 
nombre,  qui  eft  la  marque  la  plus  incertaine  de  toutes , ou  à quelque 
idée  de  figure,  le  plus  fouvent  fort  vague. 

Suppofons,  fi  l'on  veut,  l’univerfalité  & la  confiance  du  nombre, 
ou  de  la  figure,  dans  la  Méthode  Botanique,  quoique  perfonne  ne  foit 
en  état  de  les  démontrer,  ou  de  les  défendre.  N'auroit-on  pas  tou- 
jours grand  tort  de  recommander  aux  autres  comme  univerfels  ces 
fondemens,  & d’attribuer  la  même  univerfalité  aux  régies  qu’on  éta- 
bliroitfur  ces  fondemens,  tandis  que  cette  univerfalité  manque  dans 
l’application?  Un  apprentif, au  milieu  de  ces  exceptions  & de  ces  con- 
tradi&ions,  ne  ferait -il  pas  en  droit  de  regarder  l’univerfalité  & la 
confiance  de  notre  Sy flème  comme  des  chimères?  Nous  mettons  le 
nombre  des  petales,  du  calice , du  pifiille , du  péricarpe  & de  la  femen * 
cf,  dans  le  même  rang  que  \z  figure;  car  quoique  celle-ci  foit  beau- 
coup plus  certaine  que  le  nombre,  elle  n’efl  pourtant  rien  moins  qu’u- 
niverfelle  & confiante. 

Si  nous  confidérons  tout  le  régne  végétal , afïurément  nous  y 
verrons  toutes  les  fleurs  conferver  avec  la  derniere  confiance  cette 
quadruple  fituation  & liaifon  des  étamines.  L’expérience  ne  laifTe  au- 
cun doute  là  deflus,  en  forte  pourtant  que  dans  un  fbul  &.méme  genre 
naturel,  ordre,  ouclafle,  il  ne  fe  trouve  point  aujourdhui  en  même 
tems  certaines  cfpeces  naturelles , dont  l’une,  par  exemple,  ait  les  éta- 
mines attachées  au  flylt,  une  autre  aü  calice  j un  croiiremc  à la  corolle , 
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une  quatrième  au  réfer  voir,  &c.  Par  conféquent  tous  ces  genres  fitfi- 
ces , avec  leurs  efpeces  mal  unies  entr’elles,  qu’on  rencontre  dans  les 
Ecrits  de  quelques  Botaniftes,  tant  d’autres  que  les  Botaniftes  eux- 
mêmes  regardent  encore  comme  incertains,  & en  général  tous  ceux 
qui  presque  en  toute  Méthode  font  vagues  & fujets  à l’anomalie,  tout, 
cela,  dis- je,  n’intereffe  en  rien  le  fondement  de  nôtre  Syftéme,  bien 
loin  de  le  détruire. 

Dans  les  meilleures  Méthodes  Botaniques  on  rencontre  des  gen- 
res vagues  &c  anomales,  qui,  à caufe  de  l’inconftance  des  parties  des 
fleurs,  fouffrent  des  exceptions  par  rapport  à la  figure,  au  nombre,  à 
la  fituation  & à la  proportion  ; & il  ne  faut  pas  douter  que  la  quantité 
ne  s’en  augmente  tous  les  jours  par  les  nouvelles  Plantes  que  l’on  dé- 
couvre continuellement  dans  les  differentes  parties  du  Monde.  Mais 
ces  genres  ne  font  aucun  tort  à nôtre  Syftème  particulier,  puisqu'elles 
ne  répandent  aucun  doute  fur  la  fituation  & la  liaifon  quadruple  des 
étamines  dans  la  fleur;  à l’exception  peut-être  de  deux,  fçavoir  le 
Cacubate  & le  Silene  de  Linneeus , dont  on  dit  que  les  étamines  font  al- 
ternativement plantées  dans  le  réfervoir  delà  fleur,  &r  dans  les  onglet 
des  petnles.  11  n’y  a pourtant  rien  encore  de  gâté;  car,  fi  ces  fleurs 
different  véritablement  de  nos  quatre  efpeces  d’efflorefcence,  elles  en 
conftituënt  une  cinquième,  qui  répugne,  je  l’avouë,  à l’affinité  & à la 
proportion  naturelle.  Mais  en  féparant  foigneufement,  comme  on 
doit  le  faire,  lespetales  des  cinq  étamines  alternativement  placées, 
(dont  les  filamens,  avant  leur  infertion  dans  une  certaine  expanfion 
membraneufe  & annulaire  du  réfervoir,  font  dans  les  ongles  des  pé- 
tales comme  dans  des  étuis,  & s'unifient  à ces  ongles,)  en  procédant, 
dis -je,  à cette  flparation,  la  cohérence  des  étamines  avec  le  réfervoir 
faute  aux  yeux  , auffi  bien  que  dans  les  corolles  monopetales  qui  ne 
font  pas  percées;  par  exemple,  dans  le  Perce- ne ge,  dont  les  étamines 
parodient  inférées  dans  la  corolle,  quand  on  l’arrache  fans  précaution, 
mais  qui  percent  effectivement  le  fonds,  & fe  plantent  dans  le  réfer- 
voir 


voir , comme  on  le  voit  en  faifant  exa&einent  la  réparation  de 
ces  parties. 

Cependant  avec  le  fecours  de  la  proportion  naturelle  on  expli- 
que & l’on  détermine  l'affinité  naturelle  de  ces  genres,  qui  ne  fouffre 
point  de  réparation,  & dont  le  lien  ne  fçauroit  être  détruit,  comme 
le  Laurier- Rofe  en  fournit  l’exemple.  Car  fes  étamines  font  inférées 
dans  le  tuyau  delà  corolle ;& néanmoins  elles  s’uniiTent  manifeftement 
par  enhaut  avec  le  piltille.  Les  genres  de  Lirnonium  & de  Trèfle 
font  mis  auffi  à bon  droit  au  rang  des  genres  vagues , à caufe  de  leurs 
efpeces  monopetales,  & des  autres  exceptions  qu’ils  fouffrent;  & ce- 
la vaut  mieux  que  de  les  exclurre  entièrement  de  la  claiTe,  malgré  le 
cara&ere  naturel  qui  les  y range. 

On  rencontre  des  genres  anomales  & vagues  de  deux  fortes  ; 
les  uns,  qui  confidérés  en  eux -mêmes  font  abfolument  naturels,  & 
«'admettent  ni  réparations,  ni  changemens;  les  autres  fi&ices,  qui  ont 
befoin  de  changement  & de  correttion,  principalement  à caufe  que  ce 
font  pour  l’ordinaire  les  Botaniltes  qui  les  ont  conftruits,  & qu'aban- 
donnant la  direction  de  la  nature  ils  fe  font  plù,  tantôt  à diminuer  les 
genres  en  multipliant  les  efpeces  , tantôt  à diminuer  les  efpeces  en 
multipliant  les  genres,  par  de  pures  raifons  de  caprice.  Il  arrive  fou- 
vent  de  là  que  dans  les  meilleures  Méthodes  Botaniques,  les  efpeces 
de  ces  genres,  tantôt  peu  differentes  entr’elles,  tantôt  formant  des  gen- 
res très  diftin&s,  font  rangées  avec  ces  défauts  dans  les  divers  Ordres, 
ou  Claffes.  Cela  vient  le  plus  fouvent  du  défaut  de  la  Méthode  ; & 
alors  on  peut  s'en  prendre  aux  Botaniftes:  mais  auffi  il  n'y  a quelque- 
fois aucun  moyen  d’eviter  cette  imperfe&ion  partiale,  les  Auteurs 
n’en  font  point  refponfables , & c’eft  feulement  une  preuve  autentique 
des  défauts  de  la  Méthode  naturelle  dans  la  Botanique. 

J’ai  rangé  dans  un  Catalogue  particulier  à la  fin  de  mon  Syfteme 
toutes  ces  irrégularités,  qui  jusqu’à  préfent  ont  donné  lieu  aux  confu- 
fions  & aux  exceptions  dans  presque  toutes  les  Méthodes  des  fleurs  ; 
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'dr  je  leur  ai  aflignd  cette  place,  en  partie  afin  qu’elles  ne  mettent  plus 
dans  la  fuite  d’obftacle  aux  progrès  des  commençans,  en  partie  pour 
ôter  tout  prétexte  aux  railleurs  de  juger  au  defavantage  de  la  folidité 
.des  Syftèmes , & de  la  dignité  de  la  Science. 

Bien  qu’on  ne  puifle , comme  nous  l’avons  déjà  dit,  révoquer  en 
doute  la  certitude,  l’univerfalité  & la  confiance  de  nôtre  Syftème, 
nous  ne  diflimulons  pas  néanmoins  que  l’abondance  des  nouveaux  gen- 
res n’y  porte  quelquefois  atteinte  à l’univerfalité  & a la  confiance  des 
principes.  Mais  comme  c’ell  un  inconvénient  qui  naît  de  la  culture 
même  de  la  Science  Botanique,  & du  plus  grand  degré  de  perfection 
-qu’on  veut  lui  donner,  il  ne  peut  faire  aucun  tort  au  favoir  & a la  ré- 
putation des  Auteurs , & il  eft  plus  à defirer  qu’a  craindre.  Car  y 
•auroit-il  quelcun  qui  ofàt  fou  tenir  ouvertement  qu’on  ne  doit  pas  cher- 
cher à donner  un  plus  grand  degré  de  perfe&ion  aux  fciences,  de  peur 
•que  cela  ne  faflc  quelque  tort  aux  Syflèmes.reçus,  & munis  en  quel- 
que forte  de  1 autorité  publique  1 

Et  comme  les  apprentifs  ont  ijefoin  qu’on  leur  fournifie  non  feo- 
lement  une  Méthode,  dont  les  principes  foient  certains  & indubita- 
bles, mais  encore  que  cette  Méthode  foit  facile  & bien  dévelopéc, 
j’ai  crû  qu'il  étoit  de  mon  devoir  de  venir  a leur  fecours.  Pour  cet 
oéffet  j’ai  drefié  une  Méthode  Syftèmatique,  compofée  de  deux  parties, 
-dont  la  première  qui  contient  les  .principaux  corps  du  régne  végétal, 
-ne  fe  partage  qu’en  quatre  ClafTes , comme  il  a déjà  été  dit  plus  haut. 
•-Ceux  qui  ne  font  nue  médiocrement  verfés  dans  l’art,  comprendront 
•fans  doute  du  premier  coup  d’oeil  les  clafTes  du  Syftème:  il  fuifit qu’ils 
• fçachent  distinguer  tes  principales  parties  des  fleurs,  favoir  les  et  ami- 
nés , leyZy/c,  la  oroJJe,  leia'ice , &1  e refervoir,  & juger  de  leur  fi- 
tuation  dans  la  fleur.  Alors,  en  continuant  à examiner  eux -mêmes 
4a  fituation  des  étamines , ils  apprendront  à connoitfe  avec  certitude 
la  Clafie  du  Syftème;  car  les  étamines  s'offriront  à leurs  fens,  ou  en- 
ftieremeHt  réparées  les  unes  des  -autres , ou  liées  entr’elles  par  quel- 
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•tune -de -leurs  parties;  ce  qui  détermine  les  ordres  de  chaque  -CUlTe, 
Ravoir, 

•I.  Par  las  étamines  Jéparées  les  unes  des  autres  ; 

II.  Par  Us  étamines  réunies,  ou  liées  en tr  elles. 

.Par  rapport  aux  Serions,  (qui  dans  toute  Méthode  font  plus  arbi- 
(i  aires  que  le  genre  & la  clafie,)  elles  fe  manifeftent  dans  notre  Sy He- 
ine a la  première  vue  par  la  double  envelope  de  la  fru&ification;  d’où 
il  réfulte  que  dans  la  I.  III.  & IV.  ClalTes  , il  y a deux  Settions  de 
Plantes  , favoir  de  celles  qui  ont  l’efflorefcence  en  partage  , & qui 
font,  ou 

1.  /J pétale  s , ou 

2.  Cor o liées. 

Dans  la  fécondé  clafie  qui  comprend  les  petaloflemones , la  feftion 
*les  apétales  n’a  pas  lieu  , parce  que  toutes  les  fleurs  ont  la  corolle,  ou 
du  moins  le  ne  fl  ./ire  ; & fi  le  bord,  ou  limbe,  manque,  (comme  dans 
quelques  unes  des  heurs  qu’on  nomme  aggi  égées ,)  cependant  le  tuyau 
de  la  corolle,  ou  le  bas  de  ce  tuyau  relie  encore.  Ainfi  fl  n’y  a point 
proprement  d’apetales  dans  cette  Clafie.  Mais  ileft  très  aifé  de  leur 
fobftituer  d’autres  Serions  ; par  exemple, 

ORD.  I.  ETAMINES  DISTINCTES  LES  UNES 
DES  AUTRES. 

Se  CT.  I.  A fleur  fini  pie , égale. 

2.  A fleur  fimple,  inégale. 

3.  A fleur  aggrègée. 

ORD.  II.  ETAMINES  REUNIES,  OU  LIEES. 

Sec  T.  I.  A étamines  réunies  ou  liées  par  emb  as,  îf  par  des 
filuinens. 

2.  A étamines  réunies  ou  liées  par  enhaut , par  des 
anthères. 
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De  cette  maniéré  la  divifion  & la  difpofition  des  genres  dans  la 
première  partie  du  Syftème  fe  réduit  à peu  de  Sections,  encore  moins 
d'Ordres,  & très  peu  de  Clafles  ; ce  qui  eft  fort  commode  pour  les 
amateurs  de  la  Botanique.  Ce  petit  nomqre  de  ClafTes  & d'Ordres 
écarte  quantité  de  difficultés  & de  dégoûts,  que  ceux  qui  s'appliquent 
à cette  étude  ne  peuvent  manquer  d’effuyer,  quand  le  nombre  des 
dalles  eft;  pouffé  trop  loin , comme  par  exemple  dans  la  Méthode 

de  Cefalpin , à XV.  de  Hermann,  à XXV. 

de  Mortfon,  à XVII.  de  Ray,  à XXXIII. 

de  Tournefort , à XXIL  de  Boerhave , à XXXIV. 

Cependant  comme  l’augmentation  des  Clafles  ne  prouve  pas 
l’imperfe&ion  d’un  Syftème,  ni  leur  diminution  fon  excellence,  nous 
n’avons  garde  de  contefter  à ces  favans  hommes , qui  ont  rendu  de 
très  grands  fervices  a la  Botanique  , la  liberté  dont  ils  ont  ufé  de 
faire  ces  divifions  & ces  arrangemens  conformément  à leurs  idées. 

Mais  il  demeure  toujours  vrai  que  les  commençais  font  des 
progrès  beaucoup  plus  rapides , quand  on  augmente  la  valeur  du  ca- 
raftere  naturel,  en  réduifant  l’abondance  des  variétés  à des  efpeces, 
la  multitude  des  efpeces  à des  genres , & ces  genres  à d'autres  fupé- 
rieurs,  le  tout  avec  jugement:  &ce  qui  eft  encore  d’un  très  grande 
utilité , c’eft  que  la  Méthode  ne  faffe  entrer  dans  lés  genres  que  très 
peu  de  Clafles  & d'Ordres,  en  confervant  toujours  l’affinité,  autant  que 
cela  fe  peut. 

Rien  ne  mérite  plus  d’être  obfervé  & bien  lié  dans  tout  Sy- 
ftème que  les  parties,  ou  fragment  de  la  méthode  naturelle,  tels  que 
font  les  Plantes  umbelltferes,  iiliacées , ver tict liées,  fiofculeufes , legu- 
tmneujes,  filiqutufes , malvacees , &c.  aufli  bien  que  celles  qui  font 
dites  gramtna,&£c.  Et  je  crois  que  fuivant  les  loix  de  la  Méthode  on 
ne  doit  jamais  les  féparer.  ou  que  ce  ne  peut  être  que  dans  des  cas 
d’une  extrême  néceflité. 
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En  voilà  allez  pour  ce  qui  concerne  la  première  partie  de  notse 
Syftème.  L’Autre  qui  eft  la  moins  confidérable , comprend  le  refis 
des  Plantes,  dont  l’efflorefcence  parfaite  fe  dérobe  à la  vue.  La  plu- 
part de  ces  végétaux  n’admettent  point  la  théorie  des  étamines,  & 
ne  peuvent  être  expliqués  par  fon  moyen.  C’cft  pourquoi  la  pre- 
mière efflorefcence , ou  celle  que  la  (impie  vue  apperçoit,  eft  à bon 
droit  fui  vie  de  l’autre,  qui  eft,  ou  entièrement  cachée,  ou  inobferva- 
ble  a la  fimple  vue,  a caufe  de  fon  extreme  petitefie,  qui  ne  peut 
être  faifie  que  par  le  Microfcope.  11  n’eft  pas  naturel  en  effet  que 
l’ordre  de  connoiffance  & de  démonftration  dans  une  Méthode  qui  doit 
être  facile  & à la  portée  des  commençans,  débute  par  les  plus  petites 
de  toutes  les  fleurs,  qui  échapent  entièrement  aux  fens;  mais  il  faut 
placera  la  tête  celles  qui  peuvent  être  connues  d’une  maniéré  diftin- 
fte,  afin  qu’un  commençant,  après  avoir  bien  examiné  la  ftrufture  & 
les  différences  des  fleurs  les  plus  grandes  & les  plus  aifées  à connoi- 
tre,  parvienne  à comprendre  & à fe  reprefenter  les  mômes  chofes  dans 
Ibs  plus  petites. 

Il  n’y  a donc  pour  la  fécondé  partie  que  deux  Gaffes,  dans  les- 
quelles entrent 

I.  Les  Plantes,  dont  l’efflorefcence  parfaite  eft  to»t  à fait  incoanuS. 

Cette  Gaffe  n'a  qu’un  genre  a&ueilement. 

II.  Les  Plantes,  dont  l’efflorefcence  parfaite  fe  dérobe  entièrement 

à la  vuü , à caufe  de  leur  extrême  petiteffe. 

Les  Ordres  de  cette  Claffe  font  naturels  , & il  y en  a cinq: 


O RD.  I. 

Les  Fougères, 

IL 

Les  MouJJes. 

III. 

Les  /ligues. 

IV. 

Les  Champignons. 

V. 

Les  Lithophytes. 

Les  Corollaires  des  genres  font  foi  de  cette  divifion. 
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Cette  courte  ébauche  de  mon  Syftème  pourra  fuffire  pour  le 
préfent  ; & quelques  petits  Ouvrages  de  Botanique  que  je  me  pro- 
pofe  de  publier  dans  peu  , en  feront  mieux  connoitre  l’ufage,  fans 
que  je  m’ecende  ici  à la  recommander  & à la  faire  valoir.  Pour  dire 
feulement  la  vérité,  elle  eft  tout  à fait  propre  à l’inftruftion  ; & en 
l'appliquant  avec  jugement,  comme  on  peut  & doit  le  faire,  elle 
donnera  des  accroiiTemens  confidérables  à la  connoiflance  du  régne 
végétal. 

Il  ne  me  refte  plus  qu  à demander  & attendre  les  avis  des  juges, 
competens,  qui  font  dans  l’habitude  de  méditer  fur  ces  matières,  & 
qui  peuvent  fournir  des  décifions  folides  , que  je  recevrai  avec  tous 
les  égards  convenables.  Mais  pour  ceux  qui  n’ont  d’autres  guides 
que  l’ignorance  , ou  la  mauvaife  humeur , qui  ne  s’en  rapportent 
qu’au  préjugé  de  l’autorité,  à quelque  hypothefe  précaire,  ou  à quel- 
que faillie  expérience , prenant  de  la  le  droit  d'attaquer  tout  Syftème 
qui  fe  préfente  fous  une  forme  nouvelle,  &'  de  lui  faire  un  crime  de 
fa  feule  nouveauté , je  ne  prendrai  pas  la  peine  de  leur  répondre. 
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Clef  des-  Col  a s s e s. 

Toute  efflorefcence  dçs  Fleurs,  Parfaire;  Herrnâphrd- 
ditique,  Monoïque,  Dioïque,  &c. 

eft 


ou 


• 

*•  * 

mani- 

qui 

felte. 

eft 

- 

* 

cachée. 

. 

i.  THALAMOSTEMONIS,  files 
étamines  tiennent  au  réfervoir. 

ou  2.  PETALOSTEMONIS  , fi  les 
étamines  tiennent  à la  Corolle,  ou 
à fon  Ne&aire. 

3.  CALYCOSTEMONIS  , files 

étamines  tiennent  au  Calice. 

4.  STYLOSTEMONIS,  fi  les  éta- 

mines tiennent  au  PiiûUe. 

5.  tout  à fait, 
ou 

6.  à caufe  de  leur  extreme  petitefle. 


I^es  Ordres  font  formés  de  ce  que  les  étamines  font , ou  réparées  les 
unes  des  autres,  ou  réünies,foit  entièrement,  foit  par  la  liaifon  de 
quelcune  de  leurs  parties.  La  Nomenclature  Latine  fuivante  achève- 
ra de  fournir  l’idée  diftintte  de  ce  Syftème. 
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O M N I S 

Florescentia  Plantarum 

Perfect A, 

Herinaphroditica  , Monoica } Dioica , &c.  eft 

v«  ' ; ■ 

Païens,  ; 

QU  A E 
VEL 

C L A S S I S I. 

Thalamostemonis, 

Cujus  Stamina  adhærent  RECEPTACULO. 

O R D O I. 

Stamimbus  a fe  invicem  diJIWis. 


S E C T I O I. 

In  Floribus  Mpc* 
talis.  ■ 

M.  Epicarpiis. 

* 

Ch  ara. 

Hippuris. 

* ‘ 

Cliffortia. 

* 

Tomnus. 

Anihüfpcrmum. 


Trewîa. 

Tetragonia. 

* . 

fconocarpus. 

* 

Juglans. 

h.  Hypocarpi'u. 

Corylus. 

Quercuj. 

Fagus. 

Carpinus. 

Fraxinus. 

UlfllUS. 


Bofia,' 

Celtis. 

* 

Piftacia, 

Myrica. 

Morus. 

* 

Almus. 

Betula. 

Salix. 

Populu*. 

* 

Dodonea. 

Triopterij. 

* Cen- 


* 

Ceratonla. 

* 

Ambarodendrum. 

Placanus. 

# 

Hippophae. 

Rajjnia. 

Smilax. 

Diofcorea. 

Lupulus. 

Cannabis. 

Urtica. 

Parietaria. 

Chennpodium. 

Atriplex. 

Spinacia. 

Deçà. 

Illecebrum. 

Herniaria. 

Blitum. 

Amaranthus. 

Celofia. 

Acbyranthes. 

* 

Tragia. 

Phyllanthus. 

Theliganum. 

AcaJypha. 

Mercurialis. 

Dalechampia. 

Ofyris. 

# 

Tetracera. 

Molhigo. 

* 

Sloanea. 

Galenia. 

Lachnæa. 

# 

Penthorura. 

Pharnaceum. 

Calligonum. 

* 
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Afarum. 

Chryfofplenitim. 

* 

Rivinia. 

Phyrolacca. 

Pctiveria. 

* 

Lauru* 

« 

Rheum. 

Lapathum. 

Perficaria. 

Helxine. 

Polygonum. 

Biftorta. 

# 

Myriophyllum. 

Ceratophyllum. 

Salicornia. 

Zannichellia. 

Cynomorium. 

Ruppia. 

# 

Arum. 

Calla. 

Dracontium. 

Piper. 

Saururus. 

# 

Acorus. 

Sparganium. 

Typha. 

* 

Triglochin. 

Scheuchzeria. 

Juncus. 

* 

Eriophorura. 

Cyperus. 

Scirpus. 

Schoenus. 

Carex. 

Q 


Cenchruî. 

Cornucopix, 

* 

Anthoxanthum. 

Zizania. 

Nardus. 

Sacharum. 

Phleum. 

Alopecurui. 

Panicum. 

Lagurus. 

Phalaris. 

Ifchxmunt. 

Melica. 

Oryza. 

Holcus. 

Milium. 

Arundo. 

Aira. 

Poa. 

Cynofurut. 

Agroftis. 

Lolium. 

Ægylops. 

Feftuca. 

Bromus. 

Avena. 

Briza. 

Uniola. 

Zea. 

Coix. 

Hordeum. 

Tciticum. 

Secale. 


• Se  ct  10  IL 

In  Flonbui  Corolla- 
tu. 

0.  Fpkarpiif, 

* 

Aralia. 

Ph^- 


Phyllis. 

Eryngiim 

# 

Lagnecia,  i 
# 

Hydrocotyle. 

Aftrantia. 

Sanicula. 

Panjx. 

# 

Smyrnium. 

Paftinaca. 

Thjpf»a. 

Ægopodium. 

Anerhum. 

Carvum, 

Apium. 

Anifum. 

Timpinella, 

• 

Ethufa. 

Cicnra. 

Coriandram. 

Oenanthe. 

Phellandnum, 

Bupleurum. 

Sefeli. 

Cherophyllum. 

Scandix 

Imperatoria. 

Sphondylium. 

* 

Tordylium. 

Caucahs. 

Arredia. 

Echmwphora, 

Djucus. 

Ammi 

Lafcrpitium, 

Angelica, 

Fcrula. 

Cachryï. 

Ligufticiun. 
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Sium. 

Sifon. 

Bubon. 

Crchmum. 

Selinum. 

Coiiium. 

Brunium. 

Athamantha; 

Libanotis. 

Peucedanum. 

* 

Circaea. 

# 

Ludwigia. 

Juflîeva. 

Neurada. 

* 

Caryophyllos. 

Hydrangea. 

Uydrocharij. 

Strariotcs, 

■* 

Bromelia. 

* 

Agave. 

Ixia. 

Levcojum. 

Amaryllis. 

i Hjfocarfiii. 

* 

Amhericum. 

Album. 

ürniihogalam. 

Sqvilla. 

# 

Lilium. 

Fririlarâ. 

Tulipa. 

* 

Erythronium, 

Gloriofa. 

U.ularia. 

* 

Aloe. 


Yucca. 

Xyris. 

* 

CommcHna. 

'Tradcfcantia. 

*■ 

.Liriodendrum. 

Magnolia. 

Anona. 

* 

Phoenix. 

Coryplu. 

Anndesma.’ 

Chamoeropj. 

Caryora. 

BoralTus. 

* 

Atraphaxis. 

Polycnemum. 

Poramogeron. 

Elarine. 

* 

Buxus. 

Corilpermom. 

Srellaria. 

# 

Ifatis. 

# 

CJeome, 

Sifymbrinm. 

Crambe. 

Eryfjmum. 

Turriris. 

Cheirantboj. 

Hefperis. 

Den  caria, 

Cardamkie. 

Sinapis, 

Arabis. 

Haphanus. 

lîraflica. 

* 

Buniaj. 

Vella. 


Draba. 

Alyfliitn. 

Lunaria. 

Clypeola. 

Il»erii 

Thlifpi. 
Cochlearia. 
Lepuîium, 
Anaft  .rica. 
My  igrurn. 
Subul  ria. 

* 

Hypecourn. 

EpimeJium. 

Lawlunia. 

Leonrioe. 

# 

Cornus. 

MjurocenU, 

Celaftrus. 

Caflîne. 

Rhus. 

Connus. 

Evonymus. 

* 

Rura. 

Monotropa. 

• 

llamamclis. 

Hugonia. 

Paris. 

« 

Aftaea. 
Becconia. 
Sangui  narra. 
Podophyllum. 
Chelidomum. 
©au  ium. 
Argem  'ne. 
Papuver. 

* 

Mefua. 

Moril'ina. 

Cr«teva. 
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Breynia. 

* 

Caparis. 

Granacilfa. 

Nymphaea- 
Sarracena. 

* 

Michelia. 

Berberis. 

Hedera. 

Vitis. 

Cifampelos. 

Menifuermutn. 

Medeola. 

Emperrut». 

* 

Itea. 

Cupania. 

Dilienia. 

* 

CalophvIIunv 
Mammea. 

Trihulus. 

EGematoxylum, 
Adenanthera. 

Averrhoa. 

Eagonn 
Zygopliyllum. 

* 

Blairia. 

Erica. 

Tecr.ilix. 

Ledum. 

Tamirix. 

Mena. 

Azalia. 

Pyrola. 

* 

Corchorus. 

Triumpfeita. 

Clufu. 

Heliocarpus. 

BlXa. 

Kiggelarü. 

Q 3 


Grewia. 

Tilia. 

Thea. 

* 

Jarropha. 

Croton. 

Cneorum. 

Euphorbia. 

# 

Sapindns. 

Paulinia. 

Cardinfyermum. 

Staphybea. 

* 

Gleditfia. 

# 

Oxa  lis. 

* 

Coriarin 

Sauvages. 

Vareria. 

Menzelia. 

Helifteres. 

Ciftus. 

Peganuir». 

Corrigiola. 

Barreria. 

■» 

Portulaca. 

Saxifraga. 

CrafTuIa 

Telephium. 

Sedum. 

An3campïèros. 

Serapervivum. 

Tillaea. 

Rhodiola. 

Cherleria. 

* 

Dianthus. 

Saponaria. 

Cucubalus. 
fi  groftem». 

Silene. 

Coro 


Coronirii. 

Lychnis. 

Drypis. 

* 

Franckenia. 

DroU’era. 

Linum. 

Alfine 

Ceraftium. 

Spergüla. 

Areniria. 

Hololleurn. 

Sagina. 

Moehringta. 

* 

Thalittrum. 

Clematis. 

Pulfatilla. 

Anemone. 


© Ïi6 

Hepatica. 

Adonis. 

Ranunculus. 

♦ 

Suriana. 

# 

Paeonia. 

Helleborns. 

Caltha. 

Diosma. 

Ifopyrum. 

Gandella. 

Nigella. 

Aquiiegia. 

Parnafîia. 

• 

Pavia. 

Efculus, 


Trapaeolum. 

* 

Malpighia. 

Banilteria. 

Acer. 

# 

Refeda. 

• 

Aconirum. 

Delphinium. 

Diftamnus. 

• 

Sophoca. 

Cercis. 

Bauhinia. 

Parkinfonia. 

Caiiia. 

Poinciana. 


O R D O II. 


Staminilus  aiijua  parte  inter  fe  connexis  aut  coalitit. 


S e c t i o I. 

In  Florïbus  Ape- 

tahs. 

a.  Hypocarpiis.  • 

# 

% 

Abies. 

Pinus. 

Cupreftus. 

Thuya. 

♦ 

luniperus, 

Taxus 

Ephedra. 


Sectio  II. 

In  Floribus  Corol- 

Ititit . 

4.  HyptcarpiiS. 

•f-  xtjtialibui. 

* 

Citrus. 

# 

Hypericum. 

Afcyrum. 

f iniquAhbu/. 

*■ 

Géranium. 

Viola. 


Ricin.us 


Polygala. 


Ucifteria. 

* 

Impatiens. 

* 

Fumaria. 

* 

Amorpha.. 

Erythrini. 

Genifta. 

Spartium. 

Ulex. 

Crotallaria. 

Lupinus. 

Ononis. 

Borbonia. 

Açjiymnia. 

Securidaca. 

Cytifus. 


Anagy 


• 1*7  * 


Aoagyrii. 

Anrhyllis; 

HedyPirum. 

Robinia. 

Melilotus, 

Æscbynomen*. 

Phafeelus. 

Croum. 

Hippocrepis. 

Dolichos. 

Cicer. 

Scorpiurus. 

Clitoria. 

Phaca. 

Ornirhopuj. 

Larhyrus. 

Galega. 

Coronilla. 

Pifum. 

Pforalea. 

Dalea. 

Vicia. 

Colutca. 

* 

Orobus. 

Arachis. 

Aftragilus, 

Lotus. 

Trigonella. 

Biferrula. 

Dorycnium. 

Medicago. 

Tragncantha. 

Trifolium. 

Glycirrhyia. 

Glycine. 

C L A S 

sis  IL 

P E T A LO  S 

T E M 0 N I S. 

Cujus  Scamina  adhærent  C O R O L L Æ aut 
ejus  N E C T A R 1 O. 


O R D O I. 

Staminilut  a fe  invïcem  dijîinflis. 


Sectïo  I. 

Jn  Flora  Snnplici , 
Æsjuali. 

0.  CtrtUû  £picarpiis. 
* 

Gallium. 

Aparine. 

Crucianella. 

Aperula. 

Slierhardia. 

VaiJIanria. 

* 

Spermacoce. 

Matrhiola. 

Cinchona. 

* 


Samolus. 

Adoxa. 

Porermm. 

Sanguiforba. 

* 

Roella. 

Campanul». 

Phyteuma. 

Trachelium. 

* 

Morinda. 

Chomelia. 

Rondeletia. 

* 

Mclothfia. 

* 

Mefembryanthemum. 

* 


Sambucus. 

Viburnum. 

* 

BelJonia.' 

Zanonia. 

Genipa. 

* 

Loranthus. 

Richardia. 

* 

Haemanthus. 

* 

Gethylis. 

Iris. 

# 

Pancratium. 

Narciflus, 

Crocus. 


b.  Hyftcârfiii, 
# 

Colchicum. 

Culbocodiam. 

# 

Hemerocallis, 

Afphodelus. 

Crinum. 

H y ici  n ch  us. 

Mufcari. 

Polyanrhe*. 

* 

Polygonatum. 

Afp^ragus. 

Renealmia. 

Tiilinifu. 

* 

Cufcuta. 

# 

Najas. 

♦ 

Houftonia. 

Plantago. 

*■ 

Centunculus. 

Monria. 

# 

Statice. 

* 

Gomphrena. 

* 

Mimofa, 

* 

Paflerina. 

Daphné. 

Olea. 

Brunsfelfia. 

Phyllirea. 

Chionanthus. 

Syringa. 

Liguftrum. 

Jasminum. 

Nyclaathe* 


# ïi*  ê 


Coffea. 

* 

Siphonanthus. 

Randia. 

Cordia. 

Cortufa. 

Trientalis. 

Lyfimarhia. 

Anagallis. 

Hottonia. 

* 

Androface. 

Aretia. 

Primula. . 

Soldanella. 

Menyanthes. 

Hydrophyllum. 

Pat.igonula. 

Dupenfu. 

Theophralta. 

Phlox. 

Spigelia. 

Cotylédon. 

Mitreola. 

* 

Plumbaga. 

Po'.einonium. 

ConvoUulus. 

# 

Mii-.biliî. 

Datura. 

■Nicotiana. 

Atropa. 

Mandragora. 

Phyfalis. 

Solanum. 

Caplicun». 

#• 

Gentiana. 

* 

Rauwolffîa. 

Cerbera. 

Th.  verii. 
Plumeria. 


:fl  *Nerion. 

Vinca. 

T abernaemontani. 
Cameraria. 

Cercopegia. 

Apocynum. 

Cynanchum. 

Afclepias. 

Periploca. 

Stapelia. 

* 

Chironiï. 

Phylica. 

Ceftrurn. 

Scrychnis. 

ChrylofphyJJuili, 

Rhamnuj. 

I ycium. 

Cacesbala, 

# 

llex. 

Prinos. 

# 

Cary  c*. 

Hua.  ~ 

# 

Budleja. 

Ixora. 

Avicerînia. 

Pennaea. 

* 

Di^rpyro*. 

Styrax. 

Royena. 

Albums. 

Vacciniuna. 

Sanralum. 

Andrnmcda. 

Mydine. 

# 

Cyclamen. 

* 

Tournefortia. 

# 

Myofj 


Myofotis. 

b.  Corollis  Hypoceirpiis. 

Dianthera. 

Symphyrum. 

* 

Lycoous. 

Cerinme 

Ecliium. 

Vcrbena. 

CynoglolHim. 

* 

# 

Puimonaria. 

Ajuji. 

Gratiola. 

Ane!  ufa 

Tcucrium. 

* 

Lirhol"permum. 

Trichoflema. 

Paederota. 

Heliorroaium. 

Thymus. 

Veromca. 

Afpcrugc. 

b'atureja. 

* 

Lyc  pùs. 

Clincpodium. 

JufHcia. 

Borago. 

Origanum, 

Lavmdula. 

Hylf  >pus. 

Utricularia. 

Pinguicula. 

* 

Sectio  11. 

Uorminuni. 

Melifla 

Caelalpinia. 

*■ 

In  Flore  Simplici , 

Gleclioma. 

Sideritis. 

Ponfederia. 

* 

Inaequali. 

Nepeta. 

Betonica. 

Hyofcyamus. 

Cellîa 

a.  Corollii  LpU.trpiit. 

Menrha. 

Ocymum. 

Verbafcum. 

# 

Morini. 

Melitis. 

Antirrhinum, 

Dracoceplulum. 

Cymbaria. 

L.omceia. 

Cuniia. 

Elephas. 

Diervilla. 

Lamium. 

Pcdicularis. 

* 

Galeopfts. 

Rhinamhus, 

Diodia. 

Staehys. 

Bartfia. 

Gesneria. 

Balorra. 

Iialleria. 

Marrynii. 

Marrubium. 

Euphr.ifia. 

Ovieda. 

Aîoiuccella. 

Mehmpyrum 

Linnaei. 

Lecnurus- 

Orobranche. 

* 

Orp!i  <!a. 

Laihyraea. 

Mufa. 

Pruneüa. 

Squ  innria. 

* 

Phlomis. 

Phelypaea. 

Alpinia. 

Scurellaria. 

Chelone. 

Canna. 

* 

Dodarria. 

Amomun*. 

Prallum. 

Barleria. 

Alar-nrha. 

* 

Gerjrdiï. 

Coflus. 

Collifonij. 

Clerodendron. 

Curcuma. 

Gmelina. 

Bontia. 

* 

Mnnarda. 

Schwa'ibea. 

Gladiolus. 

SalvLi. 

Craninlaria. 

Cunonia. 

Rosimrinu*. 

Scrophularia. 

Anthidyza. 

Ziziphcra. 

Sefamum. 

Mémoire!  ie  i AcAÀemie. 

T«m.  r. 

R 

DigitaJis. 

Bignonia. 

Acjntlius. 

Colu.nnaea. 

Kuellia. 

Besleria. 

ObuJaria. 

Crefcentia. 

Perrea. 

Bui  hneta. 

Lippia. 
Selaço  L. 
Brcnvallja. 

Lrinus. 

Tozzia. 
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Lanrana. 

Cornutia. 

Vitex. 

Æginetia. 

Capruria. 

Loefelia. 

Hebcnftretia. 

Limofella. 

Curis. 

* 

Melianthuî, 

* 

Valeriana, 

Boerhavia. 


Se cti o III. 

In  J 'loir  stçgirgalo. 

a Corokis  Episarptis, 

* 

Kmutia. 

Sc.ibiofa. 

Cephalanthus. 

Dipfjcus. 

Panhcnium. 

Ambrofia. 

Xanrhium. 

b.  CoroUts  Hypocarp;: 

Globularia. 

Prnrea. 

Brunia. 


Ordo  II. 


Stamnïbus  aliqua  porte  inter  fe  connexis  aut  coahtu. 


Sectio  I. 

Infer ius  5 feu  Fi/a- 
mentis. 

a.  In  Flore  Sirnpliu. 

Theobroma. 

* 

Mclochh. 

* 

Hibifcus- 

Trionum. 

Camellia. 

Urena. 

Malope. 

Lavatera. 

Malva. 

Sida. 

Cioflapium. 

VValtlieria. 

Hermannia 


Sectio  II. 
Supérius  f a. Inthctis . 

a.  In  Flore  Simplid, 

* 

Rufcus. 

* 

Pneumonanthe. 

* 

Corymbinm. 

Lobelio. 

k.  In  Flore  Açi/regato, 
UniJonr.it 

* 

Jafione. 

* 

Leucadendron. 

■J-  Corollis  LsguUtis. 

# 

Phrf  nantîtes 
Chondri.'la 


Laftuca. 

Hieracium. 

Crépis. 

Andryal3. 

Hypochoeris. 

Leontodon. 

Scorzonera. 

T ragopogon, 

Santhus. 

Lampfana. 

Cicliorium. 

Catinance. 

Scolymus. 

* 

Elephanropus. 

+ Corollis  Tubulojîs. 
Gundelia. 

Ar&ium. 

Sert  i-ula. 

Omipxrdon. 

Carduus. 


Cirfium. 


Cirfium. 

•{•  Cor «llit  Tubu/ojts, 

Tagetes. 

Cinara. 

Q Ligulutts  fmui. 

Heliaiithus, 

Cartliamut 

Rudbeikia. 

Echinops. 

* 

Calendula. 

# 

Atraftyliî. 

Coreopfis. 

Carl'na. 

* 

Arftotis. 

Sraeheliaa. 

Erigeron. 

Ofteefpennuna. 

Stoebe. 

Gerbera. 

Chryiogonum. 

* 

Doronkum 

Melampodiuia. 

Suntolina. 

Solidago. 

Silpluum. 

Tanacetum. 

Senecio. 

Othonna. 

Agératum. 

Aller. 

iWilleria. 

Cr.ryfocoma. 

Ijunht3lmun». 

Eriocephalus. 

Tarchonantho*. 

Matricaria. 

Tuflilago. 

Eupatorium. 

Chryfanthemum. 

Cacalia. 

Cotula. 

f CoroHis  Tui 

Klcinia. 

An.cyrlus. 

Nu  tin  Jir, 

Anthémis, 

Petafires. 

c.  In  F'.ort  AgrtgtH, 

Bellts. 

Conyza. 

Dtffermi. 

Aclnllea. 

Bacbaris. 

Ÿ CcroUu  Tuèulojn. 

Helcnia. 

Gnaphallum. 

* 

Tridax. 

' BiJens. 

Centaurea. 

Siegesbeckia. 

MicroDUS. 

Xeranthemum. 

Vcrbelina. 

Sphaeranthus 

Cnicus. 

Tetragonotheca. 

Arthemifia. 

C L A S S I S III. 

Calycostemonis, 

Cujus  Stamina  adhærent  C A L V C I. 
O R D O L 

Stamitiilui  a fe  tttvicem  Diftinttit. 

Sectio  I. 

In  Floribut  Apé- 
tale. 

*.  Epicarpiii. 

* 


Vifcum. 

* 

Aizoon. 

Salfola. 

• 

Thefium. 


b.  Hjpocarpui. 

* 

Scleranthua. 

Alchimilla. 

Aphancs. 


R i 


Sectio  D. 
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Sectio  II. 

* 

Sibaldia. 

In  Flortbus  Corel • 

Pyrus. 

Punica. 

Geum. 

Dryas. 

lotit. 

Alespilus. 

* 

s.  F.piCArpiis. 

Crataegus. 

Spiraea. 

* 

Sorbus. 

Filipendula. 

Agrimonia.' 

JC 

Ribes. 

Aruncus. 

* 

"W 

Gronovia. 

b.  HypocArpm, 

Lythrum. 

* 

* 

Ammannia. 

Epilobium. 

Guajacum. 

Isnardia. 

Oenother». 

Garcinia. 

Feplis. 

Rhexia. 

Aipygdalus. 

* 

Turnera. 

Prunus. 

Heuchera. 

* 

Cerafus. 

Mitella. 

Melafloma. 

Padus. 

Aluntingia. 

* 

* 

• 

Phihdelphus. 

Rofa. 

Burmannia. 

l’fidium. 

Rubus. 

* 

Euuenia. 

Potentilla. 

Tamarindus. 

S* 

Myrtus. 

Comarum. 

Guilandina. 

O R D O 

II. 

Staminihis  alïqua  parte  coaluis  aut 
conmxis. 


Sectio  I. 

Super ius\  feu  An- 
therit. 

a.  CoruUif  Epuar fil; 
Fcuillea. 


Trichofanthes. 

Momordica. 

Cucumiî. 

Cucurbira. 

Sicyos. 

Bryonia. 


CLASSIS  IV, 
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C L A S S I s IV. 
Stylostemonis. 

Cujus  Stamina  adhærent  PISTILLO. 
O R D O I. 

Stamtnïbus  a fe  inviccm  Diflinchs. 


S C CTI  O I. 

* 


In  Flonbus  /Ipe- 
talis. 

Orchis. 

Serapias. 

Cypnpedium. 

A.  Hypocjrùus. 

Herminium. 

* 

Ophrys. 

Nepenthe*. 

Neottia. 

Limodorum. 

S F.  CTI  0 n. 

* 

In  Flonbus  Corot- 

Epidendron. 

* 

latis. 

ê.  Epitjrpus. 

Ariftolodiia. 

i.  Hypocarpus. 

* 

Piftia. 

* 

Sifyrinchium. 

* 

Andrachne, 

Clutia. 

* 

Eriocaulon. 


FLORE- 
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Florescentia  Plantarum 

PERFECTA,  arc. 

VEL 

LATENS, 

VEL 

P R O R S U S, 

C L A S S I S V. 

ORDO  L 

* 

Ficus, 

vel  OB  SÜMMAM  MINUTIEM. 


Cl  as  sis  VI. 


Ordo  I. 


Filices. 

• 

Hquiferum. 

OphioglofTum. 

Osmund». 

« 

Lonchiris. 


Pteris. 

Tlielypteris. 

Poly  podium. 

Afplenium. 

Phyllirij. 

Hemionitis. 

Trichomanei. 

Adhnthum. 

Acrofticum. 


Ordo  H. 

Mujci. 

* 

Polytriclmm. 

Bryum. 

Hypnum. 

Spliagnum. 

Maiunt. 


Fonti- 


I'ontinalij. 

Lycopodiuai. 

O RD  O lli. 

jdlgae. 

* 

Anthoceros. 

Riccia. 

* 

Jungermannu. 

Marchant». 

Blafia. 

Lichen. 

* 

Lemna. 


•Marfilea. 

Fucus. 

Tremella. 

Ulva. 

Conferva. 

Ordo  IV: 
Fungi. 

ByfTus. 

Clavaria. 

ElveJa. 

Phallus. 

Boletus. 

Agiricus. 

Çlathru*. 


Peziza. 

Stemonitis. 

Lycoperdnn. 

Buxbanmia. 

Mucor. 

Ordo  V. 

Liîhophyta. 

Lithoxylum. 

Ifis. 

Millepora. 

Tubipora. 

Cellepora. 

Mad-epura. 

Spongia. 

Sertuhria. 


Généra 

Anomala  et  Vaga 

POTIORA, 

«juæ  in  omni  Methodo  a fru&ificatione  defumpra  ob  parcium 
quarundam  lloralium  inconftantiam,  quoad  nuvierum , figurant , ftum 
& proportionen\  &c.  exccptiones  indicant,  & quaritm  fpccics  di- 
v trias  fæpius  fimul  Cluffcs , Or  dînes,  ScShor.es 
vel  Généra  ingrediuncur. 


« 

Raphanus. 

Teucciuirt. 

Famarta. 

Draba. 

• Thymus. 

Lupinas. 

Alyd'u’-. 

Origanum. 

Trifo  iam. 

Clypo-'a. 

Hy/îôpus. 

Culurea. 

Leoidium 

Dracocephalum. 

Ornithopus. 

Myjgrum. 

Srachys. 

Coronilla. 

Géranium. 

Leinurus. 

Cleone. 

Sida 

Marrubium. 

Sifymbrium. 

M il  va. 

Pralium. 

Cwdamine. 

Hibifcas. 

Antirrhinum. 

Rliinan- 


Rhinanthus. 

Pyrola. 

Heracleum. 

Pedicularis. 

Andromeda. 

Myrline. 

Orobanche. 

Saponaria, 

Eryopn  in. 

Bignonia. 

Cucubalus. 

ScanFix. 

Capraria. 

Silene. 

T "M  ri  K. 

Hyperkutn. 

Alline. 

Aralia. 

Nymphaea. 

Coryledon. 

Statice. 

Euphorbia. 

Lychnis. 

Stjpliylaea. 

Cnîus. 

Laurus. 

Linum. 

Mimofa. 

Acer. 

Senecio. 

Rcfeda. 

Ruta. 

Scabii'fa. 

Mefembryanthcmtun. 

Erica. 

Petaiires. 

Ckmatis. 

Ai'paragus. 

f raxinus. 

Thalittrum. 

rolygoiiutunj. 

Valeriana. 

P .nunculus. 

Hyacinthus. 

Placanus 

Hellebnrus. 

Aloe. 

Commelina. 

Purcntilla. 

Hemerocallis. 

Orifpcrmutn, 

Spiraea. 

Menifpermura. 

Monria. 

Agrimonia. 

A7ilea. 

Lobelia. 

Mirabilis. 

Campanda. 

Lam  plana. 

Sophora. 

Lonicera. 

Impatiens. 

Bauhinia. 

Rhamnus. 

Salix. 

Ammannia. 

Chironia. 

Myrica. 

Monotropa. 

Zygophyllum. 

Genriana. 

Paeumonandie. 

Marchanda. 

MEMOIRES 
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DE  LA  CONTROVERSE  ENTRE  A/*x  LEIBNITZ 

& BERNOULLI 

sur  les  Logarithmes 

DES  NOMBRES 

NEGATIFS  ET  IMAGINAIRES. 
par  M.  EULER. 


Quoique  la  do&rine  des  logarithmes  foit  fi  folidement  établie, 
que  les  vérités,  qu’elle  renferme, femblent  aufli  rigoureufe- 
ment  démontrées  que  celles  de  laGeometrie;  les  Mathémati- 
ciens font  pourtant  encore  fort  partagés  fur  la  nature  des  logarithmes 
des  nombres  négatifs  & imaginaires  : & quand  on  ne  trouve  pas  cette 
controverfe  fort  agitée,  la  raifon  en  eft  apparemment, qu’on  n’a  pas 
voulu  rendre  fufpette  la  certitude  de  tout  ce , qu’on  avance  dans  les 
parties  pures  de  la  Mathématique,  en  developant  devant  les  yeux  de 
tout  le  monde  les  difficultés,  & meme  les  contradittions,  auxquelles  les 
fentimens  des  Mathématiciens  fur  les  logarithmes  des  nombres  néga- 
tifs & imaginaires  font  alîujettis.  Car,  bien  que  leurs  fentimens  puis- 
fent  être  fort  différons  fur  des  queftions , qui  regardent  la  Mathémati- 
que appliquée,  où  les  diverfes  maniérés  d’envifager  les  objets  & de  les 
ramener  à des  idées  precifes , peuvent  donner  lieu  à des  controverfes 
réélles;  on  a toujours  prétendu,  que  les  parties  pures  de  la  Mathéma- 
tique étoient  entièrement  délivrées  de  tout  fujet  de  difpute,  & qu’il  ne 
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s’y  tronvoit  rien,  dont  on  ne  fut'en  état  de  démontrer,  ou  la  vérité 
ou  la  fauflecé. 

Comme  la  doftrine  des  logarithmes  appartient  fans  contredit  à 
la  Mathématique  pure,  on  fera  bien  furpris  d’apprendre,  quelle  ait  été 
jusqu'ici  aiïujettie  à des  controverfes  tellement  embarraflecs,  que  de 
quelque  parti  qu’on  fe  déclare,  on  tombe  toujours  en  des  contradittions, 
qu’il  femble  tout  à fait  impoflible  de  lever.  Cependant  fi  la  vérité  doit 
fefoutenir  partout,  il  n’y  a aucun  doute, que  toutes  ces  concradittions, 
quelque  ouvertes  qu’elles  parodient,  ne  peuvent  etre  qu’apparentes, 
& qu’il  n’  y fauroit  manquer  des  moyens  pour  fauver  la  vérité , quoi- 
que nous  ne  fâchions  point , de  quel  endroit  nous  puiflions  tirer  ces 
moyens. 

Cette  controverfe  fur  les  logarithmes  des  nombres  négatifs  & 
imaginaires  fe  trouve  agitée  avec  allez  de  force  dans  le  Commerce  lit- 
téraire entre  M.  Leibnitz  & M.  Jean  Bernoulli.  Ces  deux  grands  Ma- 
thématiciens, à qui  nous  fommes  pour  la  pkispart  redevables  del’Ana- 
lyfe  des  infinis,  furent  tellement  partagés  fur  cet  article,  qu’il  n’y  avoit 
pas  moyen  de  les  mettre  d’accord  là  deflus  ; quoique  l’un  & l’autre 
n’ait  eu  en  vue  que  la  vérité,  & qu’ils  fuflent  egalement  éloignés  de 
foutenir  leurs  fentimens  avec  opiniâtreté.  Mais  chacun  a trouvé  dans 
le  fentiment  de  l’autre  tant  de  contradictions,  que  ç’auroit  été  une 
complaifance  trop  outrée,  fi  l’un  avoit  changé  fon  fentiment  en  faveur 
de  l’autre.  Car  il  faut  remarquer  que  les  contradictions,  que  ces  deux 
Grands  hommes  fe  reprochoient,  etoient  réelles,  & point  du  tout  du 
nombre  de  celles,  qui  ne  paroilïent  telles , qu’à  la  partie  oppofée,  en- 
tétée  de  fon  propre  fentiment. 

Pour  mettre  donc  cette  remarquable  controverfe  dans  tout  fon 
jour , j’expoferai  ici  féparément  les  fentimens  de  M.  Bernoulli  & de 
M.  Leibniz  ; j’y  ajouterai  enfuite  tous  les  argumens,  dont  chacun  s’eft 
fervi  pour  maintenir  fon  fentiment:  & enfin  je  détaillerai  les  objeôions, 
qu’on  peut  faire,  tant  contre  les  argumens,que  contre  chaque  fentiment 
meme,  & je  ferai  fentir  en  toutes  leurs  forces  toutes  les  contradictions, 

aux- 
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auxquelles  l'un  & l'autre  de  ces  deux  fentimens  eft  afFujetti , afin  qu’on 
foit  d’autant  mieux  en  état  de  juger,  combien  il  doit  être  difficile  de 
découvrir  la  vérité,  & de  la  garantir  contre  toutes  les  obje&ions, 
après  que  les  deux  plus  grands  hommes  y ont  travaillé  en  vain. 

Sentiment  de  Mr.  Bernoulli. 

Mr.  Bernoulli foutint , que  les  logarithmes  Je  s nombres  négatifs  e't  oient 
les  memes  que  ceux  des  nombres  affirmatifs:  ou  que  le  logarithme  du 
nombre  négatif  — a était  égal  au  logarithme  du  nombre  affirmatif  a. 
Ain  fi  le  fentiment  Je  M.  Bernoulli  porte  quil  y a l—a  ~ / —f—  a. 

M.  Leibniz  a donné  occafion  à cette  déclaration  de  M.  Bernoulli, 
lorsqu’il  avança  dans  la  CXC  Epitre  du  Commerce,  que  la  raifon  de 
— f-  là— i ou  de  — là  — b-  i étoit  imaginaire,  puisque  le  logarithme 
ou  la  mefure  de  cette  raifon , c.à  d.  le  logarithme  de  — i,  qui  eft  l’ex- 
pofant  de  cette  raifon,  étoit  imaginaire.  Là  defius  M.  Bernoulli  dé- 
clara dans  la  CX  C1II  Epitre  qu’il  n’etoit  point  de  meme  avis,  & qu’il 
croyoit  même, que  les  logarithmes  des  nombres  négatifs  étoient  non 
feulement  réels , mais  auffi  égaux  aux  logarithmes  des  mêmes  nom- 
bres pris  pofitivement.  Mr.  Bernoulli  fortifia  auffi  fon  fentiment  par 
les  raifons  fuivantes. 

1.  Raifon . Pour  prouver  que  /— x“/— 1-x,  quelque  nombre 
qu’on  marque  par  x,  il  recourt  aux  différentiels;  & puisque  le  differen- 

til  de/—  x eft  — ~ ou  ^ de  même  que  celui  de /-f-x,  il  en  con-r 

dut,  que  ces  quantités  mêmes  l—x  & /— f-x,  dont  les  différentiels 
font  égaux , doivent  être  égales  ectr’elles , & partant  qu’il  eft 
l—x  — l- f-x. 

2.  Raifon.  Cette  raifon  eft  tirée  de  la  nature  de  la  courbe  loga- 
rithmique. Pour  la  faire  mieux  comprendre,  foit  VB  M une  logarith- 
mique décrite  fur  l’axe  O A P , qui  eft  en  même  teins  fon  afymtote. 
Soit  ia  foutangente  de  cette  logarithmique,  qui  eft,  comme  on  fait,  con- 
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ftante,  ~ i ; & que  l’appliquée  fixe  A B foie  aufli  rr  i.  Cela  pofé,  fi 
l’on  nomme  une  abfciffe  quelconque  AP  zz  x,  prife  depuis  le  point 
fixe  A,  & l'appliquée  qui  y répond  P M ZZy,  on  fait  que  x exprimele 
logaritlime  de  y,  ou  que  x zz  /y.  Donc  prenant  les  différentiels,  on 
aura  pour  cette  courbe  logarithmique  cette  équation  différentielle 

d\ 

d x ZI  — - ouydxzzdy.  Cette  équation  demeurant  la  même,  quoi- 


qu’on mette  — y au  lieu  de  y,  M.  Bernoulli  conclut  de  là,  que  cette 
courbe  V B M elt  accompagnée,  en  vertu  de  la  loi  de  continuité,  de  la 
branche  v b m , qui  lui  eft  égale  & femblable,  étant  fituée  de  l'autre  part 
de  l'axe  O P,  de  forte  que  cet  axe  foit  en  même  tems  un  diamètre  de 
la  courbe  entière.  Et  partant , puisque  la  même  abfcifle  A P répond 
également  aux  deux  appliquées  PM  & P/;;,  dont  l’une  eft  la  négative 
de  l’autre,  de  forte  que  pofant  PMzi^i  ii  eftPw/zz— y;  il  s’enfuit 
que  x eft  aufli  bien  le  logarithme  de  —y  que  de  — J — y,  par  conféquent 
/-yzz 

3.  Raifort,  Comme  tout  revient  à prouver  que  la  logarithmi- 
que eft  compofée  de  deux  branches  égales,  fituées  de  part&  d'autre  de 
l’afymtote  O P,  M.  Bernoulli  apporte  encore  une  autre  raifon,  qui 
eft,  qu’en  confidérant  les  courbes  comprifes  dans  cette  équation  plus 
d v 

générale  dxzz  —,  on  eft  d’accord , que  toutes  ces  courbes , lors- 

yn 


que  l’expofant  ;;  eft  un  nombre  impair,  ont  deux  branches  telles,  que 
l’axe,  fur  lequel  font  prifes  les  abfcifles  x,  en  eft  un  diamètre.  Donc 
il  faut  que  cette  propriété  ait  aufli  lieu,  fl  n ~ 1 ; or  dans  ce  cas  on 
aura  la  logarithmique  de  l’article  précèdent;  d’où  il  s'enfuit  donc,  que 
tant  le  logarithme  dePMzz-f-y,  que  le  logarithme  dePwzz-y 
eft  le  même  zz  APizix. 


4.  Raifort.  Puisqu’il  eft  certain  par  la  nature  des  logarithmes, 
que  le  logarithme  d’une puiffance  quelconque eft  égal  au  logarithme 
de  la  racine  p multipliée  par  l’expofant  rtf  ou  que  /p”  zz  ni  fi  il  s'en- 
fuie 
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fuit,  que  prenant  pour  p nn  nombre  négatif — a , if  y aura  l{  — a)n  ZZ 
vl(-a).  Soit  «IZ2,  & il  fera  /(—  a) 2 ZZ  2/(—  a).  Or  parce  que 
(—  a)  2 r=  a 1 , nous  aurons  l{—a)tZZlazZZ'lla;  d’où  il  s’enfuit 
que  il(—a)~lla,  & partant  l—a ~ / — f— /7.  Cela  fe  montre  plus 
promtement  de  cette  maniéré:  Puisque  (—  a)  a ZZ  (-4-*)  2 , il  fera 
/(—  a)  2 ZZ  /(— 1—  o)  2 , ou  bien  2/— ûZZ  2/— f-tf,  & par  conféquent 

/ — <7  ZZ  / — |—  /7. 

Toutes  les  autres  raifons,  qu’on  peut  alléguer  pour  prouver  ce 
fentiment,  fe  réduifent  aifement  à une  des  quatre,  que  je  viens  d’expo- 
fer.  Je  m’en  vai  donc  étaler  les  objettions,  qu’on  fait  contre  ce  fen- 
timent, & les  raifons  dont  il  eft  appuyé. 

1.  Objcffion.  M.  Leibniz  oppofa  contre  la  première  raifon;  que 
h réglé  de  differentier  le  logarithme  d’une  quantité  variable  x,  en  di- 
vifant  le  différentiel  de  x par  la  quantité  même  x n’avoit  lieu  , que 
lorsque  x marquoit  une  quantité  pofitive,  de  forte  qu’on  fe  trompoiten 

pofant  le  différentiel  de  / — x égal  à — ou  à — . Or  il  faut 

avoiier,qoe  cette  objection  cft  non  feulement  extrêmement  fbible,n’e- 
fant  foutenue  par  aucune  raifon  valable;  mais  qu’elle  renverferoit  tout 
à fait  fe  calcul  différentiel  des  logarithmes.  Car  comme  ce  calcul  rou- 
le fur  des  quantités  variables  c.  z.d  fur  des  quantités  confidérées  en  gé- 
néral, s’il  n’etoit  pas  vrai  généralement,  qu’il  fut  d.  IxZZZ.  ~ , quel- 
que quantité  qu’on  donne  à x,  foit  pofitive,  ou  négative,  ou  meme  ima- 
ginaire, on  ne  pourroic  jamais  fe  fervir  de  cette  régie:  la  vérité  du 
calcul  différentiel  étant  fondée  fur  la  généralité  des  réglés,  qu’il  ren- 
ferme. Or  M.  Leibniz  n’auroit  pas  eu  befoin  de  fe  tenir  à cette  obje- 
ction pour  maintenir  fon  fentiment , puisqu’il  auroit  pu  attaquer  la 
raifon  de  M.  Bernoulli  par  une  obje&ion  beaucoup  plus  forte,  que 
voilà. 

2.  Ol/je&ion . Mr.  Bernoulli  voulant  prouver  par  l’égalité  des 
différentiels,  qu’il  etoit  /— ;rzz/-f-.v,  prouveront  par  le  même  raifon- 

nement 


r44  @ 

nement  que/î^nr/x;  car  le  différentiel  de  /2*eft — — . 

IX  X 

tout  comme  celui  de  Ix.  Et  partant  file  raifonnement  de  M.  Bernoul- 
li étoit  jufte,  il  s’enfuivroit  que  non  feulemenc  /—  x~  l— | — .r,  mais 
aufii  que  l2x~lx&ien  général  que  lnx—lx,  quelque  nombre  que. 
marque  n : conféquencc,  que  M Bernoulli  lui  même  n’accorderoit  ja- 
mais. Or  on  fait  que, lorsque  les  différentiels  de  deux  quantités  varia- 
bles font  égaux , il  n'enfuit  pas  davantage,  que  ce,  que  ces  quantités 
variables  different  entr’elles  d'une  quantité  confiante  ; & on  n’en  fou- 
roit  conclure,  quelles  fuffent  égales.  Ainfi  quoique  le  différentiel  de 
x-\-  a foit  Z ZZdx  aufii  bien  que  celui  de  x,  la  conféquencc  feroit  bien, 
faufie , fi  l'on  en  vouloit  conclure  que  x-+-  a~  x.  Par  cette  raifon 
il  eft  donc  clair,  que  puisque  le  différentiel  de  l—x  & de  /-f-A  eft  le 
d x 

même  — , les  quantités  l—x  Si  l-\-x  ne  different  entr’elles  que 

X i * 

d'une  quantité  confiante,  ce  qui  eft  egalement  évident,  v\ique  l—x  — 
/—i  -j-  lx . Et  de  là  on  comprend  aufii  aifément,que  puisque In xz2 
/x-f-/»,  le  différentiel  de  Inx  doit  être  égal  au  différentiel  de  lx. 
Il  eft  vrai  que  M.  Bernoulli  fuppolè  /— i ~o,de  même  qu'il  eft/izz o, 
de  forte  qu’il  feroit  /—  xzz.  lx-\~l—  i ~ lx.  Mais  comme  c’eft 
précifément  ce  que  M.  Bernoulli  veut  prouver  par  ce  raifonnement,  on, 
voit  bien  que  cette  fuppofition  ne  peut  pas  être  admife. 

3.  ObjéBion.  On  peut  oppofer  la  môme  ebofe  contre  la  fécon- 
dé raifon  de  M. Bernoulli,  quand  il  veut  prouver  par  l’equation  diffé- 
rentielle de  la  Logarithmique  ydx  ~ dy,  que  cette  courbe  a deux 
branches  femblables  fituées  de  part  & d autre  de  l’axe.  Car  non  feu- 
lement cette  équation  demeure  la  môme,  fi  l'on  met  —y  au  lieu  de  y, 
mais  aufii  fi  l'on  met  2 y , ou  en  général  «y  pour  y,-  d’où  il  fuivroitque 
cette  courbe  eut  une  infinité  de  branches , & que  l’abfciffe  x fut  le  lo- 
garithme commun, îlon  feütement  de  y & de  -y,  mais  aufii  de  2 y,  Sien 
général  de  «y,  quelque  nombre  que  foit  ».  Ainfi  par  la  même  raifon, 
qu’on  eft  en  droit  de  nier  l’infinité  des  branches  de  la  Logarithmique,  on 
niera  aufii  1 exiftence  des  deux  branches,  que  M.  Bernoulli  veut  établir. 
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4.  Ohjeftion.  Cette  obje&ion  eft  encore  dirigée  contre  les  deux 
branches  de  la  courbe  logarithmique.  Car  quoique  qu’on  puifle  fure- 
ment  conclure  l’exiftence  d’un  diamètre  d’une  courbe,  lorsque  fon 
équation  entre  les  coordonnées  x &zy  eft  telle,  quelle  demeure  inal- 
térée, fi  l’on  met  —y  à la  place  dey.  Cependant  ce  critère  n’eftjufte, 
que  lorsque  l’équation  pour  la  courbe  eft  algébrique,  ou  renfermée  en 
termes  finis.  Car  on  fait  qu'une  équation  différentielle  eft  beaucoup 
plus  générale,  que  l’équation  finie  d’où  elle  a été  tirée,  & quelle  ren- 
ferme une  infinité  de  courbes,  qui  ne  font  pas  comprifes  dans  l’equa- 
tion  finie.  Ainfi  l’équation  de  la  parabole  y y ~ax  a pour  diffé- 
rentielle 7 y d y ~ a d x ; mais  cette  même  équation  différentielle 
convient  également  à cette  équation  générale  yyzz</x±  h b,  qui  renfer- 
me à la  fois  une  infinité  de  paraboles.  Il  en  eft  de  meme  de  l’equation 
différentielle  de  la  logarithmique  ydx  ~dy,  qui  convient  aufli  bien  à 
cette  équation  finie  x~  Iny,  qu’a  ccllc-cy  xzuly,  qu’on  a pourtant 
uniquement  en  vue.  De  la  il  s’enfuit  qu’on  ne  peut  pas  juger  de  la 
forme  d'une  courbe,  en  ne  confiderant  que  fon  équation  différentielle. 


5.  Objettion.  Celle-cy  regarde  la  troifieme  raifon,  qui  eft  fans 
doute  beaucoup  plus  forte.  Car  fi  toutes  les  courbes  comprifes  dans 

dy  , • 

cette  équation  generale  dx~  — , ou  « marque  un  nombre  impair, 

font  douées  d’un  diamètre,  la  même  propriété  doit  avoir  lieu,  fi  «zri, 
ce  qui  eft  le  cas  de  la  logarithmique.  Mais  puisque  cette  propriété 
n'cft  évidente , qu’entant  qu’on  confidere  les  équations  intégrales  de 
d y 

l’équation  dx  ~ — , qu’on  peut  toujours  aflîgner  algébriquement 
hormis  le  cas  n ~ 1 ; de  meme  maniéré  qu'on  doit  excepter  ce  cas, 
lorsque  la  queftion  roule  fur  l'intégrabilité  de  l'équation  dx"ZZ  — , 

y* 


on  fera  en  droit  de  faire  la  même  exception , lorsqu’il  s’agit  du  juge- 
ment d’un  diamètre.  Donc , fi  l'on  ne  peut  pas  prouver  par  quelque 
Mtm.dtCÀiAd.  Tom.f.  T autre 


srutreraifbn,  que  la  logarithmique  ait  un  diamètre , cet  argument  tiré 
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de  l’équation  générale  — n’eft  pas  convaincant.  • Pour  en 


montrer  plus  clairement  l’infuffifance,  je  ferai  voir  même  dans  les 
courbes  algébriques  des  cas , où  une  équation  générale  renferme  des 
courbes  toutes  douées  d'un  diamètre,  & que  néantmoins  il  en  faut 
excepter  un  cas  particulier.  Qu’on  confidere  cette  équation^»  m V a x 

4 

-\~V a 3 [b  -+-*),  & on  ne  doutera  pas  de  conclure, que  les  courbes 
exprimées  par  cette  équation  n’ayent  un  diamètre,  puisqu’en  rédui- 

fane  l’equation  y~  VVr  — f -Va  3 à la  rationalité,  on  obtient 

une  équation  du  huitième  degré,  où  tous  les  expofans  de  y font  des 
nombres  pairs.  Cependant  quelque  fure  que  paroifle  cette  conclufion, 
il  en  faut  pourtant  excepter  le  cas  oii  b~o  ; car  alors  l’équation 

4 

y — V ax— \-V a 3 x étant  délivrée  des  fignes  radicaux  ne  monte 
qu’au  quatrième  degré  devenant: 

y*-'laxyy-4aaxy-\-aaxx-a*x  — o 
laquelle  à caufe  du  terme  4 a a x y eft  deftituée  de  diamètre.  De  tout 
cela  il  s'enfuit  donc,  que  cet  argument  de  M.  Bernoulli  n’eft  pas  allez 
rigoureux  pour  demonrrer  fon  fentiment. 

6.  ObjeShou.  Je  pafle  à la  quatrième  raifon  de  M.  Bernoulli, qui 
eft  fans  doute  la  plus  forte;  car  on  ne  fauroit  révoquer  en  doute  aucun 
article,  qui  y fert  de  fondement,  fans  renverfer  les  principes  les  mieux 
établis  de  l’analyfe  & de  la  dofrrine  des  logarithmes.  Car  on  ne  fau- 
roit nier  que  (—  d]  2 ~ (— h")  z>  donc  il  11’y  a aucun  doute,  que  leurs 
logarithmes  ne  foient  égaux  c.àd.  /(—  n)  2 ~ /(-f-fl) 2 . Enfuite  il 
«ft  également  certain  qu’il  eft  en  général//»2  ~ 2 //>,  donc  il  y a 
/(—</) 2 ~ il- a &/(-+- a) 2 z=  il-±-u:  & partant  il  fera  fans 
Contredit  2 l—a  ~ 1 l—\—a.  Les  moitiés  de  ces  deux  quantités  fe- 
ront donc  aufli  inconteftablement  égales  entr’elles,  & par  conféquent 
il  fera  / — a Z — lu , tout  comme  M.  Bernoulli  le  foutient.  Mais  fi  ce 

raifon- 


raifonnement  eft  jufte , on  en  tirera  auflï  d’autres  conlequences , que 
perfonne,  & encore  moins  M.  Bernoulli,  ne  fauroit  accorder  : car  on 
prouvera  de  la  même  façon,  que  les  logarithmes  des  quantités  imagi- 
naires feroient  aufli  bien  réels,  que  ceux  des  nombres  négatifs.  Car 
il  ell  certain  que  (a  V — i)  4 ~ a 4 , donc  il  fera  auiïi l(aV  — i)  4 — 
la  4,  & déplus  4 1 (aV  — i)  ~ 4 la,  par  conféquent  l(aV —1)  ~ la. 

— 1 Y — 3 *\  3 

* a J —, 


a 3 , il  fera 
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^ —la3,  Arpartant  3/ 


-H-V-3 
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donc  / 
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a— la,  ce  qu’on  ne  fauroit  admettre  ûns  renver- 


fer  toute  la  dottrine  des  logarithmes. 

II  feroit  donc,  félon  le  fyfteme  de  M.  Bernoulli,  non  feulement 
/—  1 — 1 1 — o,  mais  aufli  l V — 1 — o ; / — V — 1 ~o;  & 

I ■ j |/ 'l 

l — — o.  Or  M.  Bernoulli  ayant  fi  heureufement  réduit 

la  quadrature  du  cercle  aux  logarithmes  des  nombres  imaginaires,  ü 
le  logarithme  de  V — 1 etoit  ~o,  toute  cette  belle  découverte  feroit 
faufle;  par  laquelle  il  a fait  voir,  que  le  rayon  eft  à la  quatrième  partie 
de  la  circonférence,  comme  V — 1 HV  —1.  Donc pofant  le  rap- 

IV  - 1 

port  du  diamètre  à la  circonférence  =Z  I : v,  il  fera  |î rn:  -ÿ , & 

partant  IV—  i~\irV—  1,  ce  qui  feroit  abfurde  s'il  etoit  IV  — izzo. 
il  n'eft  pas  donc  vray  que  IV  — 1 — o,  d’où  il  faut  conclure  que  quel- 
que folide  que  paroifle  la  4”"  raifon , elle  doit  être  fujette  à caution, 
puisqu’il  en  fuivroit  aufli  bien  /V  — i~o  que  /—  1 zzo.  Par  confé- 
quent on  ne  peut  pas  dire,  que  le  fentiment  de  M. Bernoulli  foit  fuffi- 
fament  prouvé. 

. 11  eft  ici  fort  étonnant , que,  foit  qu’on  cmbralïe  le  fentiment  de 

M.  Bernoulli,  ou  qu’on  le  rejette,  on  tombe  également  en  des  embar- 

T 2 ras 
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ras  infurmontables,  & même  en  des  contradictions.  Car  fi  l’on  foutient 
que  / — a zz  l-\-a  on  l—  izz/-f-i  ZZO,  on  eft  obligé  d’avouër 
qu’il  eft  aufli/V— 1 ZZO,  puisque  IV  — I ZI  4 /—  1.  Orilferoitnon 
feulement  abfurde  de  foutenir,quc  les  logarithmes  des  quantités  imagi- 
naires ne  foient  pas  imaginaires,  mais  il  feroitaulîi  faux  que  IV  — i~ 
4 T V — 1 , ce  qui  eft  néantmoins  rigoureufement  prouvé.  Ainfi  en 
fe  déclarant  pour  le  fentiment  de  M.  Bernoulli , on  tombe  en  contra- 
diction aVÔc  des  vérités  très  folidement  établies.  ' • 

Pofons  que  le  fentiment  de  M.  Bernoulli  foit  faux,  & qu'il  n’y 
ait  point  /—  1 ZZo;  car  c'eft  à quoi  fe  réduit  le  fentiment  de  M.  Ber- 
noulli; & on  fera  obligé  d’accufer  de  fauffeté  quelcune  des  opérations 
fur  lesquelles  le  raifonnement  de  la  4mf  raifon  eft  fondé  : ce  qu’on  ne 
pourra  faire  non  plus  fans  tomber  en  contradiction  avec  d’autres  véri- 
tés démontrées.  Pour  rendre  cela  plus  évident,  foit  /—  1 H tu,  & s’il 
n’eft  pas  wno,  fon  double  1 to  ne  fera  non  plus  zz  o,  or  2 w eft  le 
logarithme  du  quarré  de  — 1,  Jequel  étant  |—  i;  le  logarithme  de 
—J—  1 ne  feroit  plus  zz  o,  ce  qui  eft  une  nouvelle  contradiction.  Dç- 

plus  t-  x eft  aufli  bien  ZZ  — i.*  que  ZZ  — , donc  / — ^ZZ  /,*•-+■*■ 

/ — IZZ/*  — / — 1 : il  feroit  donc  / — 1 ZZ  1 , fans  qu’il  fut 

/—  1 zzo;  or  c'eft  une  contradiction  de  dire  qu’il  foie  -f-/itz:— a fans 
qu’il  foit  <7  — 10. 

Soit  donc  qu'on  dite  l’une  ou  l’autre  de  ces  deux  chofes,  ou  que 
le  fentiment  de  M.  Bernoulli  eft  vrai,  ou  qu’il  clt  faux,  on  fe  plonge 
également  dans  le  plus  grand  embarras,  ayant  à combattre  avec  des 
contradictions  ouvertes.  Cependant  il  faut  abfolument  , ou  que  ce 
fentiment, foit  vrai,  ou  qu’il  foit  faux,  & il  ne  paroit  point  d’autre 
parti  a prendre.  Quel  moyen  donc  de  fe  tirer  d'affaire  & de  fauver 
'a  vérité  contre  de  fi  grandes  contradictions?  Jepaffeà  l'examen  du 
frnt huent  de  M.  Leibniz. 


Senti- 
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Sentiment  de  M.  Leibniz. 

M.  Leibniz  foutint  que  les  logarithmes  de  tous  les  nombres  néga- 
tifs, if  à plus  forte  raifon  ceux  des  nombres  imaginaires , et  oient  ima- 
ginaires : ou  puisque  l—a~  la -f- /—  i, il foutint  que  l—i  était  une 
quantité  imaginaire. 

J'ai  déjà  remarqué  que  M.  Leibniz  foutenoit , que  la  raifon  de 
H-  i à - 1 ou  de  - ià  -J-  i écoic  imaginaire,  puisque  le  logarithme 
de  cette  raifon  ou  /—  i étoit  imaginaire.  On  voit  bien  que  toutes  les 
objeftions  faites  contre  le  fyfteme  de  M.  Bernoulli  fervent  à fortifier 
ce  fentiment,  & que  les  raifons  alléguées  pour  le  fenriment  de  M.  Ber- 
noulli doivent  être  contraires  à celui  de  M.  Leibniz.  Cependant  on 
peut  apporter  des  raifons  particulières  pour  confirmer  le  fenrinaentde 
M.  Leibniz,  qui  feront  le  fujetjde  mon  examen,  qui  fuit:  >-  ■ - 

1.  Raifon.  Ayant  fait  voir  que  le  logarithme  du  nombre  i— t-.v 
eft  égal  à là  fomme  de  cette  ferie  : 

/(l_j_X)  ^ *_.>  *2_|_  $X3  _ » *4  i*J  - &c. 

d’où  l'on  voit  dabord  que  fi x ZZ  i,  il  doit  être  lizzo.  Maintenant 
pour  avoir  le  logarithme  de  — j,  il  faut  mettre  2,  d’où  l’on 

obtient. 

I — t — — 2 — -î*  4 — a-  8 — t.6 — y.  32  — 64  &c. 

Or  il  n'y  a aucun  doute  , que  la  fomme  de  cette  ferie  divergente  ne 
fauroit  être  ~o;  donc  il  eft  certain  que  /— 1 n'eft  pas  zz  0.  Le 
log.de  —1  fera  donc  imaginaire,  puisqu’il  eft  d’ailleurs  clair,  qu’il 
ne  feuroit  être  réel,,  c.  à d.  ou  pofitif,  ou  négatif. 

2.  Raifon.  Soit  y~lx,  &pofant*  pour  le  nombre  dont  le 
logarithme  zz  1 , dont  la  valeur  approchée  eft  , comme  on  fait, 
e ~ 2,718281828459;  puisqu’il  fera  y le  ZZ  1 /x,  on  en  tirera 
x—  eJ  . Ainfi  le  logarithme  du  nombre  x étant  l’expofant  d’une 
ptiiflance  de  e qui  eft  égale  au  nombre  xf  il  eft  clair,  qu’aucun  expolânt 
réel  d’une  puiflance  de  e ne  lauroic  produire  un  nombre  négatif:  & 
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partant  pour  que  ? 7 devienne  zz—  i,  ni  y — <7,  ni  aucun  nombre  réel 
mis  pourjy  fauroit  remplir  cette  condition.  Et  pofant  en  général  pour 
un  nombre  négatif  — a,  dont  on  fuppofe  le  logarithme  ZZ  y,  l'équa- 
tion eJ  zz  — a fera  toujours  impoflible,  ou  la  valeur  de  y imagi- 
naire. 


3.  Rnifon.  Puisqu’en  général  la  valeur  de  eJ  s’exprime  par 
cette  fcrie  infinie  : 


y' 


1.2.3 


y4 


1.2.3. 4 1.2.3.45 


■ &c. 


qui  eft  toujours  convergente , quelque  grand  nombre  qu'on  mette 
pour  js  de  force  que  les  objections  tirées  de  la  nature  des  fuites  diver- 
gentes , comme  dans  la  première  raifon  , ne  trouvent  pas  lieu  ici. 
Ainfi  le  logarithme  du  nombre  x étant  pofé  HZ  y,  on  aura 


x zz  1 -h 


_i3_ 

1.2.3 


y4 

1.2.3. 4 


— }-  &c. 


& partant  fi  y marque  le  logarithme  de  — 1 , ou  qu'il  foit  x ZZ  — I f 
on  aura  cette  égalité 


— I ZZ  ! ”4“ 


1.2  1.2.3  1.2. 3-4 


— b-  &c. 


a laquelle,  comme  il  eft  d'abord  clair,  ne  fauroit  fatisfaire  la  valeur 
y — o,  vu  qu’il  en  réfulteroit  — 1 ZZ  — f-  1.  Par  conféquent  il  eft 
certain  que  le, logarithme  de  — 1 n’eft  pas  ZZ  ». 


Je  me  contente  d’avoir  apporté  ces  trois  raifons , puisque  les  au- 
tres argumens  , par  lesquels  on  peut  confirmer  le  fentiment  de  Mr. 
Leibniz,  font  déjà  contenus  dans  les  objections  faites  contre  le  fyfte- 
me  de  Mr-  Bernoulli.  Cependant  ces  trois  raifons  que  je  viens  d’ex- 
pofer,  font  fujettes  aux  objections  fuivantes. 

1.  Objeftion.  Contre  la  première  raifon  on  dira  d’abord , que 

l'accroi/Te- 


è ï5i  $ 

Paccroiflêment  continuel  des  termes,  qui  font  tous  négatifs , de  cette 
fuite  : 

-2- -J.  4 -y-  8 — 1 6 — b 32 -i-  64—  &c. 
n’eft  pas  une  marque  feure  que  la  fomme  de  cette  fuite  ne  fauroit  être 
— 0.  Car  fi  cette  ferie  géométrique 

-~“=  1 -x-\-x*-x*-^-x*-xs-irx*-x7 
i-h-v 

donne  pour  le  cas  x — — 2 , celle-cy 

— I ZZ  I -f-  2 -f-  4 -f-  8 -H  16  -}-  32  -f-  64  -f-  dre. 
dr  pour  le  cas  .vzz — 3 celle-cy. 

- i = 1 H-  3 -f-  9 4-  27  -f-  81  -f-  243  -f-  dre. 

pourquoi,  dira-t-on,  ne  feroit  U pas  poffîble,  que  la  fomme  d’une  ferie, 
dont  les  termes  croifient  ayant  par  tout  le  meme  ftgne,  ne  fut  ZZ  0. 
Pour  en  donner  un  exemple,  on  n’a  qu'à  ajouter  à la  derniere  ferie  ter- 
mes pour  termes , celle-cy  : 

\ ZI  1 — 1 -h  i-i  + i-  i 1 — 1 dre. 

& on  aura  effectivement  : 

0 — 2 2 — j — 1 o — | — 26  -f-  £2  242  -f-  730  -f-  dre. 

Donc  fi  la  fomme  de  cette  ferie,  eft  ZZo,  quelle  abfurdité  feroit  il  donc 
de  foutenir , qu’il  fut  aufli 

0 ZZ  “ 2 — -J.  4 — 3'*  8 — b 16  — ■§•.  32— -J.  64  ~ dre. 

& partant  la  première  raifon  n’eft  pas  convainquante. 

2.  Ol’je&ioa.  La  fécondé  raifon  eft  telle, qu’on  pourroit  aufiî  s'en 
fervir  pour  prouver  le  fenciment  oppofé.  Car  puisqu’il  y a x ~eJ 
fuppofant  y le  logarithme  du  nombre  *,  toutes  les  fois  que  y eft  une 
frattion  ayant  pour  dénominateur  un  nombre  pair,  il  faut  avouer  qu’a- 
lors  la  valeur  de  e J & partant  aufiî  de  x,  eft  aufli  bien  négative  qu’af- 
firmative. Audi  fi  > eft  un  logarithme, le  nombre  x qui  lui  répond 

étant 
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ta:  in  tn:n 

étant  e ==  V e 


fera  tant  affirmatif  que  négatif;  de  forte  que 


ni 


dans  ce  cas  tant  x que  — x aura  le  même  logarithme  — . Donc,  puis- 
que les  logarithmes  ne  font  pas  des  nombres  rationels,&parconféquent 
équivalens  à des  fraftions,dont  les  numérateurs  & dénominateurs  font 
infiniment grands,on  pourra  toujours  regarder  les  dénominateurs  com- 
me des  nombres  pairs  ; il  s’enfuit  que  le  meme  logarithme,  qui  con- 
vient au  nombre  pofitif  -+-.r,  conviendra  auffi  au  nombre  négatif  — x. 

3.  ObjcQion . La  troifieme  raifon  eft  fans  doute  la  plus  forte, 
puisqu'elle  femble  exclure  abfolument  les  nombres  négatifs  du  nombre 
de  ceux,  à qui  répondent  des  logarithmes  réels.  Car  il  eft  clair  que 
quelque  nombre  réel  qu'on  mette  pour  y,  la  valeur  de  cette  ferie 

-4- 

1.2 


-+-7V— 


I 1.2  I.2.3  ’ 1.2.3. 4 

ne  fauroit  jamais  devenir  négative,  de  forte  qu’aucun  logarithme  réel 
ne  fauroit  repondre  à un  nombre  négatif.  Cependant  cette  ferie  n’etant 
vraïe,  qu’entant  qu’elle  découlé  de  la  formule  finie  ey  , les  objections 
precedentes  ont  ici  également  lieu.  Car  fi  eJ  peut  donner  un  nom- 
bre négatif , il  importe  fort  peu,  fi  la  ferie  qui  lui  eft  égale  en  donne 
auffi  un  ou  neu  ? Pour  reconnoitre  cela,  on  n’a  qu'à  confiderer  une 

formule  radicale,  comme  77— — — , qui  eft  auffi  bien  que 


— 1 


1/(1-*) 


l/(i-*) 

, quoique  la  ferie  égale 


V[l-x) 


-i 


I.S 


1.3.5 


(*-*)  =1-4-4*-+-  rïTô**  ■+■  &c- 

ne  donne  que  fa  valeur  affirmative  , quelque  nombre  qu’on  mette 
pour  *. 

M.  Leibniz  ne  manqueroit  pas  de  répondre  à ces  objeftipns  ; & 
comme  la  première  ne  prouve  pas  le  contraire  de  fon  fentiment,  <Sc 

quelle 
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qu’elle  ne  fend  que  douteufe  la  première  raifon , il  ne  perdroit  rien  de 
renoncer  à cette  première  raifon,  & de  s’en  tenir  principalement  aux 
autres.  .Car  au  fond  la  fécondé. objc&ion  ne  détruit  point  fon  fenti- 
ment,  qui  fe  réduit  uniquement  à prouver  que  /— i n’eft  pas  ~o: 
or  la  fécondé  objettion  nd  porte  aucune  atteinte  à cela,  vu  que  fi 
doit  être  zz  — i,  l’expofant  y ne  fauroit  être  aucune  fra&ion  de  la  for- 
me ^ , pour  que  le  figne  radical  puifle  fournir  une  valeur  négative. 

Car  on  conviendra  aifément , que  foit  qu’on  mette  pour  y un  nombre 
affirmatif  plus  grand  que  zéro , ou  un  nombre  négatif  quelconque 
pour  y,  la  valeur  de  la  puifiance  eJ  ne  devient  jamais  zz  — r.  Donc 
fi  y n'eft  pas  imaginaire,  il  faudroit  qu’il  fut  eJ  zz  — ï dans  le  cas 
yzz  o.-  Mars  dans  ce  cas  évanouît  toute  ambiguité  de  lignes,  qui  pour- 
roit  avoir  lieu  à caufe  des  lignes  radicaux,  & il  eft  indubitablement 
e°  ZZ  -J-  I.  Et  fi  l’on  vouloit  dire  , qu’on  put  regarder  o comme 
& e°  comme  V ZZ  V i » dont  la  valeur  feroit  aufli  ZZ—ijce 

feroit  une-exception  fort  foible,  puisque  par  la  même  raifon  on  prou- 
• 2 

veroit  que  — a zz  — | — <7  : car  pofaut  a ZZ  ar  zzytf2,onentireroit 
aufli  bien  a zz  — a qye./r.zz  -f-  a.  Pour  prévenir  ces  fortes  de  con 

m 

féquences  fauffes  on  n’a  qu’à  remarquer,  qu’une  telle  expreffîon  a à*» 
n’a  deux  valeurs,  Pline  affirmative  & l’autre  négative,  que  lorsque  la, 

fraftion  — ell  réduite  à fes  plus  petits  termes,  & que  le  dénominateur 

in  ' , - 1 . * 

demeure  encore  un  nombre  pair.  Ainfi  comme  la  valeur  de  ces  puis- 
lances,  a1,  a1  a3,  /?4*&c.  n’eft  pas  ambiguë,  auffi  celle-cy  n°  ne  fau- 
roit être  ambiguë.  Il  eft  donc  toujours  </°Z  -f-  i,ce  qui  fuffit  pour 
détruire  la  fécondé  objcÛion;  & la  troilieme  n’a  aucune  force,  qu’en- 
tant que  la  fécondé  fubfifte. 

11  paroic  donc  que  le  fentimeut  de  M.  Leibniz  eft  mieux  fondé, 
puisqu’il  n’eft  pas  contraire  à la  découverte  de  M.  Bernoulli,  qu’il  eft 
Mm.  lit  l'jicud.  7vm.  y.  U / )/ — i 


IV—  J Z{tV-  i ; puisque  M.  Leibniz  foutient,  que  le  logarithme 
de  — i,&  à plus  forte  raifon  celui  de  V—i,  eft imaginaire.  Mais  en 
adoptant  le  fentiment  de  Mr.  Leibniz  on  fe  jette  dans  les  difficultés  & 
contradictions  fusmentionnées.  Car  Cil—  j étoit  imaginaire, fon  double 
c.à  d.  le  logarithme  de  (— i)2  ~ — f-  I le  feroit  auffi,  ce  qui  ne  con- 
vient pas  avec  le  premier  principe  de  la  doCtrine  des  logarithmes, 
en  vertu  duquel  on  fuppofe  /-f-  i “ o. 

De  quelque  coté  donc  qu’on  fe  tourne,  foit  qu’on  embrafle  le  fenti- 
ment de  M.  Bernoulli , ou  celui  de  M.  Leibniz,  on  rencontre  toujours 
de  fi  grands  obftades  à maintenir  fon  parti,  qu’on  ne  fe  fauroit  mettre 
à l’abri  des  contradictions.  Cependant  il  femble  , que  fi  l'un  de  ces 
deux  fentimens  eft  faux,  l’autre  doit  nécelfairement  être  vrai  ; & qu’il 
n’y  a point  de  milieu  à choilir.  Voilà  donc  une  queftion  extrême- 
ment importante,  qui  eft,  d’établir  la  doCtrine  des  logarithmes,  de 
telle  forte  qu’elle  ne  foit  plus  aflujettie  à aucune  contradiction. 

Mais  après  avoir  bien  pefé  les  contradictions,  qui  fe  trouvent  de 
part  & d’autre,  on  fera  porté  à croire,  qu’une  telle  conciliation  eft  une 
chofe  tout  à fait  impoffible  ; & les  ennemis  des  Mathématiques  ne 
manqueront  pas  d’en  tirer  des  conféquences  fort  facheufes  contre  la  cer- 
titude de  cette  fcience.  Car  quand  les  Pyrrhoniens  ont  attaqué  tou- 
tes les  fciences,  on  conviendra  aifément,  qu’il  s’en  faut  beaucoup, 
que  les  objections,  qu’ils  ont  apportées  contre  aucune  fcience,  appro- 
chent feulement,  à l’egard  de  leur  folidité,  des  objections  que  je  viens 
d’expofer  contre  la  doCtrine  des  logarithmes.  Cependant  je  ferai 
voir  f»  clairement,  qu’il  n’y  reliera  pins  le  moindre  doute,  que  cette 
doétrine  eft  folidement  établie,  & que  toutes  les  difficultés  fusmen- 
tionnées ne  tirent  leur  origine,  que  d’une  feule  idée  peu  jufte:  de  forte 
que  dès  qu’on  rectifiera  cette  idée , toutes  ces  difficultés  & contradi- 
ctions, quelque  fortes  qu’elles  ayentpu  paroître,  s’évanouiront  dabord, 
& alors  toute  cette  doCtrine  des  logarithmes  fe  foutiendra  fi  bien, 
qu'on  fera  en  état  de  réfoudre  aifément  toutes  les  objections,  qui  ont 
paru  irréfolubles  auparavant.  Sans  ce  developement,  qui  a pourtant 

été 


été  inconnu  jusqu’ici  aux  Mathématiciens,  je  ne  fai  pas,  de  qnel  oéil 
on  devroit  envifager  la  do&rine  des  logarithmes  : d’un  coté  on  de- 
rroit  avouêr,  qu’elle  eft  vraie  & auflî  folidement  établie  qu’aucune  au- 
tre partie  de  l’Analyfe;  or  de  l’autre  coté  on  ne  fauroit  disconvenir,  que 
cette  même  do&rine  feroit  affujetie  à des  contradiûions,  auxquelles 
il  feroit  impoflible  de  répondre.  On  feroit  par  conféquent  obligé 
d'avouër , que  la  Mathématique , & même  l’Analyfe , renferme  des 
myftéres  incomprehenftbles  à nos  efprits.  Enfuite  fi  ces  myfteres 
n'ont  été  tels  qu’à  caufe  d’une  feule  idée,  qui  n’étoit  pas  entièrement 
exaûe,  on  en  tirera  cette  conféquence  fort  importante , qu’il  eft  extrê- 
mement dangereux  de  juger  des  chofes  , dont  on  ne  fe  peut  former 
que  des  idées  imparfaites  : or  il  eft  bien  certain,  que  hormis  les 
Mathématiques  le  nombre  des  idées  diftin&es  & complexes  eft  fort 
petit. 

DENOUEMENT 

des  Difficultés  précédentes. 

Il  faut  d’abord  avouer,  que  fi  l’idée,  que  Mrs.  Leibniz &BernouHi 
ont  attachée  au  terme  de  logarithme,  & que  tous  les  Mathématiciens 
ont  eu  jusqu’ici,  écoit  parfaitement  jufte,  il  feroit  abfolumeat  impos- 
fible  de  délivrer  la  dottrine  des  logarithmes  des  concradi&ions,  que  je 
viens  de  propofer.  Or  l’idée  des  logarithmes  étant  tirée  de  leur  ori- 
gine, dont  nous  avons  une  parfaite  connoiflànce,  comment  feroit-il 
poflible  qu’elle  fut  défeftueiHe  ? Lorsqu’on  dit  que  le  logarithme 
d’un  nombre  propofé  eft  l’expofant  de  la  puiflance  d’un  cercain  nom- 
bre pris  à volonté,  laquelle  devient  égale  au  nombre  propofé , il  fem- 
ble  qu’il  ne  manque  rien  à la  jufteffe  de  cette  idée.  Cela  eft  aufli  bien 
vrai  ; mais  on  accompagne  communément  cette  idée  d’une  circon- 
ftance,  qui  ne  lui  convient  point  : c’eft  qu’on  fuppofe  ordinairement, 
presque  fans  qu’on  s’en  apperçoive,  qu’à  chaque  nombre  il  ne  répond 
(ju’un  lêul  logarithme  ; & pour  peu  qu’on  y réfléchifle,  on  trouvera 
que  toutes  les  difficultés  & contradictions , donc  la  doftrine  des  loga- 

U 2 rithmes 


® U6  $ 

râlâmes  fembloit  embaraflee,  ne  fubfiftent  qu’entant  qu’on  fuppofe, 
qu’à  chaque  nombre  ne  répond  qu’un  feul  logarithme.  Je  dis  donc, 
pour  faire  disparoitre  toutes  ces  difficultés  & contradittions , qu’en 
vertu  même  de  la  définition  donnée  il  répond  à chaque  nombre  une 
infinité  de  logarithmes  ; ce  que  je  démontrerai  dans  le  theoreme 
fuivant. 

Theoreme. 

Il  y a toujours  une  infinité  de  logarithmes , qui  conviennent  ega- 
lement à chaque  nombre  propofé:  ou,  p y marque  te  logarithme  du  nom- 
bre x;  je  dis  que  y renferme  une  tu  fini  te  de  valeurs  différentes . 

DEMONSTRATION. 

Je  me  bornerai  ici  aux  logarithmes  hyperboliques,  puisqu’on  fait 
que  les  logarithmes  de  toutes  les  autres  efpeces  font  à ceux-cy  dans 
un  rapport  confiant,  ainfi  quand  le  logarithme  hyperbolique  du  nom- 
bre x eft  nommé  ZZ  y,  le  logarithme  tabulaire  de  ce  même  nombre 
fera  zzc,  4 3 4 2 9 4 4 8 1 9.  y.  Or  le  fondement  des  logarithmes  hy- 
perboliques eft,  que  fi  w fignifie  un  nombre  infiniment  petit,  le  loga- 
rithme du  nombre  1 -f-  w fera  zz  w , ou  que]/  ( 1 -f-  w)zw.  De  là 
il  s’enfuit  que  /(i  -J- go)  2 ZZ  7 w;  /( I — f-  00)  3 ZZ  3 w,  & en  général 
/(  1 — f- w)w  ZZ  nu.  Mais  puisque  w eft  un  nombre  infiniment  petit, 
U eft  évident, que  le  nombre  (1  — | — co_)  % ne  fauroic  devenir  égal  à quel- 
que nombre  propofé  x , à moins  que  l’expofant  u ne  (bit  un  nombre  in- 
fini. Soit  donc  n un  nombre  infiniment  grand,  & qu’on  pofe  x zi 
(1  le  logarithme  de  x,qui  a été  nommé  ZZy,  fera  y zz  nu. 

1 

Donc  pour  exprimer  y par  x,  la  première  formule  donnant  1— \-u—r  r- 
1 

& w zz  ^ n — 1,  cette  valeur  étant  fubftituée  pour  to  dans  l’autre  for- 

mule  produira^  ZZI  n,x  n — nZHl  •*'.  D’où  il  eft  clair  que  la  valeur  de  la 

formule 


formule  n x * — » approchera  d'autant  plus  du  logarithme  de  xy  plus 
le  nombre  n fera  pris  grand  ; & fi  l’on  met  pour  n un  nombre  infini,, 
cette  formule  donnera  la  vraye  valeur  du  logarithme  de  x . Or  com- 

i $ 

me  il  eft  certain , que  x a deux  valeurs  differentes,  x trois, 

i i_ 

x quatre,  & ainfi  de  fuite  , il  fera  également  certain,  que  x V doit 

avoir  une  infinité  de  valeurs  differentes,  puisque  n eft  un  nombre  in- 

i 

fini.  Par  confisquent  eette  infinité  de  valeurs  differentes  de  x » 
produira  auffi  une  infinité  de  valeurs  differentes  pour  / x,  de  forte  que 
le  nombre  v do:r  avoir  une  infinité  de  logarithmes.  C.  Q.  F.  D. 

De  là  il  s’enfuit  que  le  logarithme  de  -j—  i n’eft  pas  feulement 
ZI  o,  mais  qu’il  y a encore  une  infinité  d’autres  quantités,  dont  chacu- 
ne eft  également  le  logarithme  de  — {—  i . Cependant  on  comprend 
aifément  quetous  ces  autres  logarithmes, hormis  le  premier  o feront, des 
quantités  imaginaires;  de  forte  que  dans  le  calcul  on  eft  en  droit  de  ne 
regarder  que  o comme  le  logarithme  de  -j—  i,  tout  de  même  que  lors- 
qu’il s’agit  de  la  racine  cubique  de  i,  on  ne  fe  fèrt  que  de  i,  quoique 

ces  quantités  imaginaires & — • — foient  également 

des  racines  cubiques  de  i.  Mais  quand  on  veut  comparer  ie  logarith- 
me de  i avec  les  logarithmes  de  — i,  ou  de  V — I,  qui  font  tous,  à ce 
que  je  ferai  voir  dans  la  fuite,  imaginaires,  il  faut  confidérerle  logarith- 
me de  i dan--,  toute  fon  etenduë;  & alors  toutes  les  difficultés  & con- 
tradictions rapportées  cy-deffus  difparoitront  d’«lles  memes.  Car 
foient  a,  e.  y ô,  f,  £ &c.  les  logarithmes  imaginaires  de  l’unité,  qui 
lui  répondent  anfii  bien  que  o,  & on  comprendra  aifément  qu’il  peut 
être  il—  i ~ /-f-  i,  quoique  tous  les  logarithmes  de  — i foient  ima- 
ginaires: car  pour  fatisfaire  à i’equation  il—i  — / — J — i , il  fuffir  que 
le  double  de  tous  les  logarithmes  de  — i,  fe  trouvent  parmi  les  loga- 
rithmes imaginaires  de  -f-  i . De  même,  puisque  4 IV  — iZZ/'-f-  1, 

U 3 cha- 
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chaque  logarithme  de  V—i  multiplié  par  4 fe  doit  rencontrer  dan* 
la  ferie  a,  S,  Y,  à 6>  &C.  Ainfi  les  égalités  2 1 — 1 — / -4- 1 & 

4 / }/—  1 ZZ  / -f-  I , fe  peuvent  maintenir, fans  qu’on  foit  obligé  de 
l'outenir  qu'il  foit  ou  / — 1 zroou/V'-izio,  comme  M.  Bernoulli 
a p:é.cndu.  Ma;s  tout  cela  fer*  mis  dans  tout  fon  jour,  quand  je  dé- 
terminerai a&uellement  tous  les  logarithmes  de  chaque  nombre  pro- 
pofé,  ce  qui  fera  le  fujet  des  problèmes  fuivans. 

Problème  I. 

Déterminer  tous  1er  logarithmes,  qui  répondent  à un  nombre 
affirmatif  propofc  — |—  a quelconque, 

S O L U T I O N. 


Puisque  a ell  un  nombre  pofitif,  il  aura  certainement  un  logarith- 
me réel, qui  fe  trouve  par  les  régies  allés  connués^oit  donc  A ce  loga- 
rithme réel  du  nombre  a , & puisque  a ~ i.a,  il  fera  la  zz  /i  -f- A: 
ou  bien  chaque  logarithme  de  l’unité  étant  ajouté  à A donnera  un  lo- 
garithme du  nombre  propofé  a ; dr  pour  trouver  tous  fes  logarithmes, 
on  n’a  qu’a  chercher  tous  les  logarithmes  de  l’unité  — f-  1.  Prenant 
donc  y pour  marquer  un  logarithme  quelconque  de  — f-  r,  les  valeurs 
de  y doivent  être  tirées  de  l’équation  du  Theoreme  en  y mettant 

x — 1 , & on  aura  cette  équation  y zz  « 1 » — w,  qui  fe  change  ea 

1 — 

1 -j- —ZI  1 »,  & la  délivrant  des  expofans  rompus  , on  aura 

tt 


i,o ii  n marque  un  nombre  infini. 


Cette  équatiot 


étant  maintenant  pour  ainfi  dire  rationelle,  chacune  de  fes  racines  don- 
nera une  valeur  convenable  pour  y,  c’eft  à dire  un  logarithme  de  -f-  1 . 
Or  pour  trouver  toutes  les  racines  de  cette  équation,  on  fait  qu’il  les 


faut  tirer  des -faveurs  de  la  formule 


— 1,  en  fuppofimt  cha- 


que 


«pie  fadeur  “o.  Mais  en  général  il  eft  démontré, que  d’une  telle  fo*- 

• _ 

mule p"—f  un  faveur  quelconque  eft p2— 2pqcoî.— — -\-q2}  où  \ 

marque  un  nombre  entier  quelconque  & tt  l'angle  de  i8o°,  ou  la  moi- 
tié de  la  circonférence  d’un  cercle  dont  le  rayon  m i ; de  forte  que 
donnant  à \ fucceflivement  toutes  les  valeurs  pofîïbles  , qui  font  o, 
-±  it -±2y-±  3)^4,  5i  &c.  on  obtienne  enfin  tous  les  fadeurs  de  la 

n n 

formule  p”— q.  Et  partant  toutes  les  racines  de  l'équation/)  — q ~o 
feront  comprifes  dans  cette  exprefîion  générale  p — q (cof  — — 

. . 2 K 7T\  . . - . 2 K 7T 

fin. j,  qui  fe  trouve  en  pofant  />*  — 2pqx. of  — ^ — 

-\-qq  ZZ  o.  Donc  toutes  les  racines  de  notre  équation  trouvée. 

(,-t-i)  -1=0 

pofant  pzz.  1 -f-  ~ & q~  i feront  contenues  dans  #ette  expre»- 
ton  générale 

y r 2K  W . - 2\v 

i -4-  - ZZ  cof ■+■  y — i.  fin . 

n n v 

2 ^ 

Or  puisque  n marque  un  nombre  infini , l’arc fera  infiniment  pe- 

tit; il  fera  donc 

_2\TT  x 2\7T  2\V 

cof zz  I & fin zz 

n n n 

, y 2 \ t . . 

d’où  il  s’enfuit  i -4-  - ZZ  i ± V - i,  & partant 

' n n 

yzz~h  l'kirV  — I. 

On  n’a  qu’a  fubftituer  maintenant  pour  \ fucceflivement  toutes  les  va- 
leurs 
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leurs  déterminées  qu’elle  renferme,  favoir  o,  I,  2,  3,  4,  5,  6,  7,  de. 
à l’infini;  & tous  les  logarithmes  de  l’unité,  ou  toutes  les  valeurs  pos- 
fibles  de  / 1 feront: 

o;  ±27rV—  i;  ±47rV-i;  ±8^V- 1 ; &c. 

Donc  tous  les  logarithmes  du  nombre  propole  af  donc  on  fait  déjà  le 
logarithme  réel  A,  feront: 

A;  A-±2ttV— 1 ; A+^V— 1 1 A+6^>/— 1 ; A+8t]/— 1;  dre. 

C.  Q.F.T. 

De  la  il  eft  clair,  que  chaque  nombre  pofitifn'a  qu'un  feul  logarith- 
me réél , & que  tous  fes  autres  logarithmes  infinis  font  imaginaires. 
Cependant  tous  ces  logarithmes  imaginaires  joüiffent  de  la  meme  pro- 
priété que  le  réel,  & on  s'en  pourroit  fervir  également  dans  le  calcul 
en  obfervant  les  memes  régies.  Car  foient  A,  B,  C,  D &c.  les  lo- 
garithmes réels  des  nombres  pofitifs  a,  b}  c,  d , dre.  de  force  qu’il 
foit  en  général. 

la  — A±2K7rV-i;  lb~^±_  iprY-i  ; lczzC±2v?rV-i  de. 

Maintenant  foit  c ~ ab,  don  fait  qu’il  fera  C“A  + B:  or  prenant 
les  logarithmes  en  général  on  verra  auffi,quela  fomme  des  logarithmes 
des  fadeurs  <7,  b eft  toujours  égale  au  logarithme  du  produit  a b ~ t. 
Car  on  aura 

la  — |—  Ib  zz  A — f-  B •+■  2 çV  V—  1 
mettant  pour  un  nombre  quelconque  entier , qui  peut  réfulter  en 
ajoutant  les  termes  -±  2K  n V—  1 & -±  2fj.  tt  V—i.  ôr  il  eft  clair 
que  mettant  A-f-BzzC  cette  exprefîion  de  la-\-  lb  convjfent  par- 
faitement avec  celle-cy  lez z C+2V7T  Y—  1.  Le  même  accord 
fc  trouvera  aufti  dans  la  divifion,  l’élévation  aux  puiflances , dl’ex- 
tra&ion  des  racines , ou  l’on  fait  ufage  des  logarithmes.  Mais  pour 
ce  qui  regarde  l'extrattion  des  racines,  comme  le  nombre  des  racines 
eft  toujours  égal  à l’expofant  du  ligne  radical , cette  maniéré  d'ex- 
primer les  logarithmes  généralement  a cet  avantage  fur  la  mauiere 

ordi- 


ordinaire, qu’elle  nous  découvre  toutes  les  racines;  au  lieu  que  par  la 
méthode  ordinaire  on  ne  trouve  dans  chaque  cas, qu’une  racine, favoir  la 
réelle  & qui  eft  en  même  tems  pofitive  : ce  qu'on  reconnoitra  plus 
évidemment,  lorsque  i’aurai  déterminé  tous  les  logarithmes  des  nom- 
bres tant  négatifs  qu’imaginaires. 

Problème  IL 

Déterminer  tous  les  logarithmes , qui  répondent  à un  nombre 
négatif  quelconque  —a. 

SOLUTION. 

Puisque  - a = -i.  a,  il  fera  /-*=  & prenant 

pour  la  le  logarithme  réel  de  a,  on  aura  tous  les  logarithmes  du  nom- 
bre négatif  —a,  ft  l’on  cherche  tous  les  logarithmes  de  — i.  Mais 
ayant  vu,  que  mettant  y pour  le  logarithme  du  nombre  x en  général, 

1 y 1 

il  eft  y = nx  « — » , d'où  l’on  tire,  i ~ x » & partant 


( j — x zz  o.  Donc  y exprimera  tous  les  logarithmes  de 

— i fi  l’on  met  xzz-  i , de  forte  que  tous  les  logarithmes  de  — I 
feront  les  racines  de  cette  équation 


O 


y_\ 

n J 


t — o,  pofant  le  nombre  « infiniment  grand. 


Or  on  fait  que  de  cette  équation  générale  pn  — o toutes 

les  racines  fe  trouvent  de  la  réfolution  de  cette  formule  p*—ipq  cof 

ilh  1 11  _i_  n*  — o , prenant  pour  K fucceflîvement  tous  les  nom- 

bres  entiers  tant  affirmatifs  que  négatifs  : & partant  on  aura  pZZlf 

^cof  ±V  — i.  fin.  -1-— ^ . Donc  les  racines  de 

cette  équation  propofée  : 

Mémoire!  <le  l 'Academie.  Tom.  V.  X C 1 
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(■  + ')  H"  ir=°> 

feront  toutes  comprifes  dans  cette  formule  générale  : 

1 -f-  — cof  — ± Y- 1.  fin.  — 

n n ni 

laquelle  à caufe  de  n zz  en.  fe  change  en 

y zz  dr  C V—i. 

Par  conféquent  mettant  pour  K fucceflîvement  toutes  les  valeurs,  qui 
lui  conviennent,  lous  les  logarithmes  de  — I feront: 

+ ?rY—J  ; +37rV—  i;  + 5kY—  i ; + 73V—  1 ; + 93- V—  1 ; &c. 
Donc  fi  nous  pofons  /— }-  a ~ A , ou  que  A marque  le  logarithme 
réel  du  nombre  pofitif  -f-  a , tous  les  logarithmes  du  nombre  néga- 
tif — a feront  : 

A±tt  V—i  ; A±3^V—  i;  A±  5 7tV—i  ; A + jTrY—  i ; &c. 
dont  le.  nombre  eft  infini.  C.  Q.  F.  T. 

De  là  il  eft  clair,  que  tous  les  logarithmes  d’un  nombre  négatif 
quelconque,  font  imaginaires,  & qu’il  n’y  a aucun  nombre  négatif,  dont 
tyi  de  fes  logarithmes  foit  réel.  Mr.  Leibniz  a eu  donc  raifon  de  foute- 
nir,  que  les  logarithmes  des  nombres  négatifs  étoient  imaginaires.  Ce- 
pendant puisque  les  nombres  affirmatifs  ont  auffi  une  infinité  de  loga- 
ritlimes  imaginaires,touresles  objeftions  de  M.  Bernoulli  contre  ccfen- 
timent  perdent  leur  force.  Car  quoiqu’il  foit  /— 1 —±(2\—i)7tY—i 
le  logarithme  de  fon  quarré  fera  /( — i)2  zz:  + 2(2  K — i)ttY — 1 
expreffion  qui  fe  trouve  parmi  les  logarithmes  de  -f-  1,  de  forte  qu’il 
demeure  vrai  que  2/ — 1 ZZ  /— f-i,  quoique  nul  des  logariti  mes 
de  — 1 fe  trouve  parmi  les  logarithmes  de  -f-  1 . Soit  A le  logarithme 
r'éef  du  nombre  pofitif  -j-a,  & que  p marque  en  général  tous  les 
nombres  pairs  , & y tous  les  nombres  impairs  entiers  : & ayant 
en  général  : 

J ~hl  zz  ±:  P X V—  I & /— IZZ  + q 7ïY — 1. 


& 


& /-+-<•  — A-± p 7r V—  i &r  /-arrA  + ^y-i. 

d'où  l'on  voit  que  /( — a)2  — il—anziA  + iq7rV — i.  Or  2^ 
étant  zz/>,&  2 A le  logarithme  réel  de  n2,  on  voit  que  ’2A±/)^V'-I 
eft  la  formule  générale  des  logarithmes  de  A2;ainfiileft  /(—/») 2 — 
ou  bien  il—  a~ll-ha,  fans  qu’il  foit /—a  iz  l-\-a:  ce  qui  feroit 
fans  doute  contradi&oire.fi  les  nombres -t- a &— a n’avoient  qu’un  feul 
logarithme;  car  alors  onauroit  raifon  de  conclure, qu'il  fut  l—a — /-+-*» 
s'il  etoit  il  — a ~ il  -ha.  Mais  dès  qu’on  tombe  d’accord,  que 
tant—/»  que  -ha  ont  une  infinité  de  logarithmes,  cette  conféquence, 
toute  néceflaire  qu’elle  fut  auparavant , n’eft  plus  jufte  ; puisque  pour 
qu’il  foit  il-a~il-h  a,  ilfuffit,  que  les  doubles  de  tous  les  loga- 
rithmes de  — a fe.  rencontrent  dans  les  logarithmes  de  — f-  a a.  Ce 
qui  peut  arriver, comme  nous  voyons,  fans  qu’aucun  des  logarithmes 
de  — a foit  égal  à aucun  des  logarithmes  de  -ha. 

Il  faut  cependant  avouer  que  toutes  les  valeurs  de  il— a font 
differentes  des  valeurs  de  il-ha,  vu  qu’il  eft  : 

il  h- a -iA-±_ip7rV — i &c  il — a~  lA~hiq  rV — I, 
où  2 p marque  un  nombre  pairement pair,  &iq  un  nombre  impai- 
rement  pair  quelconque.  Mais  il  faut  remarquer  que  les  logarithmes 
de  -ha2,  comme  d’un  nombre  affirmatif  dont  le  logarithme  réel  eft 
HZ  1 A,  font  compris  dans  cette  formule  générale  la2~iA-hpirV—i ; 
où  p marque  un  nombre  pair  quelconque  fans  en  excepter  zéro. 
Cela  remarqué  il  eft  clair, que  toutes  les  valeurs  de  2 l—a  font  comprifes 
dans  celles  de  la 3,  auffi  bien  que  celles  de  ll-ha.  Ainfi  quoiqu’on 
puiffe  dire  que  il — a~  l a2  & 1 1 -h  a ~ la2 , prenant  le  figne 
de  — pour  marquer,  que  les  valeurs  de  il— a ou  de  il -h  a fe  ren- 
contrent parmi  les  valeurs  de  la2  ; on  ne  fauroit  dire  à la  vérité 
qu’il  foit  il  — a HL  il  -h  a.  Néantmoins  comme  dans  les  formules 
l-h  a — A -±p7rV—  I & l—a~A±qY — j les  nombres  p&q 
font  indéterminés,  rien  n'oblige  qu’en  doublant  ces  logarithmes  on 
prenne  , pour  p & q les  mêmes  nombres.  Ainfi  pour  faire  ces  multi- 

X 2 plica- 
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pljcatîons  dans  toute  leur  étendue,  que /»,  //,  pu,  p111  &c.  marquent 
des  nombres  pairs  quelconques  égaux  ou  inégaux  , & q>  q*,  q",  q,l'y 
&jc.  des  nombres  impairs  égaux  ou  inégaux  entr’eux  ; ces  duplica- 
tions fe  feront  de  la  maniéré  fuivante  : 


/-f-«ZZ 


A ■+•  p 7rV  — l 
A tV  — 1 


a ~ A-±q  7rV  - I 
l~  a — A + ^tV-i 
2 /-t-«ZZ  îA+^+^tV-i  il— a ZZ  2 A-+;  V— I 

Ici  maintenant  p p1  marquant  la  fomme  de  deux  nombres  pairs 
quelconques,  àiq-^-q1  la  fomme  de  deux  nombres  impairs  quelcon- 
ques, tant  p-hp1  que  q-\-  q1  marquera  un  nombre  p2ir  quelconque; 
&•  partant  il  fera  p -{-  p‘  — q -f-  q'y  donc  2 / — a ZZ  2 l «. 
Par  conféquent  dans  ce  fens  on  pourra  foutenir  qu’il  eft  2 / — a — 
ll-\-a , fans  qu’il  foit  l—a  ZZ  /— f-«.  De  même  maniéré  il  fera 


3 /-f-«ZZ  3A  + (^-f//+/i/l/)ffy- 1 ZI  3 A+p7rV—  1 Zl/+<J3 
3/— «ZZ  3 A + (q-hq,+  q“)  tV-1  IZ  3A  ± /7r  V—  iz/-«3 

car  /> -4- p11  produit  tous  les  nombres  pairs , & convient  par  con- 
féquent avec  />  ; pareillement  q-\-q,-\-qN  produit  tous  les  nombres 
impairs  & convient  avec  q.  Or  puisque  q-\-  q' -+-  q11  qW  produit 
tous  les  nombres  pairs, cette  expreflion  fera  équivalente  avec/»:  donc 
les  quadruples  feronc  : 

4 /-+-  « ZZ  4A  -±  (/H-//-4-/7/-f- pw)  tt  V—  IZZ  4A±P7tV-1  ZZ  /H-Æ'1 
4 ' — «ZZ  4A ± (/-+- q'-^q11 4-  /,/;) TC  V- 1 ZZ  4 AHj/> 1 — a* 

Ainfi cette  maniéré  de  trouver  lesIogarichmesdespuiflancestantde4-/j 
que  de  — a s'accorde  paifaiten  ent  bien  avec  les  principes  connus 
tant  des  pu i (Tan ces  que  des  logarithmes.  & toutes  les  objections  rap- 
portées cy-dcflus  n'ont  plus  aucune  prife  fur  ces  vérités  démontrées. 
Le  mime  accord  s’obfervera  aufti  dans  les  logarithmes  îles  quantités 
imaginaires  , que  je  m’ en  vai  dévelopcr  dans  le  problème  fuivant. 


Proble- 
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Problème  III. 

Déterminer  tous  les  logarithmes  d'une  quantité  imaginait t 
quelconque. 

SOLUTION. 

Il  cfl  démontré  que  toute  quantité  imaginaire , quelque  compli 
qtiée  cju’el'e  foit , fe  réduit  toujours  à cette  forme  a— {-b  Y — i,  où 
a & h font  des  quantités  réelles.  Je  pofe  maintenant  Y [a  a -J—  b b) 
u b 

"ZZCy  & ,-t: 7 — — & — ; — — feront  le  cofinus  & le  finus 


Y[aa— \-bb)  Y{aa-\-bb) 

d’un  certain  angle , qu’il  fera  aifé  de  trouver  par  les  tables.  Soit  donc 
cet  angle  ZZ  <P,  qui  marque  en  même  tems  la  quantité  de  l’arc  de  cer- 
cle, qui  cft  fa  mefure,  le  finus  total  étant  pofé  zz  i.  On  aura  donc 
a~c  cof  (P  & b zz  c fin  <P  ; & la  formule  imaginaire,  dont  il  faut 
chercher  tous  les  logarithmes,  fera 

a -f- bV  — i zz  c (cof  ^ — J — Y — i.fin  (P) 
ou,  puisque  c eft  un  nombre  afnrmatif , foit  C fon  logarithme  réel,  & 
on  aura: 

l(a-\-bY  — i)  ZZ  C -f-  / (cof(P  -j-Y—  I.  fin@) 

I!  s’agi:  donc  de  chercher  tous  les  logarithmes  de  la  quantité  imaginai- 
re cof  (p  -}-  V - i • fin  <P,  laquelle  étanc  mife  pour  .r,fcs  logarithmes  fe- 
ront les  valeurs  de  y tirées  de  cette  équation  (i  -f-  - J — x zz  o,  n 

n / 

marquant  un  nombre  infini.  Mais  pour  pouvoir  comparer  cette  équa- 
tion avec  la  forme  générale  / n — qn  zz  o,  je  remarque  que  x ~ cof  (P 

(p  Y — i \ ” 

-\~Y  — i.fin<Pzi(iH — J , dont  la  vérité  cft  fufftfamment 


n 


prouvée  ailleurs.  Car  on  fait  que 

( pi  (T)  4 

CO C<p  ZZ  I - — - 

I.  2.  1.2. 3.4. 


<P( 


1.2.3. 4 -5.6. 


&c. 


X 3 


& fin 


— dre. 


% ;Ié6 


©3 

& fin  ~ — 


« 


1.2.3.  1.2. 3.4.5. 

Or  puisque  n eft  un  nombre  infini,  il  fera,: 

, <m/-iv  W-i  <P2  $3V—i . ©si/-i  . 

^ » ) lJr  I 1.2  1.2.3  ^12.3.4^1.2.3.4.5  C' 

©■j/ i\» 

d'où  il  eft  clair  que  (i  H - — J “cof^-f-l/—  1.  fiuÇ>.  Nous 

aurons  donc p~i  -j-  ^ & ÿ — " n > Pour  l'équation  à re- 

foudre /,*  — <[*  — o.  Mais  ayant  vu  déjà  que  chacune  des  racines 
de  cette  équation  eft  contenue  dans  cetce  formule  générale 
, „2K7T  . r 2KA 

p1Z<i(co f ±V — 1 .»n  — - J y prenant  pour  ^ tous  les  nombres 

entiers,  ou  affirmatifs  ou  négatifs,  il  fera  pour  notre  cas  : 

V / QV  — i'N  , f2\:r  , . c 

1 + n = <‘  + — —)  (COf  — ±J/- I fm  -«-) 

& parce  que  a caufe  du  nombre  n infini  il  eft  cof  = I & fin  — 

îhf.,  il  fera  1 -f-  — ~ (l  -fi  (i±  V—l);  ce  quidoa- 

n n ns  n 

pp  y — (pV—  1 + 2KvV—  1 : d’où  tous  les  logarithmes  de  la  for- 
mule cof Q -4-  fin  <p.  V - I feront: 

QV- 1;  (<p±27r)l/-i;  (Ç±4^)V-i;  (Q±é*)V-i;  &c. 
& les  logarithmes  de  la  formule  imaginaire  a -+-  b V—  1,  pofaet 

f— V Çaa+hb),  &tang  <p  — — , ou  cof  £)  — — & finÇ>—  — , & de 

& c C 

plus/c  — c,  feront: 

C+(py-i;C-t-(^±27r)y-i;C-j-(^±4T)y-i;C+((pi(5T)y-l;drc. 

C.  Q.  F.  T. 

Delà 


*S  I«*  » 

De  là  il  eft  clair,  qae  tous  les  logarithmes  d*une  quantité  imaginaire 
font  aufli  imaginaires;  car,  lorsque  ou  o,ou  (Pm  + 2 \^,qui  font 
les  cas  où  quelcun  de  ces  logarithmes  pourroic  devenir  réel , cela  ne 

b 

peut  arriver,  que  lorsque  tang  ?)  m — HZ  o;  il  feroit  donc  b —O,  & 

la  quantité  a b V i cefiferoit  d’étre  imaginaire.  Donc,  fi  l’on  prend  p 
pour  lignifier  chaque  nombre  pair,  ou  affirmatif  ou  négatif,  tous  les 
garichmes  de  la  quantité  imaginaire  a -f  b V — i feront  renfermés  dans 
cette  formule  générale  C + (<P  -f  p 7r)  V — i,  où  C eft  le  logarithme 
réel  de  la  quantité  affirmative  V (aa  + bb)~  c,  & l’arc  ou  l’angle 

eft  pris  tel,  qu’il  eft  fin  — & cof  (f>  ~ — . Or  puisqu’il  y a une 

b a 

infinité  d’angles,  qui  conviennent  au  meme  finus  — & cofinus  — , qui 

c c 

font  tous  compris  dans  la  formule  $>  + />»•,  on  pourroit  omettre  le 
terme  p tt,  & dire  que  le  logarithme  de  a -f  b V - I eft  en  général 
r±  C -f  @ y ~ 1 î puisque  cet  angle  (f)  renferme  déjà  tous  ces  angles. 
Cependant  fi  l’on  prend  pour  $ le  plus  petit  angle  affirmatif,  qui  ré- 
pond au  finus  - & au  cofinus-^  ; la  formule  générale  des  logarithmes 
de  a -f  b V - l fera  rz  C + (!p  -f  p «■)  V - i. 

Si  l’angle  <P  eft  tel,  qu’il  tient  une  raifon  commenfurable  avec  ir 
«u  la  circonférence  du  cercle,  ce  fera  toujours  une  marque,  qu’une 
•ertaine  puilTance  de  la  quantité  imaginaire  a -f  b V - i devient  réelle. 

Carfoitp—  - t,  & puisqu’il  eft  l(a+bV~i)—C+Ç-  V**i: 

il  fera 

l(a\bV~  i)  ZZvC-f  (/x-f  vp)7rV~  I. 
d’où  l’on  voitquc  fijit  -f  >>^eftunnombrepair,oufeulement^pair,lapuiS' 

fance 


p p 

Omce  {a  -f  l V-  i)  fera  un  nombre  réel  affirmatif,  & même  Zr  Z 
: or fi  fi  -f  t^ou  feulement  p eft  un  nombre  impair,  la 


puifiance  (a  \ l~V ~ \ ) fera  un  nombre  négatif  ~ - c V . 

Jusqu’ici  on  auroic  pu  croire,  qu'il  feroit  indiffèrent  de  donner  à 
z quelque  valeur  que  ce  foie,  puisqu'il  ne  paroiffoit  rien;  ni  dans  les  lo- 
garithmes des  nombres  affirmatifs  / — |—  a ZZ  A + /;  z Y — i , ni  dans 
ceux  des  nombres  négatifs  l—a~A  + qzY—i,  d’où  nous  publions 
comprendre,  pourquoi  la  lettre  z dut  plutôt  marquer  la  demi-circon- 
ferencc  d'un  cercle  décrit  du  rayon  zi  i,  que  tout  autre  nombre.  Mais 
àpréfent,  où  il  s’agit  des  logarithmes  des  nombres  imaginaires,  la  rai- 
fon  en  devient  évidente’  puisqu’il  faut  comparer  l'angle  (£>  à t,  de  forte 
que  fi  l’on  donnoit  à z toute  autre  valeur  que  celle  de  deux  angles 
droits,  les  formules  deviendroient  fauffes,&  ne  ieroient  plus  d’accord* 
avec  celles,  que  nous  avons  trouvées  pour  les  nombres  affirmatifs  & 
négatifs. 

Pour  faire  voir  cela  plus  clairement,  fuppofoas  czz  i & Czzo, 
pour  avoir  cette  formule  cof  ©-{—  V—  i.  fin  i P,  dont  tous  les  logarith- 
mes feront  renfermés  dans  cette  formule  générale 

/ (cof  (p  -+-  Y - I . fin  (p)  — (©■ -f-p  z)  V - 1 
p marquant  un  nombre. entier  pair  quelconque, foie  affirmatif,foit  néga- 
tif, ou  même  zéro. 

De  la  nous  tirerons  premièrement  d'abord  les  formules  fupérieu- 
res  pour  les  logarithmes  des  nombres  réels  affirmatifs  ou  négatifs. 
Car  foit  <P  — o,  & a caufe  de  cof  (Ç)  zz  i & fin  tp  ~ o,  il  fera  / — 1 — : 
p -xY  — £ , ou  .bien  en  détaillant 

/ + i — o;  ±2 zV—  i ; + 4 zY—  i ; +6zV—i;  + 8zV—  i ; &c. 
or  mettant  pzzzzz  180,  a caufe  de  cof  ©ZI  - i & fin©zio,  il  fera 
/ — t — fi  -}-  p)  z Y—  i zz  q~Y  — i,  prenant  q pour  marquer  un 
nombre  impair  quelconque.  On  aura  donc: 
l-izz  + zV-i;  + stV—  i ; ±5zV-i\  + jvY—i;&c. 

Dcvc- 


Dévelopons  maintenant  aufli  les  cas  les  plus  (impies  des  nom- 
bres imaginaires,  &foit: 

I.  $“90  0~ï*r,  & à caufe  de  cofp  — o & fin  <P  ~ -f- 1 , il 
fera  /-+-!/—  1 rz  ( i -}-/>)  rV~i;  donc  tous  les  logarithmes  de 
H-V-  1 feront: 

{tV-i;  \vV- 15  frV-i;  ~nV-i;  ~7rV-i;&c. 

- IrV-i ; -}irV-i ; -'T'ry-i ; i &c. 

Ajoutant  ici  deux  valeurs  quelconques  enfemble  pour  avoir  le  loga- 
rithme de  /(-+- V — i)2,c’eft  àdircde  /— 1,  on  trouvera  ou  \_TtV—  I, 
ou  + 3îry-i;  ou+ja-y-i;  &c.  qui  font  tous  des  logarithmes 
de  — 1. 


1.  Soit  P zi  -270°  zr  à caufe  de  cofpzzo  &fin(pzz-l 

il  fera  /—  V — 1 zz  (—  t~H/0  — 1 ; donc  tous  les  logarithmes  de 
— V—i  feront  contenus  dans  les  expreffions  fuivantes: 

+ 1-rV-i  ; +f*-V-i  ; + ; &c. 

-irV-i  ; -{rV-i  ; ttK-i;  &c. 


où  il  eft  clair  comme  auparavant,  que  deux  valeurs  quelconques  étant 
ajoutées  enfemble  donnent  q7rV—i,  pofant  q pour  un  nombre  impair 
quelconque;  ce  qui  eft  le  logarithme  - 1 ou  de  (-1/-  1)  2.  De  plu* 
fi  l’on  ajoute  un  logarithme  quelconque  de  - V - 1 à un  logarithme 
quelconque  de  V - 1 , pour  avoir  un  logarithme  du  produit 
(-f-V-i).  C-V-i),  qui  eft  zz -4- 1 , on  ne  trouvera  en  effet  que 
des  logarithmes  de  -f-  1.  Et  il  eft  clair  de  même  qu'il  fera: 

/H-v- 1 ) - /(- V - 1 ) = /- 1 ou  /(-y- 1 ) - /(-f-y- 

tout  comme  la  nature  de  ces  expreffions  exige. 

V s 

3.  Soit  P zz  6o°  — j?r  ou  coi  p ~ I & fin  ZZ  — ; o« 

1 


trouvera  / 


lH-V-3 

2 


= (x  H-/1)  ïV-l»  de  forte  que  tous  les  io- 
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garithmes  de  cette  exprefTion  imaginaire  — - feront: 

-f  \-zV-i  ; } JarV'-i;  +~ttV~i;  -f  1 ; ; &c. 

-£rv'V-i  ; ; ~y-*V~i  ; -—rrV-i ; &c. 

où  il  éft  clair,  que  trois  quelconques  de  ces  logarithmes  étant  ajoutées 

enfemb'le  produifent  pV-i,  ou  quelcun  des  logarithmes  de  — 1, 

/I+V-3V 
puisque! ) - I. 

V • 

4.  Soit  $ ZZ  I 20°  ~ | ît  ou  cof<P  ZZ-î  & fin  (P  — ; 

2 

“ 1 — 1 — y — 3 

l'on  trouvera  / ZZ  (§  -f- />)  7r  V - 1 . Ainfi  tous  les  lo- 

- 1 _f_y  - 3 

garithmes  de  la  formule  imaginaire feront: 

+faV-i;  +f*V~i;  ;&c. 

1 ; - 19  ’rl/~ 1 ï 1 ; “V  «V-  ï ; ; &c. 


& puisque 


(_I_l_y_3\  1 

- — y ZZ-f- 1,  on  verra  quon  obtient  effefti- 

vement  les  logarithmes  de  -+-  1 en  ajoutant  enfemble  trois  quelcon- 
ques de  ces  logarithmes. 

_ y o 

5.  Soit(P  zz'2400  zi  4 t,  ou  cof<P  — &fin(Pzi , & 

2 

j y 3 

l’on  aura  / — (%+  p)  n V — 1,  àc  forte  que  tous  les  io- 

— j — y 3 

jjarithmès  dé  cette  formule - feront: 

+ 1 TC 
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4- V-i  ; - 1 ;•  4- y aV-i  ; 4-^  ffV - 1 ; -h-3J tt  V- 1 ; &c.  • 

-ffl-y-i;  -IVît-i;  -y^y-i:  -^!rV-i:-^v-i;d!c. 
d’où  l’on  tirera  comme  auparavant, en  ajoutant  trois  quelconques  de  ces 
logarithmes  enfemble,  quelcun  des  logarithmes  de  i,  puisqu’il  elt 

(_  j — y _ 3 v a 

) ZZ  — 1 — i.  De  même  deux  de  ces  logarithmes  quel- 

_ i _i_  y _ 3 

conques  ajoutés  enfemble  produiront  un  logarithme  de  — - — — — — • 
car  il  eu  ^ J ZZ • 

-i-f-y-3V— -i-y-î 


Et  puisqu’il  eft  réci 


proquement  ( — = — — J ZZ  — — , on  verra  auiïi,  que  la 

— I — f— V — 3 

fomme  de  deux  logarithmes  quelconques  de produit  un 


logarithme  de 


-l-V-3 


6.  Soit  Ç)iz  300°  IZZ^tt  ou  cof  $ ZZ  i & fin  zz 


- V s 


; & l’op 


aura  / i— - - — - ~(§\-p)nV-\.  Par  conféquent  les  logarithmes 
2 


de  cette  formule 


-f-l-y-3 


feront 


+ i tv~  i ; + y^-y- 1 ; + T7 y - 1 J + V -y- 1 ; + y^y- 1 5 &c* 

— 5 Try - 1 5 - z tV-  i ; -y»y-i  \ -¥*y-i  ; -V »V~x;  &c. 

Ou  il  elt  évident, que  tro;s  quelconques  de  ces  logarithmes  étant  ajou- 
tés enfemble  donnent  un  logarithme  de  - i , conformément  à ce  qu’il 

zz-l.  Et  en  général  on  verra  toujours,  que  tou- 

Y 2 tes 


eft 


* 
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ces  les  operations , qu’on  fera  avec  ces  logarithmes,  font  parfaitement 
d’accord  avec  les  opérations  rélacives  faites  avec  les  nombres , qui 
leur  conviennent;  de  forte  qu’on  ne  rencontrera  plus  le  moindre  incon- 
vénient à l’egard  des  opérations  en  logarithmes,  & de  celles  qui  leur 
répondent  en  nombres. 

7.  Soit  p zi  45  0 i*r  ou  cof  <p  zz  &fin Ç>~  *,  & 


l’on  aura  / ^ - — — - — (f  -hp)vV - i- 

v 1 • 


Ainfi  tous  les  loga- 


rithmes de  cette  expreflion  imaginaire 


-+-  I-f-V-l 
V 2 


feront. 


+ |7ry~i  ; +|arV-i  ; +ipry~i;  +\3-7tV-i  ; &rc. 

•“JaV-i;  ttV  - 1 ; ~-~7ry  - 1 ; -^pry-i  ; --^Try-i  ; &c. 


— 1 


8-  Soit  P—  1 3 5 0 ZI  \ t:\  ou  cof  Ç>  ~ &fin<P.zi— » 

— 1 — 1 — y — 1 

& l’on  aura  / — n (i  + f>)  * V - 1.  Et  partant  tous  les 


y 2 


logarithmes  de  cette  formule 


-i-f-y-i 
y 2 


feront: 


+ lirV-i;  +“jVy~i>  +^Ty-i;  + ~5ry~i;  +^a-y-i;drc. 
«fTy-i;  -zpry-i;  ~^prV~i;  ; -^^y-i  j &c. 

Chacun  de  ces  logarithmes  étant  ajouté  à quelcun  des  précedens  de 
— j—  1 — y — i 

— produit  un  logarithme  de  la  forme  f7rV  ~i  oude-i, 


y 2 


tout  comme  il  faut,  puisque 


-fr-i-f-y-i  -i-+-y-i  _ 


— 1 


y 2 * y 2 

9.  Soit  Ç>ZI2250ZI| r OB  cof(prz-4 &fin  (p  ~~  ; & l’on 

y 2 y 2 ' . 


aura 


aura  / = (|  +^)îtV->. 

— i — y — i 

de  cette  formule —, feront  : 

V 2 


Donc  tous  les  logarithmes 


+ $arV-i;  +“prV-i;  +^pîrV-i;  &e. 

&c. 

qui  (ont  les  négatifs  des  précedens  ; ce  qui  eft  aufli  parfaitement  bien 


d’accord  avec  les  opérations  analytiques , puisqu’il  eft 

y-i-yy-i\  ,-i 

= 1 • v. — ÿT — ) * Partanc  7 -y2—  = ■ - ' * ■ — 


- i-y- 1 
y a 
-f-y-i 

yi  * 


10.  Soit  3 15°“f  :r, ou cof  ^ ZZ drfin<P~ 


yi 

_j_  j ■}/ i 

d’où  l’on  aura  / — ~(i-+-/>)^y  — I-  Par  conféquent  tous 

• r 2 

4_i  — y _ i 

les  logarithmes  de  cette  formule  — feront: 


-4-|wy~i;  4-fr^y-iï  4-^3-y-i;  &c- 

- * »y- 1 ; -|»y-is  - ^nV-w  &c. 

Tous  ces  logarithmes  des  quatre  derniers  articles  ont  cefe  propriété 
que  chacun  multiplié  par  4 produit  un  logarithme  de  - 1 , ce  qui  eft 
conforme  à la  vérité;  puisque  les  quarré-quarrés  de  ces  quatre  for- 
mules : 


-M+y-i . -i+v-i  -i-y-i  1 - y - 1 
y 2 1 yi  ; y 2 ; y 2 

produifent  le  nombre  — 1 . 

Ces  exemples  fuffifent  pour  faire  voir,  que  l’idée  des  logarithmes 
que  je  viens  d'établir  eft  la  véritable , & quelle  eft  parfaitement  d’ac- 

Y 3 cord 
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cord  avec  toutes  les  opérations,  que  la  théorie  des  logarithmes  rea-.< 
ferme  : de  forte  qu'on  n’y  rencontre  plus  aucune  difficulté  , & que 
toutes  les  contradittions,  auxquelles  cette  doftrine  paroiffoit  afiujettie, 
disparoifTent  entièrement.  Far  conféquent  la  grande  controverfe,  qui 
partagea  autrefois  Mrs.  Leibniz  & Bernoulli,  eft  a prcfent  parfaitement 
décidée,  enforte  que  ni  l’un  ni  l'autre  ne  trouveroit  plus  le  moindre 
fujet  de  refufer  fon  confentement. 


La  belle  découverte  de  Mr.  Bernoulli,  de  ramener  la  quadrature 
du  cercle  aux  logarithmes  imaginaires,  fe  trouve  suffi  non  feulement 
parfaitement  d’accord  avec  cette  théorie,  mais  elle  en  eft  une  fuite  né- 
cefi’aire,& eft  portée  même  par  là  a une  infiniment  plus  grande  étendue: 
puisque  nous  voyons, que  les  logarithmes  de  tous  les  nombres,  entant 
qu'ils  font  imaginaires,  dépendent  tous  de  1a  quadrature  du  cercle. 


Ainfi  les  logarithmes  de  -j—  i étant  +■  p % V — i , il  fera 


(±i 

v-i 


toujours  une  quantité  réelle  , mais  qui  renferme  une  infinité  de  va- 
leurs, à caufc  de  l'infinité  des  logarithmes  de  -h  i.  Conféquemmenc 
à cela,  fi  l'or,  pofe  le  rapport  du  diamètre  à la  circonférence  ZZ  I : xt 


toutes  les  valeurs  de  cette  expreffion 


*J±± 

y- 1 


feront  les  fuivantes: 


o;  +2t;  ± 47T  ; +(S»  ; + gy;  + iot;  &c. 


De  même  les  logarithmes  de  - i étant  divifés  par  V - i fourniront 
les  quantités  réelles  fuivantes,  qui  renferment  également  la  quadrature 
du  cercle.  Car  les  valeurs  de 


- — - font  ±îr;±37r;±5îr;-+;7w;  -±Q7r;  dre. 

> —i 

De  la  même  maniéré  on  verra  , que  les  valeurs  des  expreffions  fui- 
vancc.1.  feront  : 


Les 


Les  valeurs 
de 

/(  + V~  I) 


• feront  celles -cy  à l'infini 


+1ît;  - -h  § TT  ; +V’r;4  V v ; «fcc. 
-èr;  - "T7;  “T^i  &c> 


1 7 


V~1 

•T  • 7 4 7 AJ 

i[~V  - i)  +î^;  + {t;  -4ir  -+-  V 71  ; -+--2P^;  &c- 

y-  r - * *••;  - 1 ^ ; - * a- ; -^;-YS&c- 

& on  tirera  également  des  autres  exemples  developés  cy-deflus  de 
femblables  expreflions  réelles,  qui  renfermeront  toutes  la  quadrature 
du  cercle. 

J’ai  déjà  fait  fentir  le  bel  accord  de  ces  logarithmes  avec  1 extra- 
ction des  racines,  ayant  fait  voir  que  les  doubles  tant  des  logarithmes 
de  - i , que  de  -J-  i , font  contenus  parmi  les  logarithmes  de 


il  eft 

i 


I,  puisqu'il  eft  I ZZ  (-f-  i)2  ~ (—  i)2  : de  même  puisque 

= = C-^-y-)3  - c-^-)3 


on  verra,  que  les  triples  des  logarithmes  de  —J—  i , de 


-i-hV-i 


— i — y — 3 

& de  — fe  trouvent  parmi  les  logarithmes  de  -f-  i.  Mais 


je  remarque  ici  de  plus,  comme  i n’a  que  ces  deux  racines  quarrées 
-f-  i & — i , ainfi  fi  l’on  range  les  doubles  de  tous  les  logarithmes 
tant  de  — f-  i,  que  de  — i dans  une  fuite,  on  obtiendra  la  ferie  conv 
plctte  de  tous  les  logarithmes  de  — 1—  i ; car: 

2/— f-i  efto;  ±4*y — î • ±87rV  — i;  -+-i  irV — i;  &c. 
il  — i eft  -±  2 7rV  — i ; ±6  77-y — i;  -jj  iOTry — i;  &c. 
De  la  même  maniéré  les  trois  racines  cubiques  de  -J-  i étant  -j-  i ; 


~ I — f—  V — 3 

..  i 


-I  -V  - 3 


, fi  l’on  range  les  triples  de  tous  les 

loga- 


2 
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logarithmes  de  ces  trois  racines  dans  une  fuite,  il  en  réfultera  la  fuite 
complette  des  logarithmes  de  I , car: 

3 /— f— 1 donne  o;±6wV-i;  ±I2tV'-i;  -±i8tV~1  &c. 

-1-4- V- 3 

2 - 4^y-i;  ~i6s-y.- i;&c. 


- I - V-  3 -+-4TV-i;-4-i0TV-i;-|-i<fTV~i;&c. 

2 -2tV-i;  8tV-i;  - 14  ttI/-  i ; &c. 

Dans  ces  trois  fériés  chaque  logarithme  de  -+- 1 fe  trouve,  & 
aucun  ne  s’y  rencontre  qu’une  feule  fois  ; ce  qui  eft  une  marque,  que 
l’unité  n’a  que  ces  trois  racines  cubiques, & qu’il  faut  les  crois  enfemblc 
pour  épuifer  la  nature  de  l’unité. 

11  en  eft  de  même  de  toutes  les  autres  racines  de  l'unité,  de  com* 
me  les  racines  quarré-quarrées  de  -f  1 font: 

+ ii  —ii  -hV—  1;  &-V-1 

on  verra  que  les  quadruples  des  logarithmes  de  chacune  de  ces  raci- 
nes ne  donnent  que  la  quatrième  partie  des  logarithmes  de  -f  I.  Qr 
tous  ces  quadruples  de  toutes  les  quatre  racines  enfemble,  produifenc 
toute  la  fuite  des  logarithmes  de  -f  I.  Il  eft  aullï  remarquable  que 
tous  les  logarithmes  d’une  racine  quelconque  font  differens  des  loga- 
rithmes de  toute  autre  racine  du  même  nom.  Cependant  quoique 
ces  deux  logarithmes  / -f  i&/~  1 foient  differens  entr’eux,  il  eft 
néanmoins  2/-}-  iz=:/-j-l&2/-izz/-f-i,  fans  qu’il  foit  2 /+  1 zz 

- 1 .f  ]/_  j 

2 /- 1 . De  la  même  maniéré  ces  trois  logarithmes  / f 1 ; / ' 


- I -V-3 


font  differens  entr’eux  ; cependant  nonobftant  cette 


inégalité  il  eft 

- 1 + y — 3 — 1— y~  1 

2/  + I=/+Ii  3/-~~ï  = /+li&}/ 


Nous 


2 


t 


Nous  voyons  donc  qu’il  eft  effentiel  à la  nature  des  logarithmes, 
que  chaoue  nombre  ait  une  infinité  de  logarithmes,  & que  tous  ces  lo- 
garithmes foicnt  differens  non  feulement  entr  eux, mais  aufiî  de  tous  les 
logarithmes  de  tout  autre  nombre.  Il  en  eft  de  même  des  logarith- 
mes, que  des  angles,  ou  des  arcs  de  cercle  ; car,  comme  à chaque  finus 
& coftnus  répond  une  infinité  d’arcs  differens , ainft  à chaque  nombre 
convient  une  infinité  de  logarithmes  differens.  Mais  il  faut  ici  remar- 
quer une  grande  différence . qui  eft,  que  tous  les  arcs,  qui  répondent  au 
mémo  finus  & cofinus  font  réels,  au  lieu  que  tous  les  logarithmes  du 
même  nombre  font  imaginaires  à la  referve  d’un  feul,  -lorsque  le  nom- 
bre donné  eft  pefitif;  car  tous  les  logarithmes  des  nombres,  tant  néga- 
tifs qu’  imaginaires,  font  fans  aucune  exception  imaginaires.  Or  com- 
me à un  arc  donné  ne  convient  qu’un  feul  finus  & cofinus  , ainfi  à 
un  logarithme  propofé  ne  répond  qu’un  feul  nombre;  de  forte  que 
c’eft  un  problème,  qui  n'admet  qu'une  feule  folution,  lorsqu’on  deman- 
de le  nombre,  qui  convient  à un  logarithme  propofé. 

Problème  IV. 

Un  logarithme  quelconque  étant  propofé , trouver  te  nombre 
qui  lui  répond. 

SOLUTION.  , 

Pofons  premièrement  que  le  logarithme  propofé  foit  une  quan- 
tité réelle  zz /,  & on  fait  que  pofant  le  nombre  zz  r,  dont  le  loga- 
rithme  réelzz  I,  le  nombre  qui  répond  au  logarithme  y fera  ZZ  eL 

En  fécond  lieu,  foit  le  logarithme  propofé  ~gV-i  ou  finale- 
ment imaginaire, & foit  x le  nombre  qui  lui  répond.  Puisque  g eft  un 
nombre  réel,  qu'on  le  compare  avec  7r , & qu’il  foit  g zz  t,  &:  il  eft 
clair,  fi  m eft  un  nombre  entier  ou  pair  ou  impair,  le  nombre  x fera 
ou  -j-  I ou  — I.  Mais  pour  tout  autre  cas  quelconque  le  nombre  x 
fera  imaginaire,  & pour  le  trouver  on  n’a  qu'àprendrc  un  arc  oe  cercle 
Mem.  de  Mead.  Tom.  y.  Z ZZ  g 
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• — g,  le  rayon  étant  ZZ I & ayant  cherché  fon  linus  & cofinus,le  nom- 
bre cherché  fera  .rzz  cofg  + V — I . fin  g. 

En  troifieme  lieu,  foit  le  logarithme  propofé  une  quantité  imagi- 
naire quelconque  ~f-\-gV  — I , puisqu'on  fait  que  toute  quantité 
imaginaire  fe  peut  réduire  à cette  forme f g V ~ i ; en  forte  que  f & 
g foient  des  nombres  réels.  Cela  pofé,  il  eft  clair  que  le  nombre  cher- 
ché x fera  le  produit  de  deux  nombres,  dont  l’un  aura  pour  logarithme 
f & l’autre  g V - i.  Par  conféquent  le  nombre  qui  répond  au  logarith- 
mefj-gV~l  fera  zz  «/  (cofg-  -f  V - I.  fin  g) . C.Q.F.T. 


On  voit  donc  que  le  nombre,  qui  répond  au  logarithme  propofé 
/ -f  g V - I fera  réel,  lorsque  fin  g~o,  c’eft  à dire,  lorsque  g ~ m 7r , 
le  coefficient  m étant  un  nombre  entier  quelconque,  ou  affirmatif  ou 
négatif.  Dans  ce  cas  on  voit  de  plus, que  fiw  eft  un  nombre  pair,  àcau- 
Te  de  co fg  zz  -f  i,  le  nombre  cherché  fera  affirmatif,  mais  fi  m eft  un 
nombre  impair,  qu'a  caufe  de  cof^  zz—  i,  le  nombre  cherché  fera  né- 
gatif zz  - J-  ^ans  tous  les  autres  cas,  où  w,  c’eft  à dire  fera  un 

nombre  rompu,  ou  même  irrationel,  le  nombre  qui  répond  à ce  loga- 
rithme f -f  g V — i fera  infailliblement  imaginaire. 

» 


Par  le  moyen  de  cette  régie  on  pourra  auffi  fefervir  des  logarithmes 
dans  le  calcul  des  nombres  imaginaires.  Pour  en  donner  un  exemple, 

(-.  i — i_  y _ 3 

— 


i • 

y 


Pour  cet  effet  on  n'a 


qu'à  prendre  un  logarithme  quelconque  de  chaque  fafteur,  d'en 
faire  les  opérations  conformément  aux  régies  généralement  reçues 
en  forte: 


/ - i 


/ 


— t’tV-i-  Donc  4/ 


~ 1 

2 

±±±y^i 

y 2 


Ï 7rV~i; 


• • • • 


-i-f-V-s 


2 


uy-i 

l^y-f 


~~ — = }tV-i; 


2/ 


~i  -y- 3 


= îsrV-I 


& enfin  /y  - x zz  î^y-  j 

Donc  la  Tomme  ou  /A  ZZ  " t / - 1 

Par  confequent  le  produit  cherché  Ter* 

A zz:  cof  ff  r -f-  y - 1 . fin  TT  r ou  bien 

Azz  cof  ~r  tt  4-  y *-*  J • fin  7 
Je  remarque  encore  que  le  logarithme  propofé  étant  ZZ/~'rg  V - 1 
le  nombre  répondant  félon  la  régie  commune  fe  trouve  ~ e l/—  1 
Or  cette  exprelîion  eft  tout  à fait  équivalente  à celle  que  nous  venons 
de  trouver,  Car  on  ûit  d'ailleurs  que  e*v~x  ZZeofg-hV - 1.  fin  g & 
partant  v/_l  — ef , (cof£  4-  V - 1.  fin^) : mais 

cette  derniere  exprelîion  eft  plus  commode  que  la  première,  ou  les 
imaginaires  entrent  dans  l'expolant. 
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MEMOIRE 


Mémoire 

SUR  LA  VERITABLE  RAISON  DU  DEFAUT! 

DE  LA  RÈGLE  DE  CARDAN  DANS  LE  CAS  IRREDUCTIBLE 
DES  ÉQUATIONS  DU  111.  DEGRÉ,  ET  DE  SA  BONTÉ 
DANS  LES  AUTRES, 

PAR  M.  K O E N 1 G. 


Depuis  que  laRégle  de  Tartalea,  communément  attribuée  & Car- 
dan, eft  en  ufage,  les  Analyftes  font  étonnés  des  bizarreries, 
qui  fc  manifeftent  dans  fon  application  : elle  exprime  la  ra- 
cine cherchée  par  une  formule  poffible,  dans  le  cas  où  l’équation  ren- 
ferme deux  racines  impoflibles  ; & au  contraire  elle  la  donne  par  une 
formule  impofîîble,  dans  celui  où  toutes  les  racines  font  poflibles  & 
inégales  ; laquelle  redevient  pofîiblc  dans  le  cas  d’égalité  de  deux  ra- 
cines. ÏVaUu  a voulu  juftifier  !a  Régie,  mais  fon  fend  ment  n’a  pas 
fait  fortune.  Newton  a entrepris  d’allegucr  la  raifon  de  fon  infuffifan- 
ce,  laquelle,  quoique  mauvaife  a été  répétée  par  plufieurs  Auteurs;  & 
perfonne  que  je  fâche  a’a  été  plus  loin.  Si  une  contrariété'  inexpli- 
cable dans  unefcience  dellinée  à expliquer  les  autres,  a paru  une  étran- 
ge fmgularité,  c’en  fera  peut-être  une  autre  également  remarquable  de 
favoir,  que  de  fimples  confidérations  de  Logique  auraient  pu  conduire 
un  Analyfte  très  médiocre  à réfoudre  une  difficulté,  qui  a pii  tenir  pen- 
dant deux  ficelés  contre  la  fagacité  de  tous  les  Analyftes,  & celle  de 
New  ton. 


Toutes 


Toutes  les  fois  qu’une  contradi&ion  Te  manifefte  dans  la  conclu- 
fion,  la  Logique  enfeigne,  qu'il  faut  chercher  fon  origine  dans  les  pré* 
milfes  c.a.d.  dans  les  fupolitions  dont  elle  découle.  Et  elle  ordonne 
en  conféquence  d’examiner  ces  fupofitions , en  fe  fervant  des  principes 
& des  vérités  démontrées  de  la  Science  particulière  dont  il  eft  que- 
ftion,  pour  conftater  fi  en  effet  elles  ont.  ou  peuvent  avoir  la  propriété 
qu’on  leur  attribue.  Ces  votions  diredrices  font  la  bouffole,  qui  peut 
nous  conduire  tout  droit  au  point  où  nous  tendons. 

On  fçait  que  toutes  les  Equations  du  troifiéme  degré,  délivrées 
du  fécond  terme,  font  comprifes  fous  les  deux  formes  fuivantes: 

A . . . x3  — f-  qx±Y~o.  B...  x3  —ijxzbr~o. 

Dans  lesquelles  le  ligne  fuperieur  au  dernier  terme,  donne  les  mêmes 
racines  que  le  ligne  inférieur,  excepté  qu  elles  font  de  dénomination 
contraire,  la  pofitive  devenant  négative,  & les  négatives  pofitives. 
On  peut  fe  contenter  de  confidérer  feulement  celles  qui  ont  le  ligne — 
au  dernier  terme , ce  qui  dénote  en  vertu  de  la  Régie  de  la  variation 
des  f go  es  j une  racine  pofitive,  & deux  négatives:  où  la  pofitive 
fera  la  plus  grande,  puisqu’en  détruifant  la  fomme  des  deux  négatives, 
file  fait  évanouir  le  fécond  terme. 


II.  On  peut  donner  aux  Equations  relies  que  B,  la  forme  fuivante: 
C . . . x3  — 3 aax  + laac  ~ o. 


qui  eft  celle  qu’on  trouve  pour  la  trifeftion  de  l’angle;  où  a defigne 
le  rayon,  & c le  finus  de  l’angle.  Il  fuit  donc  que  a ZH  ✓ 3 q , & que 


Ceci  fupofé  il  faut  établir  les  limites  de  la  plus  grande  ra- 


cine de  l’Equation  B où  C. 

III.  On  remarquera  auparavant  que  dans  le  cas  que  czza , 
l’Equation  C devient  x3  — 3 aax — 2a3  ~o,  qui  renferme  deux 
racines  égales,  les  trois  racines  étant  — J—  la, — a , — a.  Par  confé- 
quent  dans  ce  cas  la  plus  grande  racine  2 a eft  égale  à y 

2L  3 IV.  On 


IV.  On  fçait  auffi  quê  la  forme  A renferme  toujours  deux  raci- 

nes imaginaires , avec  une  réelle  ; & que  la  forme  B en  renferme  auft 
deux  imaginaires  avec  une  réelle,  lorsque  TV  ?5  * y2  i niais 

qu'elle  en  renferme  toujours  trois  réelles  inégales  toutes  les  fois  que 
Vf  ÿ3  ►>  i y2 • Et  Par  confisquent  en  appliquant  cette  marque  à la 
Transformée  C , on  trouve  quelle  renferme  deux  imaginaires  quand 
r*>  a ; & trois  réelles  inégales  quand  c a. 

Proportion  I. 

V.  57  deux  grandeurs  affirmatives  quelconques  L & ^,Jlibffuuéei 
fucccjpvcmene  dans  nue  r, quation  C,  produtfent  deux  valeurs , l une  af 
fi  mative , & l'autre  négative  : Il  y aura  une  grandeur  moyenne  M, 
la  fubfliitition  de  h quelle  pourra  faire  évanouir  l 'équation  propofée. 

Dcmonfl.  Toute  grandeur  indéterminée,  telle  qu'une  équation 
en  peut  repréfenter  uue , ne  fçauroit  de  pofitive  devenir  négative,  au 
moyen  de  la  fubftiturion  de  grandeurs  poficives,  fans  palier  fucceflîve- 
ment  par  tous  les  degrés  intermediaires , en  conféquencc  du  princi- 
pe de  continuité,  qu’on  accorde  au  moins  en  Geometrie.  Or  le  zéro 
elt  intermédiaire  entre  l’affirmatif  & le  négatif  ; donc  les  valeurs  de 
l’équation  pour  palier  par  tous  les  degrés  intermédiaires,  doivent 
palier  par  celui  de  zéro.  Or  puisque  c’eft  au  moyen  des  fubftitutions 
fucceffivcs  de  toutes  les  grandeurs  affirmatives,  qui  fe  trouvent  entre 
les  deux  extrêmes  L & N , que  l’équation  pafle  d’une  valeur  pofitive 
a une  autre  négative , il  faut  qu’il  y ait  une  moyenne  M,  qui  puifife  la 
faire  palier  par  le  zéro,  ou  la  faire  évatTouïr.  C.  q.  f.  d. 

VI.  Coroli.  Il  eft  clair  que  cette  grandeur  M,  fera  une  racine  de 
l’Equation  , & que  L & N en  feront  les  limites,  c.  a.  d.  la  racine  M. 
fera  L,  & toujours  > N , en  fupofant  que  L > que  N. 

Proportion  II. 

VII.  La  plus  grande  racine  de  l'équation  C , cfl  toujours  plus 
grande  que  V %q  , dans  le  cas  que  /’ équation  renferme  deux  ima- 
ginai• 
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ginâirtf.  Ét  elle  efl  toujours  moindre  que  + V $ qt  dans  le  cas  de 
trois  racines  réelles  î?  inégales. 

Demonfl.  i °.  En  faifant  dans  la  transformée  C,  x égal  à 00 
c.  a.  d.  à l’infini  pofitif , la  valeur  de  l’équation  C devienc  pofitive;  & 
fubftituant  enfuite  au  lieu  de  x de  moindres  grandeurs  pofitives,  fa  va- 
leur continue  à demeurer  pofitive,  jusques  à ce  qu’on  parvient  à fub- 
ftituer  -2 a à la  pldce  de  x,  ou  elle  devient  laa  (a— c);  ce  qui  dénote 
une  valeur  négative,  a étant  dans  le  cas  de  la  prémiere  hypothefe 
<C  que  c ($.  IV).  Partant,  la  racine  poflible  eft  contenu**  entre  les 
limites  -+-  QO  & -h  2 a,  c.  a.  d.  la  plus  grande  racine  eft  £>  que  7 a, 
ou  bien  ■+■  V j q.  ( §.  II.) 

7.  En  raifonnant  de  même  pour  l’autre  cas,  où  a eft  toujours  £> 
que  c (<$.  IV.);  puisque  la  fubftitution  de  2 a au  lieu  de  x donne  une 
valeur  affirmative,  à fçavoir  7 a2  (fl  — c)  (Hyp.  & $.IV),  & celle  de 
a V 3 -,  une  valeur  négative  7 a a (—  aV  3 -hr)  ; la  plus  grande  ra- 
cine eft  contenue  entre  7a  & a y 3, c. a. d.  2a  furpafife  toujours  dans 
les  cas  de  trois  racines  réelles  & inégales  la  plus  grande  racine  de  l’E- 
quation C ; & par  conféquent  elle  eft  dans  ce  cas  toujours  moindre 
que±  V \ q.{$.  IL) 

Remarque.  Les  limites  des  deux  autres  racines  négatives  font,  o 
— V $ q,  — y q . La  plus  petite  eft  contenue  entre  o & — V j q, 
& la  plus  grande  entre  — V 4 ^ & — y q. 

Voila  à peu- prés  les  principes  dont  on  a befoin,  & qu’on  peut 
fupofer  connus. 

VIII.  Quant  à la  Régie  de  Cardan,  que  nous  voulons  examiner, 
elle  ordonne  de  faire  l’inconnuë  x égale  à la  fomme  de  deux  autres 
a-i -Ut  & de  fupofer  [après  la  fubftitution  de  z-hu  à la  place  de  x dans 
les  Equations  A & B difpofées  ainfi  x 3 + q x -h  r ~ o]  la  fomme 
des  deux  produits,  qui  fe  trouvent  dans  le  cube  du  premier  terme,  éga- 
le au  troificme  terme  -\-qx:  fupofition  qui  oblige  d'égaler  enfuite  la 
fomme  des  cubes  de  deux  nouvelles  inconnues,  qui  relient  d’un  côté, 

au 


au  dernier  terme  r\  qui’  refie  de  l’autre  côté.  On  a donc  les  deux 
Equations  fuivantes. 

I.  3 Z2u-t-  3»  s 2 ZI  (z-f-ft) 

U.  z3  -h  u 3— r. 

donc  il  fuffit  d’examiner  la  première,  la  fécondé  n’en  étant  qu’une  fuite. 
Or  on  tire  de  la  icreu—  ^ X .Par  conféquent  pour  réfoudre  les  équa- 
tions de  la  forme  A,  la  Régie  de  Cardan  fuppofe,  x ZI  z—  -X  , 

3 z 

I h 

pour  réfoudre  celle  de  la  forme  B,  a-  — z , Or  les  racine t 

d'équations  telles  qu  A & B peuvent -elles  bien  être  défgnées  par  les 

expre (fions  z—  — . — , 2-f-  —X  , comme  la  Régie  le  fupofe ? Voilà  le 

Problème  que  la  Logique  nous  propofe,  & qu’il  n’eft  pas  difficile  de 
réfoudre,  en  fupofant  la  vérité  de  la  propofition  fuivante,  qu'en  cette 
matière  on  peut  recevoir  comme  un  Axiome. 

IX,  Axiome.  Si  une  fupofition  conduit  à une  conclufion  toujours 
poffible,elle  même  l’eft  toujours.  Et  fi  elle  conduit  à une  conclufion 
feulement  poflible  dans  de  certaines  limites,  & impoiliblc  hors  de  la: 
elle -même  n’eft  poflible  non  plus  que  dans  ces  mêmes  limites,  & im* 
poflible  hors  de  là. 

Propofition  III. 

X.  U expyeffion , c — * ^eUt  ^Xsner  toute  grondeur  réél- 

it quelconque. 

Dem.  Car  foie  x la  grandeur  réelle  quelconque , qu’on  fupofe 


que 


z — - X puiiTe  reprefenter.  On  aura  z — ~ x.  Par- 


3 * 


3 * 


tant 


tant  z TZ  \ (x±  V(x x+ $ q) . Lequel  radical  étant  poffible  toujours, 
quelque  valeur  réelle  qu’on  veuille  affigner  àjr;il  s’enfuit  nue  z- 

3 ? 

peut  repréfenter  toute  grandeur  réelle  quelconque.  (§.  IX.)  (. . .j.f  d. 

Proportion.  IV. 


XI.  L'exprcjfion  z -f-  V - ne  peut  point  dénoter  toute  gvai: 

3 2 

deur  réelle  quelconque  J elle  ne  fçauroit  dénoter  celles , font  moin- 

dres que  ’tV  j q. 

Dent.  Car  foit  x la  grandeur  réelle  quelconque,  qu'on  fupofe  que 
z -f-  -.  - puifle  dénoter:  on  aura  2 — ZZ  x.  Et  partant  2 zz  ! 

3 z 3 z 

(—  x -±  V (.v  x — ^ q)  • Lequel  radical  devenant  impoffible  auflTi-tô: 

que  x x que  \q\  il  efl:  clair  que  z ^ ne  fçauroit  dénoter  les 

grandeurs  moindres  que  ■+■  V ? q (f  LX).  Partant  la  plus  petite  de 

toutes  celles,  que  z peut  défigner  dans  la  Clafle  des  affii- 

3 z 

matives  eft  — |—  V \ q , & dans  la  ClalTe  des  négatives  —V'}q. 
C.  q.fd 

Ces  principes  fupofés,  il  n’ell  plus  difficile  de  rendre  raifon  des 
bifarreries,  qui  fe  rencontrent  dans  l’applicatioi:  de  la  Régie  de  Cardan 
Les  trois  propofitions  iliivantes  vont  le  faire  voir. 


Propofition.  V. 

XII.  La  fupofe  ion  de  lu  Réglé  de  Car  dan , qui  fait  z-—  - . f-  ego  le 

« une  des  racines  de  l'Equation  /l,  [ laquelle  ne  manque  jamais  de  ren- 
fermer deux  y acmés  imaginaires ] efl  toujours  pofjlbte  par  raport  à la 

Mémoires  dt  l'AcdJsmil.  Tom.t’.  A i racitl! 
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racine  réelle  de  cette  équation,  £f  doit  la  faire  trouver  fout  une  for- 
me réelle. 

Dtm.  La  racine  réelle  de  l’équation  A,  eû  une  grandeur  déter- 
minée affirmative  ou  négative  quelconque.  Or  z — -- . ^ peut  repré- 

fenter  toutes  les  grandeurs  réelles  , foit  affirmatives  fuit  négatives 
($.  X) . Elle  peut  donc  aufli  repréfenter  la  racine  réelle  de  l’ équa- 
tion A.  Et  partant  puisqu'on  employant  une  Hypothefe  poffible,la 
conclufion  doit  l’étre  aufli  ($.  IX),  la  valeur  de  la  racine  qu’on  encon* 
dura,  ne  peut  manquer  d’avoir  une  forme  réelle.  C.  qf.  d. 


Propofition  VI. 

XIII.  Pareillement , toutes  les  fois  que  l' équation  B renferme 
(lufji  deux  racines  imaginaires  , la  fupoftion  de  la  Régie , qui  fait 

— . — —x}  cjl  encore  poffible  par  report  à la  racine  réelle  de 


j 

l'équation , Z?  doit  la  faire  trouver  fous  une  forme  réelle.  Mais  lors 
que  les  trois  racines  de  V équation  B font  réelles  & inégales , cette  Ju- 
po fit  ion  devient  impoffible  par  raport  à toutes  les  trois  racines  ; Çf fi  on 
ne  biffe  pas  d'en  faire  tfige , il  efl  necéffaire , quu;:  trouve  la  racine 
cherchée , fous  une  forme  imaginaire. 

Dtm.  I.  L’expreffion  z -f-  — . — peut  d-éfigner  toute  grandeur 

3 2 

qui  furpafle  ~fV  ^q  (<$.XI.)  : mais  dans  le  cas,  où  l’équation  B renfer- 
me deux  imaginaires,  la  raçine  réelle  de  l’équation  furpafle  toujours 

-±  V \q  (9.  Vil).  Donc  z -f-  — . ^ peut  la  défigner  aufli,  & par  con- 
fisquent fervir  à la  faire  découvrir  fous  une  forme  réelle.  C.  q.  f.  d. 
en  /.  heu. 


II.  La 


H.  La  même  expreflion  z-f-  £ , ne  peut  repréfenter  des 

grandeurs  moindres  que  ±V  \q  (§. XI) . Or  dans  le  cas  où  l'équa- 
tion B contient  trois  racines  réelles  & inégales , la  plus  grande  racine 

eft  toujours  que  ± ^ f ($■  VH)  ; Donc  x -f-  i-.  £ ne  fçauroit  la 

repréfenter.  L*hypothefe  qui  fait  - zz*,eft  doncimpoffible 

dans  ce  cas:  & puisque  toute  Hypothefe  impoflïble  employée,  & 
pourfuivie  conftament,  mene  necéflairement  à une  conclufion  impos- 
able ; il  s'enfuit  que  l'expreflion  de  la  racine  ne  fçauroit  manquer 
de  paroitre  fous  une  forme  imaginaire  dans  ce  cas.  C.  q.  f.  d. 
en  II.  lien. 

Proportion. 

Enfin:  Toutes  les  fois  que  deux  racines  de  T équation  B devien - 
nent  égales , la  fupofition  de  z-f--.  - ~x  devient  poffible  par  rit- 


port  à la  plus  grande  de  ces  racines , if  ta  formule  de  Cardan , qui  ex- 
prime la  racine , doit  redevenir  réelle  dans  ce  cas. 

Dent.  La  moindre  grandeur  que  z-\-  — . - peut  repréfenter  eft 

3 ^ 

±\fiq  (§.XI).  Or  dans  le  cas  de  deux  racines  égales  la  plus 
grande  racine  devient  juftement  égalé  a -±V  $ q (§.111).  Elle  peur 

lonc  être  défignée  par  z -\ — . - ; par  conféquent  l’hypothefe  étant 

3 2 

polïible,  la  derniere  formule,  que  la  Règle  en  déduit,  doit  redevenir 
poffible  dans  ce  cas,  ou  reprendre  une  forme  réelle,  en  donnant  la 
puis  grande  racine  de  l’équation  propofée  , comme  la  feule  que 

I <7 

- - peut  défigner.  C.  q.  f.  d. 


A a î 


La 
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La  difficulté  qui  a !i  longcems  embarafle  dans  cette  matière,  étant 
donc  parfaitement  levee,  & fc  trouvant  même  avoir  été  fort  petite; 
doit -on  deféfperer  de  la  réfolution  parfaite  des  Equations  du  111. 
degré,  au  moien  de  quelque  ingénieufe  correction  du  défaut,  qui  fe 
trouve  dans  la  fupoficion  de  la  Règle  de  Cardan  ? 


Addition. 


Sur  quelques  ufages  remarquables  de  l' Exprej/îon  z — f— 


de  l,i4  Régie  de  Cardan. 


1 a 

Quand  on  lubliitue  l’Expreffion  z -f-  ^ à la  place  de  x,  dana 

A» 

1 Equation 

C....  .v3—  3 rrx  zz  irre , 


elle  fe  change  en  ccllc-cj',  (mettant  rr  au  lieu  d'un  z q ~) 


— zr  2 rrc. 

Z 3 


Or  on  peut  remarquer  que  l'équation  C eft  celle,  qu’on  trouve  en 
cherchant  lu  relation  entre  la  corde  du  complément  de  C Arc  /impie  A, 
o°  celle  du  complément  de  l’ Arc  triple  3 A.  Car  nommant  l’Arc  (im- 
pie A,  & la  corde  de  Ion  complément  x ; item,  l'Arc  multiple  n A 
& la  corde  de  fon  complément  2c,  le  diamètre  étant  2r,  on  trou- 
vera pour 


La  Corde 
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’oArz 

1 Az 

2 A m 

LaCorde 

3 Azz 

du  Com- 

4  Azz 

plément 

5 Azz 

de  l’Arc 

6 Azz 

multiple. 

7a= 

r2x 1 


“h 


j ' **  r-  5>"LrT 

6 A~xc —6  r2 x*  -\-  gr*x2—  2 r* 
7 h — *7 -7r2x5  -f-i4K4.r3  — 


f2f  r 


»-l 


, ” / * " I * *T  ' “ / ' ’• 

8A=r6-8»'!^c  — f-2or4.r4  — 16  rûo-2-^-2y 
çA  — x^-gy^x7  -±-2-r\rS-2orcx3-Jr9ri 
ioAr^-r10— ior2.re— {-  *5L'c.  &c. 

&c.  &c. 


D’où  je  tire  qu’en  général  la  relation  entre  x , la  corde  du  complé- 
ment de  l’arc  fimple  A,  & 2 r,  celle  du  complément  de  l’arc  multiple 
wA,  eft  exprimée  par  l’équation  fuivante  : 

« . - »-«-3  . . . v„_6 


E. ..■r” — r'x»-*  -4- 

I I.  2 


rAx»~  4 — 


I.  2. 


-r°  .r' 


-h rJ  a* 

>•  4 


i.  2. 


ry-  J 

2 


».w— 6.  «— 7.  »-8.  «— O , . „ 

— : r10  •r'*-10  -4-  &c.  ZZ  •+"  2 r.  y 

I.  2.  3-  4-  5 

y * 

Cecy  fuppofé,  fi  on  fubftitue  dans  les  équations  cy-deflus  z -j 

a la  place  de  .x-,  elles  prendront  toutes  une  même  forme,  en  fe  rédui- 
fant  à trois  termes.  Car  on  trouvera 

* l'ojrz  par.  ex.  U Mar j.  J,  P Hôpital  Traite  des  Se!?.  Cvmq.  p.  415-. 

Aa  3 


La 


® 190  ® 


La  Corde  du  com- 
plément de  l’Arc 
multiple. 


0 A HZ  2 r 

iAz:‘ 

“b 

r* 

z 1 

2 Am** 

-b 

r • 

7* 

w 

> 

II 

N 

w 

-b 

r * 

„ 1 
u 

*- 

N 

II 

< 

't 

-b 

r4 

24 

5 A~zs 

-b 

re 

z* 

6 Am*5 

-f- 

r* 

z* 

&c.  &c. 

Et  par  conféquent  pour  exprimer  en  général  la  rélation  entre  la  cor- 
de  du  complément  z~h~  1 de  l’arc  fimpleA.  & celle  du  complé- 
ment de  l’arc  ntuPle  ~ 2 c,  on  a l'équation 

yzn 

F....  zn  - f-  — zz  -t-icr"-1.  ou  bien 
z n - 

G z™  T 2cr”~*  z»  -f-  rïn  — o. 

la  réiolution  de  laquelle  donne 

zn  — ± cr"~l  -±  Ÿ r ( cc—rr ),  partait 

n 

z zz  V ( ±crn -»  ± V rln~'  (cc-rr)  ) ~ e. 
par  où  l’on  peut  déterminer  la  valeur  de  x. 

Je  conclus  de  cecy. 


ï.  Que 


$ <9*  A 

1 °.  Que  toute  équation  rédu&ible  à la  générale  E eft  réfoluble 

y 2 

parfaitement  au  moien  de  l’expreflion  z -j de  la  régie  de  Cardan 

toutes  les  fois  que  c > r : & qu’elle  l’eft  de  la  même  maniéré  que  le 
font  toutes  les  équations  du  IIP”'  degré  à deux  racines  imaginaires; 
ces  équations  ne  faifant  qu’un  cas  particulier  compris  dans  la  réfolution 
générale  de  l'équation  EouG,que  nous  venons  de  donner;  par  laquel- 
r 2 , 

le  x ~e  — J , dans  les  cas  où  c > r. 


2 e.  Que  l’équation  F ou  G,  puisqu’elle  eft  compofée  de  fafteurs 


ou  racines  z 


r2 




,.2 


Z 


x11  &c.  au  nom* 

z ’ z ’ z 

bre  de  vy  où  x,  x',  x",  x'J/  &c.  dénotent  les  doubles  cofinus  ou  cor- 
des des  complémens  des  Arcs  A,  A -\~  — ,A-f-^,  A-f-  — &c. 

ii  n n 

( 2 C défignant  la  circonférence  du  cercle,  & A l’arc  dont  le  multiple 
ti  Aa  la  corde  du  complément, ou  le  double  cofinus  ~ 2 c);  que  l’équa- 
tion F ou  G,  dis-je,  eft  un  produit  des  fafteurstrinomiaux  zz  — xz-hrr, 
zt  — x'z+rr&c.  aunombrede  /;.  Or,  puisqu'cn failant  (Fig.  i.)  co~zy  Fig- 2. 
& nommant  CA,  ;■,  & SP  le  cofinus  ou  la  demi  corde  du  complément 
de  l’arc  AB  ou  A,  £x,  on  trouve  O B2  ~z2  ~\-xz'— f-r2,  il  fuit  que 
l’Equation  G n’eft  autre  chofe  que  le  produit  de  tous  les  O B 2 fembla- 
bles  &c.  Ce  qui  offre  le  Theorcme  de  Cotes.  Car  fi  on  fupofe  dans 
l’Equation  G,  — c ~ — r,  hypotefe  qui  emporte  que  la  demi  circonfé- 
rence C,  eft  coupée  en  parties  égalés  au  nombre  d en,  & par  confé- 
quent  la  circonférence  entière  en  parties  égalés  au  nombre  de  2 « ,•  les 


x,  x 


x11,  x111  &c.  dénoteront  les  doubles  cofinus  des  Arcs  A,  3 A,  5 A 
7 A &c.  en  faifant  le  tour  de  la  circonférence  ; à caufe  que  dans  ce  cas 
C 

HZ  A.  Partant  les  produits  zz  — \-x z -\-rr  , zz-\-x/ z-\-rr&i c. 


a 


Fig.  3‘ 


déno- 
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dénoteront  les  quarrés  des  droites  impaires  O B,  OD,  O F drç.  Et 
extrayant  la  racine  quarrée  de  part  &d’autre,  on  aura 

I ....  z”-»  " = OB.OD.  OH.OK. 

De  la  même  maniéré  faifant  dans  l’Equation  G,-f-  cZZ  — |—  r,  ce  qui 
emporte  que  la  circonférence  entière  zC  eft  coupée  en  partiel  gales 
au  nombre  de  les  xy  x‘y  x^dre.  défigneront  les  doubles  C;>fu..:s  des 
Arcs  2 A,  4 A,  6 A,  8 A &c.  à caufe  que  dans  ce  cas  A eft  ~ 0 , oa  fi 

, „ l’on  veut  zz  — ; le  cofinus  de  l'un  dr  de  l’autre  étant  -4-  r.  Partant 

tg-  j’  n 

les  produits  trinomiaux  zz-f-.rz-j-rr  Arc.  dénotent  les  quarrés  des 
droites  paires  O C,  Ü E,  O G dre.  Par  confequenc  en  extrayant  la  ra- 
cine quarrée  de  parc  dr  d'aurre  on  trouve 

K z*  -f->*  rOC.  OE OA, 

Multipliant  donc  les  membres  de  ces  deux  équat.  S dr  K les  uns  dans 
les  autres,  de  parc  & d autre,  on  aura 

22»_,  2»  zzfOB.  OC.  OD....  O K.  OA.) 

3°.  Et  puisque  ce  Theoreme  de  Cotes  contient  l’Analogie  qui  fe 
trouve  entre  les  mefures  des  raifons  dr  celles  des  angles,  ou  bien  en- 

y * 

tre  les  logarithme^  dr  les  Arcs  de  cercle,  l’exprefiion  z -j de  1« 

a* 

Régie  de  Cardan , peut  fervir  à manifefter  l’origine  de  cette  merveil- 
leufe  correfpondance  ; matière  que  nous  aurons  peut-être  occafion  de 
traitter  une  autre  fois. 
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Rapport 

de  QUELQUES  OBSERVATIONS  CELESTES 

FAITE  5 à L'OBSERVATOIRE  RûVAL, 

tar  M.  KIES. 


Les  Obfervations  des  Erlipfes  font  extrêmement  utiles , fùrtout 
lorsqu’elles  font  exactes.  Elles  fervent  premièrement  à faire 
connoitreji  les  élémens  de  laThéorie  du  Soleil  & de  la  Lune 
font  bien  ou  niai  établis  dans  lesTables  aftronomiques,  & à les  confir- 
mer, ou  bien  à les  réformer.  Leur  principal  ufage  eft  de  fervir  à dé- 
terminer les  longitudes  géographiques  des  lieux  où  elles  ont  été  faites, 
ou  du  moins  les  différences  de  leurs  Méridiens;  ce  qui  eft  la  partie  de 
la  Géographie  la  plus  difficile , & en  même  tems  la  plus  importante. 
Mais  les  Eclipfes  totales  de  Lune  ont  une  grande  préférence  fur  les 
partiales  de  ce  Satellite,  parce  que  dans  celles-ci  la  confufion  de  l'om- 
bre véritable  de  la  Terre  avec  fa  pénombre  ne  nous  permet  pas  de  fai- 
re une  Obfervation  avec  toute  la  précifion  requife,  au  lieu  que  dans 
celles-là,  c’eft  a dire  dans  les  totales,  l'immerfion  totale  de  la  Lune 
dans  l’oinbrc  terreftre  & fon  émerfion  n’eft  qu’inftantanée,  & peut  être 
obfervée  avec  toute  l’exattitude  poffible  ; de  forte  qu’un  Obfervateur 
exercé  peut  toujours  s’aflùrer  de  ces  moments  à quelques  fécondés  prés. 
Ce  font  auffi  les  deux  points  principaux  dans  les  Eclipfes  totales , à 
l’obfervation  desquels  il  faut  avoir,  toute  l’attention  posfible.  La  der- 
nière Eclipfc  arrivée  le  19.  du  mois  paffê  étoit  dans  ce  cas,  & par  con- 
féquent  fort  utile  pour  l’Aftronomie.  Voici  les  opérations,  que  j’ai 
Mm.  dt  l'ÀCAd.  Tvm.  V.  B b faites 
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faites  pour  la  bien  obferver.  J'ai  foigneufement  examiné  le  mouve- 
ment de  la  nouvelle  pendule  pendant  trois  jours  de  fuite,  tant  par  des 
hauteurs  correfpondantes  du  Soleil,  que  par  le  pallàge  du  Soleil  par  la 
ligne’ Méridienne  tracée  à l’Obfervatoire-, 

Le  Midi  arriva  à la  Méridienne 


1750.  Juin.  18 i 
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Le  19.  j’ai  pris  des  hauteurs  du  Soleil  avant  midi , mais  les  nuages  ne 
me  permettant  pas  de  prendre  toutes  les  correfpondantes  après  midi, 
j’en  ai  pourtant  faifi  deux,  & la  conclufion  du  midi  par  elles  ne  differoit 
que  d’une  demi -fécondé  du  midi  obfervé  à la  Méridienne.  Comme 
oône  les  tems  que  j’ai  rapportés  font  les  vrais,  & que  l’équation  du 
teins  pour  ces  trois  jours  étoit  1)  28/y.  2)^\11.  3)  54^,  nous  au- 
rons le  midi 
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Par  ces  Obfervations  tf  eft  évident',  que  la  pendule  avance  par  jour  fur 
le  tems  moyen  du  Soleil  de  o*  53/y* 

Après  ces  préparatifs  neceflaires , quand  le  tems  de  l’EcIipfe  ap- 
procha, il  y avoit  fort  peu  d’efperance  de  la  bien  obferver,  le  Ciel 
étant  trop  chargé  de  vapeurs  & couvert  de  nuages  ; furtout  cette 
crainte  fut  redoublée  par  la  confidération  du  chemin  que  la  Lune  par- 
couroit  alors,  étant  dans  les  lignes  auftraux  du  Zodiaque,  & par  con- 
féquent  ne  s’élevant  pas  aflez  haut  fur  l’Horifon*  comme  cela  arrive 
dans  toutes  les  Eclipfes  qui  fe  font  en  Eté  chez  nous.  Effectivement 
la  Lune  en  fe  levant  ne  permettoit  aucune  obfervation  qu’on  en  vou- 
loit  faire,  quoiqu’elle  parut  déjà  un  peueclipfée,  quand  elle  perçoit 
quelquefois  pour  un  moment  les  nuages;  mais  dans  la  fuite,  quand 
elle  monta  plus  haut,  je  fus  aflez  heureux  pour  faifir  les  momens  les 

plus 
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plus  importans  Arles  plus  utiles  pour  lutage  agronomique.  Le  Ciel  s’é- 
claircit peu  à peu,  & l’immerfion  totale  de  la  Lune  dans  l’ombre  de  la 
Terre  pût  être  exactement  obfervéc;  elle  arriva 

1750  Juin  19 ; ioh  6'  49''  à la  pendule 

& l’emerfion  à il  3-  5° 

la  fin  de  l’Eclipfe  12  40 

& faifant  les  corrections  nécefiaires  du  tems  à caufe  de  l’accélération 
de  la  pendule  fur  le  tems  moyen , & de  celui-ci  fur  le  vrai  de  19;  à 20 
de  Juin,  nous  aurons  l’immerfion  totale  à gh  il1  48"  du  tems  vrai 
l’emerfion  à 10  38  o 

U durée  de  la  Lune  dans  l’ombre  de  la  Terre 

ih  25'  12 •• 

&:  la  fin  de  l’ Eclipfe  à 11  h 46* 

Pendant  le  tems  de  l’ obfcuration  totale  , la  Lune  ne  difparut  qu’une 
fois  pour  un  moment , & cette  difparition  entière  étoit  fans  doute 
caufée  par  les  nuages  ; hors  ce  cas  la  elle  parut  continuellement,  & 
même  d’une  lumière  un  peu  plus  forte  que  dans  d’autres  Eclipfes 
totales,  dont  les  Aftronomes  nous  ont  lailTé  des  deferiptions  exactes. 
Cette  lumière  furpafioit  encore  confidérablement  celle  qui  couvre  la 
partie  obfcure  de  la  Lune  quelques  jours  après  la  nouvelle  Lune. 

SECONDE 

Observation  d' une  Eclipfe  partiale  de  Lune 
1749.  Dec.  23/  . 

Pour  l’ obfcuration  de  cette  Eclipfe  j’ ai  pris  les  mêmes  précau- 
tions, & j’ai  corrigé  la  pendule  par  des  hauteurs  correfpondances  d’ Ai- 
debaran , après  avoir  exactement  déterminé  fon  paflage  par  le  Méri- 
dien, ou  fon  lieu  par  l’ aberration  & la  nutation.  Comme  le  Ciel  fut 
presque  toujours  couvert  de  nuages,  il  n’a  pas  été  pofliblc  de  bien 
obferver  les  uppu/fes  de  l’ombre  de  la  Terre  aux  parties  du  disque  de 
la  Lune,  & on  vit  à peine  le  commencement  arriver 
1749  Dec.  23/  7*  .4 I7t  de  tems  vrai, 
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Mais  la  finputetre  plus  diftinttement  obfervée,& elle  fe  fit  a io*  1 3^ 
de  tcms  vrai. 

TROISIEME 

Ohfcrvation  de  l ’ Eclipfe  de  c $ par  ta  Lune 
l'an  1748.  Sept,  7)  . 

Après  les  mêmes  corre&ions  de  la  pendule  dont  je  m’etois  fervi 
pour  la  première  Eclipfe, 
l’immerfion  de  <r  $ arriva 

1748  Sept.  7j  à 8^  46*  55y/  de  cems  vrai 

l'emer/îon  9 56  34 

durée  I 9 39 

Pour  tirer  tout  l’avantage  poflible  de  ces  Obfervations,  je  les  ai  com- 
parées avec  le  calcul  fondé  fur  les  Tables  aftronomiques  de  Flamfteed  ; 
& comme  l’obfervation  des  Eclipfes  de  Lune  ne  différé  pas  beaucoup 
du  calcul,  elle  juflifie  en  même  tems  l’exaftitude  de  ces  Tables,  qui 
donnent  le  lieu  de  la  Lune  vrai  dans  les  Syzygies  ; mais  hors  ces  cas, 
c’elt  à dire,  dans  les  quadratures  & 0 flans  de  la  Lune,  elles  font  encore 
fort  défeftueufes.  L’occultation  de  <r  $ par  la  Lune  nous  en  fournie 
un  exemple  manifefte  , & comme  le  calcul  des  Eclipfes  de  Soleil  & 
des  Etoiles  fixes  par  la  Lune  eft  fort  pénible  & ennuyant  par  la  répé- 
tition de  la  parallaxe  de  la  Lune  en  longitude  & latitude,  je  m’en  vais 
donner  ici  une  méthode  nouvelle  de  calculer  avec  facilité  ces  paralla- 
xes. Les  Aftronomes  rapportent  tous  les  lieux  des  Affres  à la  route 
que  le  Soleil  par  fon  mouvement  annuel  paroit  décrire  entre  les  Etoi- 
les fixes , & ils  marquent  de  combien  de  degrés  & de  parties  de  de- 
grés chaque  Aftre  eft  éloigné  de  ce  plan  ; cette  diftance  de  l’Aftre  à 
l'Ecliptique  eft  appellée  la  latitude.  La  longitude  d’une  Etoile  eft 
diftance  du  point  de  l’Ecliptique  où  le  dernier  Equinoxe  du  Printems 
s’eft  fait  ; & de  cette  maniéré  le  lieu  de  chaque  Aftre  eft  exaftement 
déterminé.  On  marque  de  cette  façon  le  lieu  des  Planètes  dans  les 
Ephemerides  pour  le  midi  de  chaque  jour , en  fixant  leurs  longitudes 

& la- 
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A btitudes  5 & s’il  y a un  nouveau  phenomcne  qui  paroiffe  au  Ciel, 
une  Etoile  fixe  qu’on  n’ait  pas  vù  auparavant , ou  une  Comete  , les 
Aftronomes  fe  donnent  tous  les  foins  pofïibles  pour  déterminer  leurs 
keux  par  rapport  à l’Ecliptique. 

Mais  quand  les  Aftronomes  fixent  la  longitude  & la  latitude  des 
Aftres,  ils  fouscntendent  toujours  celles  que  l’Aftre  auroit,  fi  on  le 
regardoit  du  centre  de  la  Terre  ; car  comme  la  longitude  & la  lati- 
tude d’un  Aftre  fort  proche  de  la  Terre  pourroit  être  très  differente, 
fuivant  qu’on  le  regarde  d’un  autre  point  de  la  furface  de  la  Terre,  on 
prend  le  centre  de  la  Terre  comme  un  point  fixe,  d’où  l’on  détermine 
le  lieu  des  Aftres  par  rapport  a l’Ecliptique  ; & fuivant  ce  principe  on 
a conftruit  des  Tables  aftroncmiques,  par  lesquelles  on  peut  calculer 
la  longitude  & la  latitude  des  Planètes , fi  on  les  regardoit  du  cen- 
tre de  la  Terre.  S’il  paroit  donc  un  nouveau  phenomene  au  Ciel,  les 
Aftronomes  déterminent  fon  lieu  obfervé  au  centre  de  la  Terre;  car 
il  elt  facile  à concevoir,  que  le  lieu  d’un  Aftre  qui  n’cft  pas  fort  éloigné 
de  la  Terre,  différé  beaucoup,  s’il  eft  obfervé  au  centre  ou  à la  furface 
de  la  Terre.  La  différence  du  lieu  d’une  Etoile  obfervé  à la  furface 
& au  centre  de  la  Terre  eft  nommée  parallaxe , qu’on  diftingue  en  pa- 
rallaxe de  longitude,  ou  de  latitude.  La  méthode  ordinaire  de  cal- 
culer ces  parallaxes  fuppofe  toujours  la  parallaxe  de  hauteur  de  l’ Aftre; 
mais  comme  ce  calcul  fe  fait  par  pluficurs  détours  , parce  qu’il  faut 
chercher  par  la  longitude  & latitude  de  l’ Aftre  fon  afeenfion  droite  & 
la  déclinaifon , & par  elles  & la  théorie  du  Soleil , fa  hauteur  fur  l’ ho- 
rifon,  & à la  fin  fa  parallaxe  en  longitude  & latitude,  on  pourra 
épargner  beaucoup  de  peine,  fi  l’on  s’y  prend  de  la  manière  fuivante. 

Qu’on  détermine  par  la  théorie  du  Soleil  & de  la  Planete  pour  le 
•ems  propofé  la  diftancc  de  la  Planete  à la  Terre  en  demi-diametres  de 
la  Terre,  qu’on  cherche  par  là  fa  parallaxe  horifontale,  que  je  fuppofe- 
rai  donc  donnée,  & que  je  nommerai  a.  Qu'on  cherche  après  par  la 
théorie  du  Soleil  pour  le  tems  & le  lieu  donnés,  quel  point  de  l’Eclip- 
tique fe  levé  far  i Horifon,  & l’angle  que  ce  point  fait  avec  l’Horifon, 
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ou  la  hauteur  du  nonagefime  ; & enfin  la  longitude  de  l’Aftre  vu  au 
centre  de  la  terre  étant  donnée , on  aura  fa  vraie  diltance  du  nonagefi- 
Foj.PUncht I.  me.  Soit  donc  HOR  l’Horifon,  ECL  l’Ecliptique,  C le  nonagefime 
F'*‘  de  l’Ecliptique,  Z le  zénith  du  lieu,  M le  pôle  de  l’Ecliptique,  s le  lieu 
de  la  planete  vuë  au  centre  de  la  Terre,  ou  le  lieu  vrai,  S le  lieu  appa- 
rent fur  la  furface  de  la  Terre;  par  conféquentla  parallaxe  de  la  longi- 
tude fera  — Tt,  & celle  de  latitude  “ ls.  Comme  donc  les  finus 
des  parallaxes  font  proportionels  aux  cofinus  des  hauteurs  de  l'Aftre, 
nous  aurons , en  mettant  le  finus  total  m 1 

5 s zz  a.  fin  Z s,  & dans  le  triangle  rettiligne  ISs 
ISzz  a.  fin  Z s.  fin  ZsM 

1 s zz  IS.  cotang  ZsM,  mais 

cotang.  Z s M zz  fin  M s — cof  Z M s.  cof  M s.  tang.  Z M 

fin  Z M s.  tang.  Z M.  « 

donc  Is  zz  a.  cof  ZM.  fin  Ms  — a cof  Z Ms.  cof  Ms.  fin  ZM 
ou  I s zz  a.  cof  O C.  cof  s t — a cof  Z M s.  fin  s t.  fin  O C 
Donc  la  parallaxe  de  la  planete  en  longitude  fera  ZZ 
parallax.  horiz.  X fin.  dift.  au  nonag.  X fin  haut,  du  nonag. 
cofin.  de  la  vraie  latic.  de  la  planete. 

6 la  parallaxe  en  latitude  zz 

(cotang.lat.  — cof.dift.au nonag."')  Zparall.hor.-f- finhaut.  du 

tang.haut.du  non.  V non.-f  fin  de  la  latic.  vraie) 

Pofons  st  zz  o,  c’eft  à dire,  l’Aftre  dans  l’Ecliptique,  & fin.//  ferazzo 

donc  la  parallaxe  de  la  Planete  en  latitude  fera  zz  a.  cof  O C,  & la  pa- 

„ . , Dl  , . , a.  fin  Z M/.  fin  OC 

rallaxe  de  la  Planete  en  longitude  — «5/  comme 

cofin  st 

dans  ce  cas  cof/r  zz  i,  on  aura  Tt  ZZ  a.  fin  ZM/.  fin  OC. 

Mettons  ZM  / zz  90  ° au  cas  où  la  Planète  cft  à l’Horifon,  la  pa- 
rallaxe de  la  Planète  en  longitude  dépendra  de  l’angle  que  le  point  de 
l’Ecliptique  fe  levant  fait  avec  i'Horifon,  & de  la  latitude  de  la  Planete; 

& d’au- 
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êt  d’aatant  phis  grands  que  feront  ces  deux  afcs,  d'autant  plus  grande 
fera  la  parallaxe  de  la  Planete  en  longitude.  Comme  cet  angle  que  je 
viens  de  nommer,  croit  continuellement  quand  la  Planete  fe  meut  dans 
les  fignes  Boréaux  du  Zodiaque,  & devient  le  plus  grand  quand  la  Pla- 
nete eft  au  commencement  du  ligne  de  la  Balance,  la  parallaxe  de  la 
longitude  dépend  beaucoup  du  mouvement  de  la  Planete  dans  les 
fignes  du  Zodiaque. 

Si  ZM;  zz  o au  cas  où  l’Aftre  eft  dans  le  nonagefime  même  de 
l'Ecliptique,  que  fa  latitude  evanouïfle.  ou  non,  la  parallaxe  de  la  Ion* 
gitude  fera  zz  o. 

Si  ZM;  zz  90 0 & OC  zz  90° , la  parallaxe  de  la  Planete  en 
longitude  eft  la  plus  grande  qui  foit  posfible;  c’eft  lin  cas  qui  ne  peut 
arriver  qu’aux  endroits  dont  la  latitude  eft  égale  à l'Obliquité  de  l'E- 
cliptique, & la  parallaxe  de  la  Planete  en  latitude  fera  infiniment  petite 
aux  mêmes  lieux,  fi  ZM  / zz  90 c'eft  à dire,  quand  le  vertical  qui 
pafle  par  la  Planete  fe  confond  ayec  l’Ecliptique. 

Si  le  vertical  dans  quelque  endroit  qui  pafle  par  la  planete  faic  un 
angle  droit  à l’Ecliptique,  la  parallaxe  de  la  longitude  fera  infiniment 
petite,  & l’effet  de  la  parallaxe  n’affe&era  que  la  latitude;  car  en  po- 
fant  O C zz  o,  il  fera  T/  zz  o. 

SiOCzzpo0,  la  parallaxe  de  la  latitude  fera  négative,  & dans 
ce  cas  la  latitude  de  la  Planete  fera  diminuée. 

Après  la  confidération  de  tant  de  cas  de  la  fituation  d’une  Plane- 
te, où  nous  avons  taché  de  trouver  la  parallaxe  de  fon  lieu  par  rapport 
à l’Ecliptique,  dévelopons  à prefent  le  cas  le  plus  rare,  qui  pourroit 
arriver.  Qu’un  nouvel  Aftre  paroiffe,  par  exemple,  au  pôle  de  l’Eclip- 
tique, & on  demande  fa  longitude  & latitude.  Je  fuppofe  première- 
ment qu’on  donne  fa  théorie,  de  forte  qu’on  puifle  trouver  pour  chaque 
tems  propofé  fa  diftance  à la  Terre  fans  une  erreur  trop  grofiiere,  & 
partant  qu’on  fachc  fa  parallaxe  horifontale,  qu’on  calcule  pour  le  tems 
de  I’Obfcrvation  la  hauteur  du  pôle  de  l’Ecliptique  fur  l’Horifon;  & 
partant  la  différence  du  calcul  & de  l’Obfervation  fera  connoitre  la 

quan- 
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quantité  de  la  parallaxe  de  hauteur.  De  la  même  maniéré  on  calcule- 
ra l’azimuth  du  pôle  de  l’Ecliptique  qui  eft  le  même  avec  celui  de  U 
Comete;  mais  l’azimuth  & la  hauteur  d’un  aftre  étant  donnés,  avec  le 
tems  de  l’obfervation  dans  un  lieu  dont  la  pofition  eft  exactement  dé- 
terminé,on  obtient  aifément  l’afcenfion  droite  & la  déclinaifon  de  l’A- 
ftre,  & par  la  la  longitude  & latitude,  pofant  l’obliquité  de  l’Ecliptique 
donnée.  Car  li  nous  mettons  l’afcenfion  droite  de  l’Aftre  ~ a,  fa  dé- 
clinaifon  ZZ  b,  l’obliquité  de  l’Ecliptique  zz  e,  qu’on  cherche  un  arc 


dont  la  tangente  zz  fin 


b-\-e  cotang  (450  -f-  £ si) 


X 


En 


b — e 


b-\-c 


6c  un  autre  dont  1a  tangente  ZZ  cofin — X cotang  (4  5 0 -J-  '*) 


r b — c 

coun 

2 


qu'on  nomme  le  premier  arc  z 

longitude  de  l’ Aftre  fera  ZZ  90  0 

, . , cof  b.  cof  a 

latitude  m 


Z x,  & le  fécond  zz  y,  6e  la 
— x — y & 1 le  coftnus  de  là 


fin(jr-l-y) 

J’ai  fuppofé  jusqu’à  prefent  qu’on  fâche  la  théorie  de  la  planete 
dont  on  cherche  la  parallaxe  en  longitude  & latitude,  mais  fi  les  élé- 
mens  de  fes  mouvemens  ne  font  pas  connus,  il  nous  refte  à voir  com- 
ment il  faut  corriger  par  la  parallaxe  les  lieux  d’une  Comete  vue  de  la 
furface  de  la  Terre,  pour  en  obtenir  fes  lieux  obfervés  du  centre  de  la 
Terre.  11  y a plufieurs  méthodes  que  les  Aftronomes  ont  propofées 
pour  ce  but,  mais  elles  font  plus  ingénieufes  que  propres  à les  mettre 
en  pratique;  & fi  la  petiteffe  de  la  parallaxe  qui  n*eft  quelquefois  que 
de  quelques  fécondés  ne  rendoit  inutile  toute  la  peine  des  Obferva- 
teurs,il  faudroit  avouër  qu’il  ne  refteroit  plus  rien  à découvrir  dans  ces 
opérations.  Mais  comme  ces  méthodes  font  û difficiles  à pratiquer, 
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que  ni  la  juftefle  des  Inftrumens,  ni  l’habileté  de  l’Obfervateur,  ne  fuf- 
fifent  pas  pour  découvrir  ces  petites  erreurs,  il  fera  plus  convenable,  fi 
un  nouvel  Aftre  paroit,de  prendre  fes  lieux  obfervés  de  la  furface  delà 
Terre  pour  fes  lieux  véritables,  & de  déterminer  là  route  autour  du 
Soleil,  avec  autant  de  précifion  qu’il  efb  poflible, félon  des  méthodes  ex- 
pofées  ailleurs  ; qu’on  calcule  après  par  cette  orbite  déterminée  fes 
diftances  à la  Terre  pour  le  tems  de  chaque  Obfervation,  & partant 
on  trouvera  fa  parallaxe  horizontale;  qu’on  corrige  par  ces  parallaxes 
les  Obfervations,&  qu’on  détermine  de  nouveau  par  les  Obfervations 
corrigées  les  élémens  de  fes  mouvemens,  &r  ainfi  de  fuite,  jusqu’à  ce 
que  les  Obfervations  & la  Théorie  foient  très  exattes. 

Pour  éclaircir  notre  méthode  par  un  exemple , cherchons  les 
parallaxes  de  la  Comete  vue  en  i -4 2.  Le  28  Febr.  à 6 h 49'  le  loga- 
rithme de  fa  diftance  a la  Terre  étoit  4.5996372,  & quoique  cette 
quantité  ne  l'oit  pas  fort  cxafte,  l’erreur  n’en  caufera  point  dans  la  re- 
cherche de  la  parallaxe.  Comme  les  parallaxes  de  deux  phenomenes 
inégalement  éloignés  de  la  Terre  font  réciproquement  comme  leurs 
diftances,  mettant  leur  hauteur  fur  l’Horifon  la  même  : Soit  donc  h 
parallaxe  horizontale  du  Soleil  1 o/J,  & nous  aurons  pour 
28  Fev.  6h  49'  4.  59963-2 

6.  0000000 

1.  4003628 

& le  nombre  1s11  ZZ  à la  parallaxe  horizontale  de  la  Comete. 

Mars  6j  14*15'  4.  7171258  log.  dift.  a la  S 

6.  0000000 
1.  2828-42 

le  nombre  1 9"  — a la  parallaxe  horifontale 
Mars  3)  15*  io'  = 4.6680145 

6.  OOOOOOO 
I-  33  19»  S 5 

le  nombre  21^  zz  a la  parallaxe  horifontale 
Mmw» d( rAcvUmt.  Tm.v.  Ci  Ayant 
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Ayant  trouvé  les  parallaxes  horifontales  pour  les  tems  des  trois  Obfer- 
vations, fur  lesquelles  le  calcul  de  la  théorie  eft  fondé , qu’on  corrige 
à préfcnt  les  Obfervations  mêmes  faites  à Petersbourg. 

Lieux  de  la  Coniete  1742  vue  à Petersbourg,  félon  le  vieux 


Stile  & le  tems  moyen. 

lorgit.  latit. 


Fevr. 

28> 

Sh 

5I/ 

IO' 

9° 

3/ 

70° 

3<y 

Mars 

3 

17 

12 

11 

24 

24 

79 

31 

Mars 

6 

16 

17 

I 

12 

44 

77 

37 

Si  l’on  cherche  pour  ces  tems  le  nonagefime  de  l’Ecliptique  & 
fa  hauteur  avec  l’angle  que  forme  le  point  fe  levant  de  l’Ecliptique 
avec  l’ Horifon , nous  trouverons  pour  les  Obfervations  rapportées  à 
l’aide  de  nos  formules  i.)la  parallaxe  de  la  Comete  en  longitude 
ZZ  36"  en  latitude  zz  2o//,  2.)  la  parallaxe  de  longitude  zz  io/y  de 
la  latitude  zz  i2y/.  3.)  la  par.  de  la  long,  zz  2 6y/  & de  la  latitude 

ZI  9".  Si  l’on  corrige  donc  les  Obfervations  par  les  parallaxes  que 
nous  venons  de  trouver,  on  déterminera  l’orbite  de  la  Comete  de 
nouveau  par  les  Obfervations  corrigées,  & ainfi  de  fuite,  à moins 
qu’on  n’ait  commis  de  plus  grandes  erreurs  dans  l’obfervation  que 
celles  qu’il  faut  craindre  par  l’omisfion  de  la  parallaxe. 

Suivant  cette  méthode  que  je  viens  d’éclaircir  par  plufiers  exem- 
ples, j'ai  examiné  l'Eclipfe  de  <r  $ par  la  Lune,  & après  un  calcul 
allez  long  & pénible,  j’ai  trouvé  que  l’obfervation  différé  encore  du 
calcul  fait  félon  les  Tables  de  Flumfl  ed  de  8'  du  tems,  ce  qui  pro- 
duit une  erreur  de  4'  dans  le  lieu  de  la  Lune. 
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Sur  le  point  de  Rebroussement 

DE  LA  SECONDE  ESPECE 

de  Mr.  le  Marquis  de  /'Hôpital, 
par  M.  EULER. 


§•  ï- 


J'ai  déjà  fait  voir  dans  quelques  pièces , que  j'ai  eu  l'honneur  de 
préfenter  à l’Academie  Royale,  que  même  la  Geomctrie  n’eft  pas 
exemte  des  controvcrfes,  & des  contradictions  apparentes,  quoiqu’on 
foutienne  fort  fouvcnt  le  contraire.  Mais  j’ai  auffi  fait  remarquer  ce 
grand  avantage  de  la  Geometrie,  que  ces  difficultés  peuvent  être  ap- 
planies,  en  forte  qu'il  n'y  refte  plus  le  moindre  doute  ; pourvu  qu’on 
examine  bien  a fond  toutes  les  circonftances  du  fujet,  fur  lequel  les 
controverfes  roulent.  Dans  ce  difcours  je  m'en  vais  entretenir  l’Af- 
femblée  encore  fur  une  controverfe  de  la  pure  Geometrie,  qui  regar- 
de une  certaine  efpece  de  points  de  rebrouflement,femblables  à un  bec 
d’oifeau,  & formés  de  deux  branches  d’une  courbe,  qui  tournent  leur 
concavité  du  même  coté,  au  lieu  que  les  deux  branches  d'une  cour- 
bes, qui  forment  des  poincs  de  rebrouflement  ordinaires,  font  courbées 
en  divers  fens. 

§.  2.  Mr.  le  Marquis  de  l’Hôpital,  dans  fonAnalyfe  des  infini- 
ment petits,  nomme  ces  points  de  rebroufiement  à bec  d’oifeau , de  ta 
fécondé  efpece , & il  foutient  qu’il  y a une  infinité  de  courbes  tant  algé- 
briques que  tranfeendantes,  qui  font  pourvues  d’un  tel  point  de- re- 
broufTemcnt.  11  prouve  cela  par  la  Théorie  de  l'évaluation  en  cerce 
n.aniere.  Soit  ABC  une  courbe  quelconque,  qui  ait  en  B un  point 
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d’infléxion,& qu'on  plie  autour  de  cette  courbe  un  fil,  qu’on  develope 
enfuite  en  le  tirant  au  point  A fu  cceffiv  cm  ent,  jusqu  a ce  qu’il  vienne  fe 
détacher  du  point  d’inflexion  B,  & l’extrémité  A décrira  par  cette  évo- 
lution l’arc  A D,  auquel  le  fil  détaché  BD  fera  perpendiculaire  & fon 
rayon  de  courbure, comme  on  fait  par  la  théorie  de  l’évolution.  Mais 
fi  l’on  continue  cette  évolution  au  delà  du  point  B,  le  fil  BD  rebroufle- 
u chemin  , & venant  dans  la  fituation  M N,  lôn  extrémité  décrira 
l’arc  D N,  qui  fera  par  conféquent  la  continuation  de  l’arc  AD.  Or 
ces  deux  arcs  AD,  DN,  qui  au  point  D forment  un  angle  infiniment 
petit,  tournent  leur  concavité  du  même  coté-  Donc  cette  courbe 
ADN  décrite  par  l’évolution  delà  ligne  ABC  aura  au  point  D un 
point  de  rebrouffement  de  la  féconde  efpcce;  comme  le  Marquis  de 
l’Hôpital  l’apelle. 

3-  Quelque  folide  que  paroifle  cette  démonftration,  M.Guà 
de  Mal ves  dans  fon  traité  : Ufage  de  V Analyfe  de  Des -Cartes pour 
découvrir  tes  propriétés  des  ligues  géométriques  de  tous  les  Ordres  : eft 
d’un  fentiment  tout  à fait  contraire,  & foutient  qu’il  n’y  a aucune  cour- 
be, dont  une  branche  s’etant  étendue  de  A & D,  puifle  fubitsment  re- 
broufler  chemin,  & venir  dans  la  fituation  DN,  fans  qu’elle  change 
en  meme  tems  de  courbure,  ou  fans  quelle  devienne  convexe, ayant 
auparavant  été  concave  en  même  fer.s.  Pour  l’epreuve  que  M.  le 
Marquis  de  l’Hôpital  donne,  il  ne  nie  pas,  que  la  courbe  formée  de 
cette  façon  n’ait  la  figure  repréfentée:  mais  ►!  prétend,  que  la  branche 
DN  n’eft  pas  la  continuation  de  la  branche  AD,  bien  qu’elle  foit  dé- 
crite par  le  même  mouvement  dévolution.  Il  eft  donc  obligé  de  di- 
re, qu’il  n’eft  pas  permis  de  juger  de  la  continuité  d’une  courbe,  par 
la  continuité  de  fa  deferiptron.  Cette  exception  paroitra  fans  doute 
fort  étrange,  &j’avouë  que,  fi  elle  étoit  fondée,  elle  renverferoit  la 
pluspart  des  marques,  par  lesquelles  nous  croyons  pouvoir  avec  affu- 
rancc  juger  de  la  figure  des  lignes  courbes. 

$.  4.  M.  Guà  ne  reconnoit  que  l’équation  analytique,  de  laquel- 
le on  puifle  tirer  une  exafte  connoiflance  de  la  figure  d’une  ligne  cour- 
be, 


be,  du  nombre  de  fes  brandies  & de  leur  continuité.  Il  croit  avoir 
démontré  dans  fon  Ouvrage,  que  toutes  les  fois  qu’il  fc  trouve  un  tel 
point  de  rebroufleinent  dans  une  ligne  courbe,  elle  eft  encore  défeftu- 
eufe:  & que  fi  l’on  en  achevé  la  defeription  fuivant  l’équation  qui  ex- 
prime fa  nature,  la  figure  provient  toujours  telle,  que  la  2 fig.  repré-  Fig. 
lente:  c’eft  à dire,  que  le  bec  d'oifeau  deviendra  doublé  ADM&aD 
n,  & que  ce  n’eft  plus  l’arc  DN,  qui  foit  la  continuation  de  l’arc  AD, 
mais  l’arc  Da; de  forte  que  le  point D ne  foit  que  l’incerfeftion  de  deux 
branches,  AD  a & ND  qui  fe  coupent  en  D fous  un  angle  infiniment 
petit,  & qui  tournent  leur  concavité  du  même  coté.  On  pourroit 
auffi  dire, que  ce  font  deux  branches  d’une  même  ligne  courbe  AD»  & 

ND//,  qui  fe  touchent  enfemble  au  point  D,  & alors  il  feroit  incertain, 
il  l’arc  D»  ou  l’arc  Da  feroic  la  continuation  de  l'arc  AD. 


§.  5.  Pour  prouver  cette  thefe,  il  tire  par  le  point  D la  tangen- 
te ED  c,  qu’il  prend  pour  l’axe,  fur  lequel  il  pofe  l’ abfciffe  DP  — ^ 
& l’appliquée  PM  m y.  Maintenant  quelle  que  foit  l’équation  pour 
la  courbe,  fi  l’on  prend  l’abfcifle  x fort  petite,  la  valeur  de  y fe  pourra 
toujours  exprimer  par  une  ferie  convergente  de  cette  forme: 

xx  m ” ^ 

V — — y-Ax  -4-  B.r  &c. 

j 2a  - - - 

où  les  expofans  m,  v,  k &c.  croiffent  de  plus  en  plus,  & font  des  nom- 
bres, ou  entiers,  ou  rompus  ; & s’il  y en  a des  fraftions,  dont  le  déno- 
minateur eft  un  nombre  pair, les  valeurs  de  ces  termes  feront  ambiguës, 
& ce  fera  le  cas  où  plufieurs  branches  de  la  courbe  viennent  tou- 
cher l’axe  Ee  au  point  D.  Or  le  premier  ternie  où  la  plus  balle  puis- 

JC  JJ 

lance  de  x fera  — , fi  le  rayon  de  la  courbure  en  D eftfuppofé  zz  a. 

2(1 1 

6.  Cela  remarqué  il  fuppofe  l’abfcifle  x infiniment  petice 
pour  connoitre  le  train  de  la  courbe  au  point  D,  & dans  ce  cas, dit- il, 
évanouiront  cous  les  termes  A xm1  B a-”  , Cxk  &c.  par  rapport  au 

C c 3 premier 
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puisque  leurs  expofans  font  plus  grands  que  2 ; de  for- 


X X 

te  que  pour  la  courbe  au  point  D il  ne  refie  que  l’équation  y zz  — 

qui  en  exprimera  le  train  ou  la  route,  que  la  courbe  fuit  en  deçà  & en 
delà  du  point  D,  pourvu  que  i'abfcifTe  x demeure  infiniment  petite. 

Or  dans  ce  cas  il  eft  clair,  que  l'équation  y ZZ  — refte  laméme,foit 

2a 

qu'on  prenne  x affirmative  ou  négative:  & partant  il  conclud,  que  la 
courbe  aura  toujours  auprès  du  point  D la  forme  MD  m;  & que  par- 
conféquenc  l'arc  A D doit  prendre  fa  continuation  vers  D ni.  Cela 
doit  s’encendre,  lorsque  la  courbure  en  D eft  finie,  ce  qui  arrive  dans 
notre  cas;  car  fi  la  courbure  étoit,ou  infinie,  ou  infiniment  petite,  ce 
raifonnement  perdroit  fa  force. 

7.  Ce  font  les  raifons  dont  M.  Guà  de  Malves  combat  l'idée 
de  M.  le  Marquis  de  l'Hôpital  fur  les  points  de  rebroufiement  de  la  fé- 
condé efpece;  & fi  l’on  pefe  lesargumens  départ  dr  d'autre,  011  les 
trouvera  fi  forts,  qu’il  paroit  presque  inévitable  de  reconnoitre  une 
contradiction  entre  la  defcription  faite  par  l’évolution,  & l'équation  de 
la  courbe;  l'une  nous  montrant  très  clairement  que  la  continuation  de 
Fig.  2.  l’arc  AD  doit  pafler  en  rebroufianc  parDN;  candisque  l'autre  nous 
perfuade,  que  cette  continuation  doit  abfobanentfe  faire  par  D;;  ouDj. 
Néanmoins  je  prouverai  par  des  raifons  inconteftables,  qu’il  n’y  a pas 
ici  la  moindre  diffenfion  entre  la  defcription  rdecaniqued:  le  calcul  ; mais 
qu’il  s'eft  glilTé  dans  le  raifonnement  de  M.Guà,  tout  folide  qu’il  puis- 
fe  paroitre  d'ailleurs,  une  petite  inadvcrtencc;  qui  étant  remarquée, 
cette  contradiction  disparoitra  d'abord  entièrement. 

6.  8.  Car  quoiqu’il  foit  vrai , que  dans  une  telle  équation 

y zi  A x * -j-  B x Cx7  -f-  D x -f-  &c.  où  les  expofans 
a,  b,  y,  $ &c.  font  des  nombres  affirmatifs  allant  en  croiflant,  on  peut 
négliger  par  rapport  au  premier  terme  les  fuivans,  lorsqu'on  fuppofe  x 

infini- 
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infiniment  petit,  tant  affirmatif  que  négatif,  & que  dans  ce  cas  on  n’a 

qu’à  confidcrer  cette  équation  y “ A x U ; néanmoins  il  faut  bien  re- 
marquer, que  cette  omiffion  des  termes  ne  peut  avoir  lieu,  qu’aux  cas, 
où  ces  termes  ont  tous  des  valeurs  réelles,  quoiqu'elles  foient  infini- 
ment petites.  Car  fi  un  feul  terme  de  ceux  qu’on  rejette  étoit  imagi- 
naire, toute  l’expreffion,  & par  conféquent  la  valeur  dey  le  ferait  aufli: 

donc  on  aurait  grand  tort,  filon  mettoit  y — A x a ou  à une  quantité 
réelle.  Et  partant  la  régie  reçue  , par  laquelle  on  fait  évanouir  par 
raport  au  premier  terme  lesfuivans,  demande  cette  reftrittion , que 
les  termes  à omettre  ne  foient  pas  imaginaires. 

y.  9.  Mr.  Gua  de  Malves  n’a  pas  pris  garde  à cette  limitation 
abfolument  nécelTaire,  & c’eft  de  là,  que  fa  pretenduê  contradiftion 
dans  le  point  de  rebrouflement  de  la  fécondé  efpece  a tiré  fon  ori- 
gine. Pour  éclaircir  cela  mieux,  foit  propofée  cette  équation 
xx  V — 1 ; &on  verra  d'abord  que  la  valeur  de  y eft  tou- 
jours imaginaire,  excepté  le  feul  cas  ou  x~  0 , auquel  devient  auffi 
y—O.  Ainfi  cette  équation  ne  défigne  qu’un  feul  point  fitué  fur  l’axe 
au  commencement  des  abfcifies  x.  Mais  fi  nous  voulions  juger  de  la 
courbe  exprimée  par  cette  équation,  fuivant  la  méthode  de  Mr.Guà, 
en  fuppofant  l’abfciiTe  x infiniment  petite  , nous  n’aurions  qu'a  confi- 
dérer  cette  équation  y— x,  ôi  nous  eu  conclurions,  que  cette  courbe 
fe  confond  au  commencement  avec  une  droite  exprimée  par  y~x\ 
ce  qui  feroit  pourtant  contraire  à la  vérité.  Cependant  cette  conclu- 
fion  feroit  bien  jufte,fi  le  coefficient  de.r.r,  au  lieu  d’etre  imaginaire, 
eut  été  une  quantité  réelle  quelconque. 

§.  1 o.  Or  il  peut  arriver,  qu’une  branche  de  la  courbe  évanouît, 
ou  devient  imaginaire,  quand  même  aucun  terme  de  l’équation  n’eft 
affefté  ouvertement  par  une  quantité  imaginaire.  Car  confidérons  la 
courbe  dont  l’équation  eft  ymor-f-jr  V x,  & fuppofons  x infiniment 
petit  tant  affirmatif,  que  négatif.  Dans  le  premier  cas  le  ternie  xVx 
étant  réel,  & infiniment  plus  petit  que  x,  on  le  pourra^négliger  pour 
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avoir  px,  qui  repréfente  le  commencement  de  la  courbe  vers  la 
région  des  abfcilTes  pofitives.  Mais  dès  qu’on  prend  x négatif,  quoi- 
qu  infiniment  petit,  le  terme  xV x devenant  imaginaire,  rendra  auffi 
la  valeur  de  y imaginaire;  & partant  dans  ce  cas  il  ne  fera  plus  permis 
d’envifager  l'équation  y~x  au  lieu  de  y zz  x -f-  x Vx.  Cette 
courbe  ne  s’étend  donc  pas  dans  la  région  des  abfcilTes  négatives, mais 
elle  aura  deux  branches  vers  la  région  des  affirmatives  félon  la  double 
valeur  de  _+  xVx,  qui  forment  un  point  de  rebroulTement  de  la  pre- 
mière efpece.  Il  eft  clair  que  c’eft  la  parabole  cubique  fécondé. 


u . Un  tel  point  de  rebroulTement  ordinaire  fe  trouvera 

suffi  dans  cette  équation  plus  générale  y ~ a x -+-  Sx  * » 
toutes  les  fois  que  m fera  un  nombre  impair,  & n pair  affirmatif.  Car 


I I 

dans  ce  cas  la  valeur  du  terme  Sx  n fera  ambiguë,  & on  aura 


i-f-  _ 

y—ax-jzSx  " . Pour  trouver  la  forme  de  cette  courbe, 
on  n’a  qu'à  tirer  ia  droite  AL,  que  prenant  l’abfcifle  APzz.r,  1’  ap- 
pliquée PL  devienne  ~ux.  Enfuite  qu’on  prenne  fur  PL  pro- 

I -f-  ~ 

longée  LM  ZZLN  — Sx  ",  qui  fera  infiniment  plus  petit 
que  x , fi  x eft  infiniment  petit,  & la  courbe  paflera  par  les  points  M 
& N,  qui  fe  réunifient  au  point  A.  Donc  la  courbe  aura  deux  bran- 
ches AM  & AN,  dont  chacune  eft  convexe  vers  A L,  & qui  forme- 
ront par  cor.féquent  un  point  de  rebroulTement  MAN  de  la  première 
efpece  : car  cette  courbe  ne  s’étendra  pas  dans  la  région  des  abfcilTes 
négatives , puisque  mettant  x négative,  l’appliquée  y devient  ima- 
ginaire. 

iî.  La  meme  chofe  peut  arriver  dans  des  courbes,  qui  fem- 
blent  à M.  Guà  ne  pouvoir  admettre  un  point  de  rebroulTement  de  la 
fécondé  efpece.  On  n’a  qu’à  confidérer  cette  équation  y ~ar  r v 
SxxV  x,  laquelle  devient  imaginaire  dès  qu’on  met  x négatif,  ôc 

partant 
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partant  il  eft  fur,  que  cette  courbe  n’a  aucune  partie  dans  la  région  des 
abfcifles  négatives.  Pour  connoitre  la  figure  de  cette  courbe,  on  n'a 
qu'à  conftruire  fur  l’axe  AP  une  parabole  AL,  qui  répond  à l'équation  /• 

y — a xx,  & nommant  AP  ~ x on  aura  P L zz  a .r  jt.  Qu’on  pren- 
ne enfuite  LMzLMz  SxxV x,  & les  points  M & N- feront  dans 
la  courbe  cherchée  j <ir  puisqu'on  fuppofant  x infiniment  petit,  les  par- 
ties L M & L N font  infiniment  plus  petites  que  PL,  l'une  & l’autre 
branche  A M & A N fe  confondra  au  commencement  A avec  la  para- 
bole AL,  & aura  la  même  courbure  , & tournera  par  conféquent  fa 
convexité  vers  l'axe  AP  ; deforte  que  ces  deux  branches  MA  & NA 
formeront  en  A un  vrai  point  de  rebrouflement  de  la  fécondé  efpece. 

§.13.  De  là  il  eft  clair,  que  quoiqu’on  fuppofe  l’ablcifle  x infi- 
niment petite,  il  n’eft  pas  permis  de  négliger  le  terme  ÇxxVx 
par  rapport  à axx,  que  lorsque  x eft:  prife  affirmative;  & qu’au  cas, 
que  x eft  prife  négative,  l’équation  yzza  xx  ne  pourra  plus  être  em- 
ployée pour  yZZa>xx+  $xxV x\  puisque  celle-là  montreroit  une 
valeur  réelle  de  y,  qui  eft  pourtant,  à caufe  du  fécond  terme,  imaginaire. 

Par  conféquent  le  raifonnement  de  M.  Guà  n’a  plus  lieu  dans  ce  cas, 
quand  il  prétend,  que  l'équation  y~  a x x puifle  être  employée  pour 
connoitre  la  forme  de  la  courbe  près  du  point  A;  d’où  il  s’enfuivroit 
fans  doute,  que  la  courbe  s’étendroit  dans  la  région  des  abfcifles  néga- 
tives: car  l'autre  terme  négligé  (3xx  Vx  nous  fait  connoitre,  que  les 
appliquées  y deviennent  alors  imaginaires.  Il  n’eft  donc  pas  permis  de 
négliger  ce  terme  par  rapport  à ctxx,  que  tandis  que  fa  valeur  ne  de- 
vient pas  imaginaire,  quoiqu’on  prenne  x infiniment  petite. 

$.  t 4.  Ayant  ainfi  trouvé  une  courbe,  qui  a un  point  de  re- 
brouflement  de  la  fécondé  efpece,  il  fera  facile  de  s’imaginer  une  infi- 
nité d'autres  courbes,'  dans  lesquelles  il  fe  trouve  un  pareil  point  de 
rebrogflement.  Car  a l’équation  y “ a xx  + (3xxV  x • on  pourra 
ajouter  autant  de  puiflances  de  x qu’on  voudra,  pourvu  que  leurs  ex- 
pefants  loient  des  nombres  affirmatifs  plus  grands  que  2 ; puisque  tous 
ces  termes  évanouiront  egalement  par  rapport  au  premier  axx, pourvu 
Mem.  (U  l'Ac.xd,  Tom.  V.  Dd  qu'on 
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qu’on  fuppofe  .v  infiniment  petice,  mais  affirmative.  Car  pour  les  va* 
leurs  négatives  de  x le  feul  terme  (3xxV x rend  cette  hypothefe  inu- 
tile. De  plus  on  pourra  encore  ajouter  ce  terme  jrjrP,  pour  avoir 
y ZZ  axx  ■+■  (3 xx y x — f-  .rrP 

fi  P marque  une  fonction  quelconque  de  xy  qui  évanouïfie  en  faifant 
x ~ o. 


§.  15.  Il  eft  à remarquer,  que  toutes  ces  courbes,  qui  font  con- 
tenues dans  cette  équation  generale,  auront  au  point  de  rebrouffe- 
mentA  leur  courbure  finie,  ou  le  rayon  de  la  dévelopée  y fera  fini;  tout 
comme  cela  arrive  dans  les  courbes,  que  M.  le  Marquis  de  l’Hôpital  a 
formées  pour  démontrer  l’exiftence  du  point  de  rebrouffement  de  la 
fécondé  efpece.  11  fera  à propos  de  rapporter  ici  quelques  courbes 
des  plus  fimples  de  cette  nature. 


y ZZ  a x x 
y ~ axx 
y ~ a.  x x 
y ZZ  a.  x x 


du  5wf  ordre 
du  ~me  ordre 
du  ç}me  ordre 
du  1 \me  ordre 


fixxV  X 

(3x*  y x 
(3x*  y x 
(3  x 5 y x 

&c. 

qui  toutes  ont  au  commencement  où  x zz  o,  un  point  de  rebrouffe- 
ment  de  la  fécondé  efpece,  & le  rayon  de  la  developée  eft  dans  ce 
point  d’une  quantité  finie. 

16.  On  peut  rendre  ces  formules  encore  plus  générales  fans 
augmenter  le  nombre  des  termes,  en  employant  un  autre  figne  radical, 
dont  l’expofant  eft  un  nombre  pair,  afin  que  la  valeur  foie  ambiguë: 
ainli  nous  aurons  ces  équations: 


y ZZ  axx  -f-  (3xx  y x 

4 

y ZZ  axx  -J-  (3xx  y x3 

y ~ axx  -f-  (3x3  y x 

y ZZ  axx  -f-  (3x3  y x 
&c. 


ou 

6 

y zz  axx  -f-  (3xx  y x 

6 

y ZZ  axx  -f-  P xx  y x : 

a 

y ZZ  axx  -f-  (3  x 3 y x 

c 

y ZZ  axx  -y  px 3 y xs 
&c. 


Toute.* 


& 21!  $ 


Toutes  ces  formules  feront  comprifes  dans  cette  générale 


pce  fera  dans  toutes  ces  courbes  au  point  de  rebrouflement  fini. 

17.  Au  lieu  du  premier  terme  axx  on  pourra  aufli  prendre 
une  autre  puiffance  de  x plus  haute,  & alors  le  rayon  de  la  dévelo- 
ppe au  point  de  rebrouflement  fera  infiniment  grand,  comme  dans  ces 
formules 


y ~ ax  3 
y zz  a*4 
y ~ a x5 


3-4-- 

-4-  P** 

&C. 


ou  plus  généralement  y~ax  0 x ” , où  k marque  un 
nombre  entier  plus  grand  que  1,  «Si  les  valeurs  de  m «Si  n demeurent 
comme  dans  l'article  précédent.  Car  fi  k étoit  — 1 , le  point  de  re- 
brouflement deviendroit  de  la  première  efpece.  11  n’eft  pas  aufli  né- 
ceflaire  que  k foit  un  nombre  entier,  il  peut  être  un  nombre  rompu, 
pourvu  que  la  puiflance  xk  n’acquerre  pas  une  valeur  ambiguë,  qui 
puifle  être  aufli  bien  négative  qu’affirmative. 

ç.  18.  L’expofant  k peut  aufli  être  un  tel  nombre  rompu  moin- 
dre que  7,  pourvu  qu'il  foit  plus  grand  que  1,  «Si  dans  ccs  cas  le  rayon 
de  la  développe  au  point  A,  où  fe  trouve  le  point  de  rebrouflement 
de  la  fécondé  efpece,  deviendra  infiniment  petit.  On  pourra  même 
prendre  k plus  petit  que  l’unité,  pourvu  que  la  puiflance  xk  11e  de- 
vienne pas  ambiguë,  ce  qui  arrive,  fi  k eft  une  fraction  dont  le  dénomi- 
nateur efl:  un  nombre  impair.  Mais  alors  la  tangente  de  la  courbe  au  pJrr  ( 
point  de  rebrouflement  A deviendra  perpendiculaire  a l'axe  A P,  au 
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lieu  que  dans  les  cas  précédens  elle  tomboit  fur  Taxe  AP  même. 
Dans  ces  cas  il  faut  remarquer, que  le  rayon  de  la  dévelopée  au  point 
A fera  fini  fi  k “ , (cas  qui  fe  trouve  exclus,)  ; infiniment  petit 

ii  k > I-  & infiniment  grand  fi  k < -§•.  Ainfi  cetce  équation 

3 2 

y~a.ÿx  — j—  fiV x marquera  une  telle  courbe  MAN,  qui  aura 
*u  point  A un  point  de  rebroufiement  de  la  fécondé  efpcce,  où  le  ra- 
yon de  la  dévelopée  fera  infiniment  grand. 

$.  ï 9.  Il  efl  aufli  pofiible  que  l'expofant  k foit  “ { , lâns  que  la 

1 

puifiance  ax  1 devienne  ambiguë  : l’ambiguité  étant  détruite  par  le 
terme  fuivant,  comme  dans  cetce  équation  yzzzaVx  — /3  V xV x , 
où  le  premier  terme  Vx  fe  trouve  dans  le  fécond  encore  après  le  figne 
radical,  de  forte  que  fi  l’on  prenoit  le  premier  terme  Vx  négatif,  le 
fécond  en  deviendroit  imaginaire.  Et  en  effet  puisque  x a dans  le 
fécond  terme  plus  de  dimenfions  que  dans  le  premier  , cette  courbe 
aura  au  commencement  aufii  un  point  de  rebroufiement  de  la  fécondé 
efpece.  Or  cette  courbe  appartiendra  au  quatrième  ordre,  puisque 
fon  équatiort  étant  délivrée  des  radicaux  devient 

y* —'îaaxy2 —lafipxxy  ^xx—  P 4 x3  ~ o 
qui  paroit  être  la  plus  fimple  courbe  douée  d’un  tel  point  de  rebrouf- 
fcment. 

$.  10.  Car  il  eft  afiez  évident  qu’un  tel  point  de  rebroufiement 
ne  peut  pas  avoir  lieu  dans  les  lignes  du  rroifieme  ordre  : puisqu’il 
cft  pofïible  de  tirer  une  ligne  droite  , par  un  tel  point  de  re- 
broufiement, quelle  faffe  quatre  interférions,  ce  qui  demande  au 
moins  une  ligne  du  quatrième  ordre.  Or  je  ferai  voir  bientôt,  qu’il  y 
a une  infinité  de  lignes  du  quatrième  ordre,  qui  ont  un  tel  point  de 
rebroufiement , & il  fera  encore  incertain  laquelle  d'entr’elles  pour- 
roit  être  jugée  la  plus  fimple  : û l’on  ne  veut  regarder  dans  ce  juge- 
ment, que  l’équation  entre  les  coordonnées,  la  décifion  ne  fera  plus 
difficile,  dès  qu’on  confidérera  l'équation  générale  du  quatrième  or- 

dr« 
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dre,  qui  renferme  toutes  les  courbes  de  cette  nature.  Par  là  il  eft  aifié 
de  juger,  que  dans  le  cinquième  ordre  & les  fuivants  le  nombre  de 
telles  courbes  fera  encore  infiniment  plus  grand, de  forte  qu’on  ne  fau- 
roit  plus  avoir  le  moindre  doute  fur  l’exiftence  de  ce  point  de  re- 
brouHement  de  la  fécondé  efpece  de  M.  le  Marquis  de  l’Hôpital. 

$.21.  La  demiere  formule  y~  aVx-[-  @V*Vx  ne  différé 
des  précédentes,  qu’en  ce  qu’ici  l’axe  AP  cil  perpendiculaire  à la 
cou-be,au  lieu  que  dans  les  précédentes  équations  elle  étoit  la  tangente 
même.  Car  on  n’a  qu’à  changer  y & x pour  avoir  x~  Y y -f-  YyYyt 

& prenant  les  quarrés  on  aura  xx~ y -f-  2 yVy  -f-  yVy.  Donc 
fi  x & y font  infiniment  petits,  on  rejetteja  le  dernier  terme,  & ayant 

y ~ xx,  cette  valeur  fubftituée  dans  le  terme  yVy  donnera  xxYxt 
de  forte  que  xx—y— h x xV x ou  y ~ xx  zt  xx Vx,  qui  eft  une 
des  équations  précédentes»  De  même  de  l’equation  générale 

k 

y — xx 


k-\-  Z 

Sx  n (17),  changeant  les  coordonnées  x&y, 


k * _ i—  Z. 

on  aura  x~y  -f-  y n 


Or  puisque  x & y font  fuppofées 


& v rz 


infiniment  petites , il  y aura  y * ZH  x 
JfZZy  -f-*  nk,&yz -V(x~x  ”k  J — 


y — x 

1 


donc 

m-\-n 
X »* 


ou  y Z ZZ  a x k -f-  Sx  ) équation  pour  une  courbe  qui  aura 
au  commencement  un  point  de  rebrouffement  de  la  fécondé  efpece, 
qui  eft  perpendiculaire  à l’axe. 

$.  77.  De  ces  formules  il  eft  aifé  d’en  tirer  d’autres,  qui  con- 
tiennent des  points  de  rebrouffement  de  cette  fécondé  efpece,  dont  la 
tange-te  faffe  un  angle  quelconque  oblique  avec  l’axe  AP.  Pour 
commencer  des  cas  les  plus  fimples,  foit  propofée  cette  équation  y — 
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Fig.  7. 


Fig.  S • 
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a>*  _}_  g.*-.*-  -4-  y P'-r»  & on  verra  premièrement,  que  la  droite 
AK  fera  la  tangente  de  cette  courbe  au  point  A , fi  pofant  AP~  .r, 
fera  P K — ax.  Enfuite  qu’on  conftruife  la  parabole  AL  de  forte  que 
Pf.  — ci.jtr  -f-  (3  xxs  & qu’on  prenne  LM  zz  LN  — yxxV  x\  on 
obtiendra  deux  branches  AM  & AN , qui  fe  réunifiant  en  A,  y auront 
pour  tangente  la  droite  AK,  & leur  courbure  fera  la  même,  que  celle 
de  la  parabole  AL;  de  forte  que  la  convexité  de  ces  deux  branches  au 
point  A fera  tournée1  vers  l’axe  AP.  Or  fi  le  coefficient  eft  négatif, 
cette  équation  y — a.x—(ix-{-yxxVx  repréfentera  un  point  de  re- 
brouffement  MAN,  dont  la  concavité  fera  tournée  vers  l’axe  AP. 

23.  Cette  formule  peut  être  rendue  plus  générale  de  cette 

+ m 



maniéré:  y — ax  o x x — y x « en  fuppofant  m un  nom- 

bre impair  & n un  nombre  pair:  on  y pourra  encore  ajouter  autant  de 
puiflances  de  .r  qu’on  voudra,  pourvu  que  leurs  expofants  foient  plus 
grands  que  2,  & dans  tous  ces  cas  le  rayon  de  la  dévelopée  au  point 
de  rebroultement  fera  fini.  Or  il  fera  infiniment  grand  dans  cette 
équation  : 

k k-\-  - 
y—  ax-+-@x  -hyx 

fi  l’ex pofant  k eft  plus  grand  que  2;  mais  infiniment  petit,  fi  cet  ex- 
pofant  k eft  moindre  que  2,  mais  pourtant  plus  grand  que  1 : ou  il 
eft  à remarquer,  qu'il  peut  aufli  être  un  nombre  rompu,  pourvu  que  la 
puiflance  xk  n’en  devienne  pas  ambiguë. 

24.  Pour  rendre  ces  formules  encore  plus  générales,  foit  P 
une  fonftion  quelconque  de  .r,  qui  n'ait  aucune  ambiguité,  laquelle 
devienne  — o en  fuppofant  x m o.  Enfuite  foit  Q une  telle  fon&ion 
ambiguë,  qu’elle  renferme  aufli  bien  une  valeur  négative  qu’affirmati- 
ve, ou  qui  foit  -±  Q,  mais  qui  devienne  imaginaire  en  prenant  x néga- 
tif au  moins  tandis  qu'il  eft  infiniment  petit:  & de  plus  que  Q évanouis- 
fe  en  faifent  x ~ o.  Cela  pofé,  il  eft  clair,  que  cette  équation  : 

= y 
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y ZZOL  x -J—  a:  P ( i •+■  Q)  défignera  une  courbe,  qui  aura  au  com- 
mencement un  point  de  rebrouflement  de  la  fécondé  efpece  : & cet- 
te équation  peut  être  renduê  encore  plus  générale  en  fuppofanc 
y ZZ  a x -4-  x P ( i it  Q)  ” » » marquant  un  nombre  quelconque  tanc 
affirmatif  que  négatif.  La  fon&ion  P pourra  auffi  être  ambiguë,  pour- 
vu que  fon  ambiguité  foit  détruite  par  la  fonftion  Q,  ce  qui  arrive  fi 
elle  renferme  V P,  puisqu’ alors  P ne  peut  pas  recevoir  la  valeur 
négative. 

$.  25.  On  pourroit  rendre  cette  formule  encore  plus  générale 
en  ajoutant  à y des  fondions  de^,  qui  évanouïffenc  par  rapport  à Pat, 
fi  l'on  met  at  infiniment  petit,  mais  je  ne  m’y  arrêterai  pas,  puisque 
cette  formule  eft  déjà  fuffifante  pour  trouver  une  infinité  de  telles  lignes 
courbes  de  tous  les  ordres  après  le  troifieme.  Je  remarquerai  feule- 
ment que  faifant  ;;  1,  P~x  & Qzz  V x,  on  obtient  encore  une 

autre  courbe  du  quatrième  ordre  : y ~ — T~n~i  7—  : qui  fera  comprife 

J 1 -±  liy  x 

dans  cette  équation  (y  — axx')2  ~ fifiyyx,  & qui  paroit  encore  plus 
fimple  que  la  précédente.  En  changeant  les  confiantes  pour  remplir 
runiformité,  elle  fera  a nyy  — 2 a yxx  — \-  x*  — b xy  y- 

$.  2 6.  Par  le  moyen  de  ces  formules  il  fera  donc  aifé  de  four- 
nir une  infinité  de  lignes  courbes,  qui  auront  un  tel  point  de  rebrous- 
fement  de  la  fécondé  efpece.  Mais  il  n’en  fera  pas  de  même  de  la 
queftion  inverfe,  fi  l’on  veut  juger,  l'équation  pour  une  courbe  étant 
donnée,  fi  cette  courbe  aura  un  tel  point  de  rebrouflement,  ou  non? 
Pour  déterminer  le  point  de  rebrouflement  ordinaire,  on  a coutume  de 
chercher  l’endroit, où  le  différentiel  fécond  de  l’une  des  coordonnées, 
ou  évanouît,  ou  devient  infini  ; puisque  dans  cet  endroit  là  le  rayon  de 
la  courbure  eft  toujours, ou  infini, ou  égal  à zéro  Mais  dans  le  point  de 
rebrouflement  de  la  fécondé  efpece  le  rayon  de  la  courbure  eft  tantôt 
fini,  tantôt  infiniment  grand,  tantôt  infiniment  petit;  de  forte  que  ce 
point  u’eft  pas  attaché  à une  certaine  propriété  des  différentiels  féconds. 

On 
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On  ne  fauroit  non  plus  rien  conclure  des  différentiels  du  troifiéme  ou 
de  quelqu’ordre  plus  haut,  puisqu’on  pourra  toujours  affigner  de  tels 
points  de  rebrouflement , où  tous  ces  différentiels  ont  des  valeurs 
quelconques. 

§.  27.  Ne  voyant  donc  aucune  méthode  fùre  pour  découvrir 
cette  efpece  de  points  de  rebrouflement, par  quelque  propriété  des  dif- 
férentiels, on  fera  obligé  de  fe  tenir  a l’anal  y fe  des  finis,  ou  de  tirer  le 
jugement  de  l'équation  en  termes  finis  de  la  courbe.  Or  d'abord  il  ert 
évident,  que  ce  point  de  rebrouflement  eft  un  point  double  de  U cour- 
be, & partant  il  faut  commencer  par  chercher  tous  les  points  doubles 
qui  peuvent  fe  trouver  dant  la  courbe  propofée,  & en  fui  te  le  juge- 
ment, fi  un  tel  point  double  eft  en  même  tems  un  point  de  rebroufle- 
ment  de  la  fécondé  efpcce,  11e  fera  plus  difficile.  Or  pour  reconnoitre 
les  points  doubles  on  peut  faire  ufage  des  différentiels;  car  ayant  dif- 
ferentié  l’équation  propofée  entre  les  coordonnées  x&  y,  on  fuppofera 
féparément  égaux  à zéro,  tant  les  termes  qui  contiennent  les  d x,  que 
les  dy:  & les  cas, ou  ces  deux  équations  jointes  à l’équation  même  de 
la  courbe, auront  les  mêmes  racines,  montreront  tous  les  points  dou- 
bles, qui  fe  trouvent  dans  la  courbe  propofée. 

$.  28-  Par  cette  méthode  ayant  découvert  les  points  doubles 
de  la  courbe  propofée,  on  jugera  de  chacuiî,  s'il  eft  un  point  de  re- 
brouffement  delà  fécondé  efpece,  ou  non,  delà  maniéré  fuivante. 
On  tirera  par  le  point  double  à volonté  une  droite,  qu’on  regardera 
comme  l’axe,  fur  lequel  on  prendra  depuis  le  point  double  les  abfcifles, 
qui  foient  ZZ  & les  appliquées  ~y , qu’on  fera,  ou  perpendiculai- 
res, ou  inclinées  fous  un  angle  quelconque  à l’axe.  Cela  fait,  l’équa- 
tion pour  la  courbe  entre  x&y  fera  toujours  telle,  qu’il  ne  s’y  trou- 
vera, ni  aucun  terme  confiant,  ni  les  termes  où  x& y n'ont  qu’une  feule 
dimenfion,&  partant  l'équation,  qui  réfulte,fcra  toujours  comprife  dans 
cetce  forme  générale. 

o—  a.xï-hjtxy-\-yy2-+Sx3  + ex'îy-+-£xy*-+-t)y'i-ir lv4-+-  tx3j+&ç. 

Car 


Car  toutes  les  fols  que  dans  l’équation  manquent  le  terme  confiant  & 
les  termes  &y,  c’eH.  une  marque  feure,que  la  courbe  aura  au  commen- 
cement, où  x ~ o & y ~ o,  un  point  double,  ou  une  interfettion  de 
deux  bia-tches. 


$.  K).  Enlliitc  on  fuppofera  x & y infiniment  petits  pour  avoir 
cette  équation  o ~a  xx  -f-  ft  x y — f—  yyy,  dont  les  racines  y ~ — 

PX,  T/f'l2'3  “\  , • - - 

— Z"  x V [ — — ) marqueront  les  tangentes  des  branches. 

i y m yy  y/ 


qui  s’entrecoupent  au  commencement.  Donc  fi  ce  point  double  efi: 
un  point  de  rebroulTement , il  faut  que  ces  deux  tangentes  foient  les 
mêmes , ce  qui  arrive  fi  ftp  ~ 4&y.  Par  conféquent  s’il  n’y  a pas 
PP~4  a y,  ou  fi  l’equation,  en  fuppofant  x d'y  infiniment  petits,  n’au- 
ra point  deux  racines  égales  , ce  fera  une  marque  fure,  que  le  point 
double  n’eft  pas  un  point  de  rebroufl’ement,  foit  de  la  première  ou  de 
la  fécondé  efpece.  11  ne  refte  donc  que  le  cas  de  deux  racines  égales 
pour  entrer  dans  le  jugement , s’il  y a un  point  de  rebrooflëment  de 
la  fécondé  efpece  ou  non. 

§.  30.  Mais  fi  les  deux  tangentes  conviennent, on  pourra  pren- 
dre cette  commune  tangente  pour  axe , & alors  l’équation  pour  la 
courbe  aura  cette  forme. 


omAyy  -f-  B*3  -f-  Cx2y  + Dary2  + Ey3  -f-  F.r4  -f-  G.r3y  4-  dre. 

Maintenant  il  faut  voir  , fi  les  deux  branches  ont  tourné  leur  cour- 
bure du  même  coté.  Pour  cet  effet  il  faut,  que  dans  la  fuppofttion  de  x 
infiniment  petit,  en  négligeant  tous  les  termes , qui  évanouïlïent  par 
rapport  aux  autres,  la  valeur  de  y ne  devienne  paj>  ambiguë,  c’elt  à 
dire,  il  faut  qu’il  finit  ou  y Zü  aa\r,  ou  yzziux3  ; ou  y m ax4  &c. 
Soit  y— a.v^,  ce  qui  elt  le  cas  ou  le  rayon  de  la  developéc  devient 
fini,  & alors  on  aura  eu  négligeant  les  dimenfions  plus  hautes  que  la 
quatrième. 

ozz  a2  Aa* 4 -f-  Bjt3  -f-  aCx4  -f-  F.v4 


Mhnira  de  ' sU*dtm<-  Tom.  V. 


Ee 


donc 
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donc  il  faut  qu’il  foit  Bzzo,  & que  a n’obtienne  pas  une  valeur  douhl. 
de  l’equation  a2  A—}-  a C — f-  Fzr o,  ou  que  CC  4 AF,  de  fort- 
que  Ayy  -f-  Qxxy  F.r4  devienne  un  quarré. 

$.  31.  Donc  à moins  que  l’équation  n’ait  pas  cette  forme 

(y- a**)2— B,ry2-f-  Cy  3-f-  D*3y-|-  E.r.rÿy-1-F.ry3 

Ja  courbe  n’aura  pas  un  point  de  rebrouflement  de  la  fécondé  efpece 
Mais  cela  ne  fuffit  pas  encore;  il  faut  outre  cela,  que  dans  l’expreffior 
B xy2  Cy*  &c.  fi  l’on  met y~axx,  la  plus  baffe  puiflance  de  a 
foit  impaire.  Par  là  on  comprend  aifément,  que  fi  l’équation  étoî» 
(y  — a*3)2  — B^-y2  — | — &c.  cette  partie  doit  avoir  toujours  1» 
même  propriété,  qu’àprés  avoir  fait  yzzax3  la  plus  baffe  dimen- 
fion  de  x foit  impaire  & plus  haute  que  xc  , & cette  même  maxime 
fe  doit  obferver  dans  les  équations  plus  compliquées  j de  forte  que 
le  jugement  du  point  de  rebrouiïement  de  la  fécondé  efpece  ne  fera 
jamais  difficile  en  fe  fervant  de  cette  maniéré. 

3î.  De  là  nous  pourrons  donner  une  équation  générale  pour 
toutes  les  lignes  du  quatrième  ordre,  qi*i  auront  un  point  de  rebrouf- 
fement  de  la  fécondé  elpece  ; laquelle  fera 

(y-a  x x) 3 — A xy 2 _}-  B y 3 -j-  C x 3 y D x xy  y-f-E  xy 3 -f-Fy  4 . 

Car  cette  derniere  partie  A xy2  — }—  Bji3  — C x*y  &c.  deviendra 
au  commencement  où  y~ctxx  égale  à 

et*  A*5 -J-  a3  B*5-!-  aC*5-!-  a2D^ff-f-a3  E*7  -j- a4  Fx* 

& partant  en  négligeant  les  plus  hautes  puifTances  de  .r,  l’équation  fera 
pour  le  commencement 

(,y-a*x)3zz a (aA-j-C)*5  ou  y — olxx  + xxy«.(a.A-^-C)x. 

Donc 
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Donc  pourvu  que  «A-f-C  ne  foit  pas  égal  à zéro,  les  lignes 
comprifes  dans  l’équation  générale  donnée  auront  un  point  de  rebrous- 
fement  de  la  fécondé  efpece.  Par  conféquent  cette  propriété  aura  lieu 
toutes  les  fois,  qu’il  n’y  a pas  Cm  — a A;  & alors  ce  point  de  re- 
brouflement  fera  de  cette  nature  y~  axx  -+-  Gxx  V*. 

33.  Mais  quand  C~-aA,  il  y aura  encore  des  cas,  où 
l’équation  : 

(y  — a^r^r)2  zzA.ry(y  — axx)  ■+■  By3  -+-  D-r-vyy  + E.vy3  + Fy4 

contient  des  courbes  d’un  tel  point  de  rebrouffement.  Pour  trouver 
ces  cas,  on  n’a  qu’a  fuppofer,  pendant  que  x eft  confidéré  comme  infi- 
niment petit  : 

y — axx  -f-  (ix*  — j—  yx*  V x. 

& apres  avoir  déterminé  p&y  on  parviendra  à cette  équation: 

(y-ax.r-1  A^)2  zz  Byy  (y-a.v.r)-{-E.vy3  Fy4 

qui  renferme  encore  une  infinité  d’autres  courbes,  qui  ont  toutes  un 
tel  point  de  rébrouffement.  Donc  en  regardant  la  fimplicité  de  l’équa- 
tion,il  n'y  a aucun  doute  que  cette  ligne  (y-  axx)2  zz  A xyy  ou 

CL  JC  JC 

y zz  £ — y\~x  ne  P^us  (lu‘  a'c  cette  propriété. 

§.  34.  Soit  propofée  pour  donner  un  exemple  de  la  méthode, 
que  je  viens  d’expliquer,  cette  ligne  du  cinquième  ordre,  dont  l’équa- 
tion eft  : 

( 1 — — J (a a — zz)  2 zz  2 aa  xx  — x*  — 2 xxzz. 

ci  y 

Pour  trouver  fi  cette  courbe  a un  point  de  rebrouffement  de  la 
fécondé  efpece,  je  cherche  premièrement, fi  elle  a un  point  double. 
Pour  cet  effet  l'équation  propofée  donnera  par  la  différentiation  en 
fuppofant  x confiant  : 


E c 2 


-4(1- 
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— 4 (i  — — ^ (aa—zz)  zâz  -f-  +xxziz  zi  o. 

Or  en  fuppofant  z confiant  nous  aurons  : 

— — (aa—zz)2  ZZ  a,aaxdx  — 3 dx  — ^xzzâx. 

a 

A ces  trois  équations  fatisfont  ces  valeurs  : 

x ZZ  o & ZZZ+  a. 


3 5.  Cette  courbe  aura  donc  deux  points  doubles,  & pour  cher- 
cher la  nature  de  chacun,  je  fuppoferai  zzza  — y,  car  il  cft  clair  de 
l'équation  propofée , puisqu’elle  a un  diamètre  fur  lequel  font  prifes 
les  abfcifles  :r,que  ces  deux  points  doubles  feront  femblables  entr’eux. 
Or  pofant  2 zz  a — y,  bous  aurons  cette  équation  : 

(i  — — y)2  ZZ  2 a a x x — x4  — 2 x x (a  —j  ~)2 

ou  bien: 


XV  4 

+ aajy  — 4 /r_y  3 — f-  y 4 — 4a  x y y 4X  y3 —2nax  .r-+-x4zZO 

-+-  'lu  fl.  xx 

xy4 


— 4 axx  y 2 x x y y 


& partant. 

(2  ay—xx)2  ZZ  4 a y3  -h  A,ax  y y -y-  y 4 -f-  4 x y 3 -f-  2 x xyy  — 


D’où  il  efl  clair  que  cette  courbe  a deux  points  de  rebrouflement  de  la 
fécondé  efpece. 

$.  36.  Pour  connoitre  la  figure  de  cette  courbe,  on  n’a  qua 
chercher  la  valeur  de  z z de  l'équation  propofée  , qu’on  trouvera 
a x x -f-*2  V ax 

Z z~  a a , ou  z z ZZ  n ti  ~~ 


xx  V a 

-=r- t-  . Dela- 


a — x ’ y^  + Vx 

quelle  on  tire  les  endroits  où  l'appliquée  z evanou7c,  par  le  moïen  de 
cette  équation  aaVa  aaVx  — xx  Vu  zzo  ou  (aa—  xx )2  ZZ  a 3 x 
qui  a deux  racines  réelles  qui  font: 

*=0,  5248876.0;  & x~  I,  4902  I 62m. 


Enfuit» 
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Enfuite  la  valeur  de  dz  fera  ZZ  o , dans  le  cas  V x ZZ  $ V a ou  x zz 
■^aZZ  1,77770;  & la  valeur  de  d x fera  zz  o,  oùzzzo,  c.à.d. 
oh  la  courbe  coupe  l’axe.  Mais  fi  nous  fuppofons  x :z  ~ a,  nous 
aurons  ou  zz  zz  a a ou  zz~—  a a , dont  la  derniere  valeur 

elï  imaginaire.  Enfin  on  voit  que  la  courbe  aura  aufli  une  afyratote 
perpendiculaire  à l’axe,  ou  x zz  a. 

37.  Cette  courbe  eft  reprélentée  dans  la  ç)me  figure,  où  CO  fig-9- 
eftl’aee  & en  même  tems  le  diamètre  de  la  courbe,  C le  commen- 
cement des  abfcifies  x.  Les  points  A,  A font  les  deux  points  de  re- 
brouHcment  de  la  fécondé  efpece,  que  nous  venons  de  trouver  étant 
A C zz  a.  Les  deux  branches  qui  conftituent  ces  points  de  rebrous- 
fement,  forment  la  lunule  AB  AD  A.  Outre  cela  prenant  C E zz  0, 
la  droite  FEF  perpendiculaire  à l’axe  C O fera  une  afymtote  de  deux 
autres  branches  I H K.  & 1 H K,  qui  de  K,  K.  vont  en  divergeant  à l'in- 
fini, ayant  en  FI,  H leur  plus  petite  diftance  à l’axe  C O.  On  voit 
aulfi  qu’on  peut  tirer  une  droite , qui  coupe  cette  ligne  courbe  en  5 
points,  fuivant  la  nature  des  lignes  du  5wr  ordre. 
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Recherches 

SUR  LES  RACINES  IMAGINAIRES 

DES  EQUATIONS 

par  M.  EULER. 


Ti  i. 

oute  équation  algébrique  étant  délivrée  des  fra&ions  & des 
fignes  radicaux,  fe  réduit  toujours  à cette  forme  générale: 
xn-lrAxn~l  -+-BxH~2  H— C x*-*  -d-D.r"-4  4,...  .-f-Nz=o 
où  les  lettres  A.  B.  C.  D.  . . . N marquent  des  quantités  confiantes 
réelles,  ou  affirmatives  ou  négatives  fans  en  exclure  le  zéro.  Les  raci- 
nes d’une  telle  équation  font  les  valeurs, qui  étant  mifespour  x produi- 
fent  une  équation  identique  o ~ o.  Or  fi  x — |—  a eft  un  divifeur  ou 
fatteur  de  la  formule  propofée,  l’autre  fafteur  étant  indiqué  par  X,  de 
forte  que  l’équation  ait  cette  forme  (.r-f-a)  Xzzo,  il  eft  clair  que 
cela  arrive  fia*4-azzo,  oua-zz  — a.  D'où  l'on  voit  que  les  raci- 
nes d'une  équation  fe  trouvent  en  cherchant  les  divifeurs  ou  facteurs 
de  cette  meme  équation;  & toutes  les  racines  d’une  équation  fe  tire- 
ront de  tous  fes  divifeurs  fimptes  de  la  forme  x — |-  a. 

§.  2.  Donc  pour  trouver  toutes  les  racines  d’une  équationpro- 
pofée,  on  n’a  qu’a  chercher  tous  les  faâeurs  fimples  de  la  quantité: 

AxH~l-{-lïx”-2-ï-Cx”- 3+  ...  4- N;  & fi  nous 
pofons  ces  fa&eurs  : 

(A-4-a)  (x 4-/3)  C^-f-y)  0-J-tf)&c. 
il  eft  d’abord  clair  que  le  nombre  de  ces  facteurs  doit  être  égal  à l’ex- 
pofant  n ; & partant  le  nombre  de  toutes  les  racines  qui  feront: 
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x'ZZ—a;  x~—  £ ; xzz— y;  x~—S;  &c.  lera  au fïi  égal  à ce  mê- 
me expofant  //, puisqu'un  tel  produit  (.r-f-a)  (a--f-/3)  (^“Hy) 
(x— }-<?)  &c.  ne  fauroit  devenir  égal  à zéro,  à moins  qu'un  de  fes 
fadeurs  n’evanouïffe.  Toute  équation  donc  de  quelque  degré  quelle 
loic,  aura  toujours  autant  de  racines  , que  l’expofanc  de  fa  plus  haute 
puiflance  contient  d’unités. 

Ç.  3.  Or  il  arrive  fort  fouvent  que  toutes  ces  racines  ne  font  pas 
des  quantités  réelles,  & que  quelques  unes,  ou  peut-être  toutes, font 
des  quantités  imaginaires.  On  nomme  quantité  imaginaire,  celle  qui 
n’eft  ni  plus  grande  que  zéro,  ni  plus  petite  que  zéro,  ni  égale  à zéro; 
ce  fera  donc  quelque  chofe  tfimpoflible,  comme  par  exemple  V — 1, 
ou  en  général  a-\-hV—  1 ; puisqu’une  telle  quantité  n’eft  ni  pofitive, 
ni  négative,  ni  zéro.  Ainfi  cette  équation  x 3 — 3 x—  4“o 

ayant  ces  trois  racines  x ~ 1 ; x~i  — f-  V— 3;  & x~  I — V — 3 » 
les  deux  dernieres  font  imaginaires,  & il  n’y  aura  qu'une  racine  réelle 
X—I.  D’où  l’on  voit,  que  fi  l’on  ne  vouloit  comprendre  fous  le 
nom  de  racines  que  celles  qui  font  réelles,  leur  nombre  feroit  fouvent 
beaucoup  plus  petit  que  le  plus  haut  expofant  de  l'équation.  Et  par- 
tant quand  nous  difons  que  chaque  équation  a autant  de  racines,  que 
l’expo'ant  de  fon  degré  indique,  cela  fe  doit  entendre  de  toutes  fes  ra- 
cines tant  réelles  qu’imaginaires. 

4.  Nous  concevons  donc,  que  de  quelque  degré  que  foit 
l’équation  propofée 

xn  A*  -f-  B-v*  “2  -f-  C*”~3  -f-  ....  -f-  ïtfzro 
elle  puifle  toujours  être  repréfentée  par  une  telle  forme; 

(.v-m)  (*4-y)  (*“HO  (•*■“+“ O —0 

où  le  nombre  de  ces  fa&eurs  fimples  foit  ~ ».  Et  puisque  ces  fa- 
cteurs étant  multipliés  actuellement  enfemble  doivent  produire  l’é- 
quation propofée,  il  eft  évident  que  les  quantités  A,B,C,D, . . . . N 
feront  tellement  déterminées  par  les  quantités  a,  £,  y,  ....  v, 
qu’il  fera  : 

A = 
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A rr  à la  fomme  de  ces  quantités  a,  £,  y,  . v 
B ZZ  à la  fomme  de  tous  leurs  produits  de  deux  à deux 
C m à la  fomme  de  leurs  produits  de  trois  à trois. 

D “ à la  fomme  de  leurs  produits  de  quatre  à quatre 

m 

m 

• 

& enfin 

N ZI  au  produit  de  toutes  enfemble,  a Ç y $ ...  v. 

Donc  puisque  le  nombre  des  ces  égalités  eft  z=  v , les  valeurs  des  let- 
tres a,£,y,  S r en  feront  réciproquement  déterminées. 

§.  5.  Quoiqu’il  femble  que  la  connoiiTance  des  racines  imagi- 
naires d’une  équation  ne  puifle  avoir  aucune  utilité,  vu  qu’elles  ne 
fourniflent  point  de  folutions  de  quelque  problème  que  ce  foit:  néant- 
moins  il  eft  fort  important  dans  toute  l'analyfe  de  fe  rendre  familier  le 
calcul  des  quantités  imaginaires.  Car  non  feulement  nous  en  acquérons 
une  connoiiTance  plus  parfaite  de  la  nature  des  équations;  mais  l'Ana- 
lyfe  des  infinis  en  tire  des  fecours  très  confiderables.  Car  toutes  les 
fois  qu’il  fe  prefente  à intégrer  une  fra&ion,  il  en  faut  réfoudre  le  dé- 
nominateur dans  tous  fes  fa&eurs  fimples  foit  réels  ou  imaginaires,  & 
de  là  on  tire  enfin  l’intégrale,  qui  quoiqu’elle  renferme  des  logarith- 
mes imaginaires,  on  a des  moyens  de  les  réduire  à des  arcs  de  cercle 
réels.  Outre  cela  il  arrive  fouvent  qu'une  exprelTion , qui  renferme 
des  quantités  imaginaires,  foit  r.eantmoins  réelle , & dans  ces  cas  le 
calcul  des  imaginaires  eft  abfolument  nécelTaire. 

6.  Il  eft  démontré  dans  l’AIgebre,  que  lorsqu'une  équation  a 
des  racines  imaginaires,  leur  nombre  eft  toujours  pair,  de  forte  que 
toute  équation  ou  n’aura  point  du  tout  des  racines  imaginaires,  ou  ode 
en  aura  deux,  ou  quatre,  ou  fix,  ou  huit  &c.  & jamais  le  nombre  de 
toutes  les  racines  imaginaires  d'une  équation  ne  fauroit  être  impair. 
Mais  011  foutient  de  plus,  que  les  racines  imaginaires  vont  tellement  de 
pair  en  pair,  que  tant  la  fomme  que  le  produit  de  deux  devient  réel. 
Ou  cequi  revient  au  même, fi x 4- y y~  1 eft  undes  faèteurs  imaginaires 
d’une  équation,  on  foutient  qu’il  fe  trouvera  toujours  parmi  les  autres 

un 
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*n  tel  faéteur  x—yV—  I aufii  imaginaire,  qui  étant  multiplié  par  celui- 
là  x-\-y  V—  i donne  un  produit  réel.  Or  le  produit  de  x-+-  y V—  i 
par  x — yV—  i étant  zzxx-f -yy,  & la  fomme  ~ 2 x,  il  eft  clair 
que  l’un  & l’autre  font  des  quantités  réelles. 

§.  7.  Pour  mieux  éclaircir  cela,  foit  2 m le  nombre  des  fa&eurs 
Amples  imaginaires  d’une  équation  quelconque,  puisqu'on  fait  que  ce 
nombre  eft  pair;  & on  foutient  qu’on  peut  toujours  ranger  ccs  fa&eurs 
tellement  deux  à deux,  que  leurs  produits  deviennent  réels.  Ainli  ces 
fafteurs  imaginaires  au  nombre  de  2 ni  fe  réduiront  à des  fafteurs  réels 
au  nombre  de  m,  & ces  derniers  fafteurs  ne  feront  plus  Amples,  mais 
de  la  forme  xx  -h : ils  feront  donc  du  fécond  degré.  On  dit 
donc  que  toute  équation,  ne  pouvant  etre  réfoluë  en  des  faveurs  Am- 
ples réels  , a toujours  des  faveurs  réels  du  fécond  degré.  Cepen- 
dant perfonne  , à ce  que  je  fâche,  n’a  encore  démontré  alTés  rigou- 
reufement  la  vérité  de  ce  fentiment:  je  tacherai  donc  d’en  donner  une 
démonftration,  qui  ne  foit  alTujettic  à aucune  exception. 

§.  8-  Or  d'abord  il  eft  évident,  que  lorsqu’une  équation  n’a  que 
deux  facteurs  Amples  imaginaires,  leur  produit  eft  nécefîairemenc  réel. 
Car  le  produit  de  ces  deux  fafteurs  multiplié  par  le  produit  de  tous  les 
autres,  qu’on  fuppofe  réels,  doit  produire  l’équation  propofée,  c.  a d. 
une  quantité  réelle,  ce  qui  feroit  impoflîble  , A le  produit  des  deux 
facteurs  imaginaires  n’étoit  pas  réel.  On  voit  de  même,  que  A une 
équation  a quatre  racines  imaginaires,  toutes  les  autres  étant  réelles,  le 
produit  de  ces  quatre  facteurs  imaginaires  fera  aufti  réel.  Et  en  général 
quel  que  foit  le  nombre  des  facteurs  imaginaires  d’une  équation , leur 
produit  doit  etre  nécefl'airement  une  quantité  réelle;  donc  A le  nom-  -* 
bre  des  fafteurs  imaginaires  dune  équation  ellz2w,  le  produit  de 
tous  ces  facteurs  multipliés  enfemble  fera  de  cette  forme:  xlm  -j— 
ax*m~'  — }—  bx-m~-  cxim~ 3 -J-  &c.  où  tous  les  coëfïïciens 
a,  b , c,  &c.  font  des  quantités  réelles. 

§.  9.  Il  faut  donc  commencer  par  prouver,  qu’une  éqnation  du 
quatrième  dégré  x 4 — J—  ax3  — f-  b.\  2 -f-  ex  -f-  dont 
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toutes  les  racines  font  imaginaires , eft  toujours  réfolubie  en  deux 
faveurs  réels  du  fécond  degré  (.r.r-4- px+r)  (xur-+-^A*4-j)“o; 
car  fi  toutes  les  racines  font  réelles,  ou  deux  au  moins,  une  telle  ré- 
folution  n’a  aucune  difficulté.  Mais  fi  toutes  les  quatre  font  imagi- 
naires la  chofe  ell  non  feulement  moins  évidente , mais  il  y a même 
des  cas , qui  ne  parodient  pas  admettre  une  telle  réfolution.  Un 
très  favant  Géomètre  me  propofa  autrefois  cette  équation: 

-r'?  -H  2x3  4-*' 2 2x-\-  i n o 

par  laquelle  il  vouloir  prouver,  que  la  réfolution  en  deux  faveurs  réels 
n’étoit  pas  toujours  pofiible.  Et  en  effet  il  paroit  d’abord  fort  difficile 
de  combiner  de  ces  quatre  fa&eurs  fimples  imaginaires  tellement  deux 
à deux  enfemble,  que  leurs  produits  deviennent  réels. 

10.  Le  doute  tiré  de  cette  équation  étant  trop  important,  pour 
que  je  le  puiffe  paffer  en  donnant  une  démonftration  générale  de  la 
propriété,  dont  il  s’agit,  je  m’en  vai  déveloper  plus  foigneufemenc 
ce  cas,  avant  que  d’entreprendre  cette  démonftration.  Et  d’abord 
puisque  les  coëfficiens  de  cette  équation,  qui  font  i,  2,  4,  2,  i tien- 
nent le  même  ordre  , en  commençant  par  le  devant  ou  par  l'arriéré, 
il  eft  certain  que  l’équation  propofée  eft  réfolubie  en  deux  fafteurs  de 
cette  forme  : 

{xx-\-px- t-i)  (xxr\-qx-\-  1) 

dont  le  produit  a-4  [p+q)  x3  + (pq- 1-2)  xx  4-  (p-+-q)  *-4-i 

étant  comparé  avec  la  forme  propofée  .r4  4-  2x3  -+■  4* 2 2j-+  i 

fournit  ces  deux  égalités  p + qiz'i  & pq-\-2~^  ou  pq  — 'l. 
Donc  il  y aura  [p~q)2~  O 4- 7)  2 - 4pf  = 4~4-  2:11-4,  & 
partant p— q~V~ 4 — 2V-I:  d’où  nous  tirons  ces  valeurs: 

p—  I -f-  V - I & q~  I-  ]/-i 
de  force  que  l’équation  propofée  : 

x*  2x3  -i-  4xa  -f-  2x  4-  1 rz  a 
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eft  maintenant  réduite  à ces  deux  faveurs  du  fécond  degré: 
qui  font  a la  vérité  imaginaires. 

$.il.  Mais  pour  décider  s’il  eft  poffible  ou  non,  de  réduire 
cette  équation  à deux  facteurs  réels  du  fécond  degré,  il  faut  chercher 
fes  quatre  fafteurs  fimples,  pour  voir  fi  l’on  en  peut  combiner  autre- 
ment deux  à deux  , afin  qu’on  parvienne  à des  produits  rééls.  Or 
le  premier  fatteur  double  xx+  (i  + V—  i)^-H  donne  ces  deux 
fafteurs  fimples  : 

^4-Ki+V-i)  + 4 V(2]/-r-4)  =o 
x-Yi  (iH-V-0  iV  ClV-i-4)  =o 

& l’autre  fatteur  double  xx  -f-  (i-V-l)x  -+- 1 donne  oes  deux 
faôeurs  fimples  : 

.r  + l (i-V-ï)  l V (-2V-1-4)  =0 

— iV  (-2V-1-4)  =0. 

Il  s'agit  donc  de  voir,  fi  le  premier  fatteur  fimple  étant  multiplié  par 
le  troifieme  ou  le  quatrième  produit  un  fa&eur  double  réel  ou  non  ? 
puisque  nous  voyons  déjà,  que  le  produit  du  premier  par  le  fécond  et 
imaginaire. 

§.  12.  Cependant  il  n’eft:  pas  fi  aifé  de  reconnoitre  fi  les  pro- 
duits , qu’on  trouve  par  ces  multiplications  du  premier  fafteur  par  le 
3"7f  ou  le  4we  font  réelles  ou  imaginaires,  & la  difficulté  naît  des  ter- 
mes imaginaires  V(îV-i-4)  & V (-2  V- 1-4),  donc  on  ne 
peut  pas  comparer  l'imaginaire  avec  celui  des  autres  nombres  i-hV—  1 
& i-V-ï.  Or  je  remarque  que  la  formule  Y (2V—  1—  4)  peut  fe 
réduire  à une  telle  forme  u —H  v V — 1 , & alors  l’autre  formule 
l/(_2l/—  1 — 4)  deviendra  égale  à u — vV—i.  Car  faifant  ces 
égalités  : 

V( 2V-I-4)  zz  U-t-vV- 1 & Y(-2V-l-4)zZU-vV-l 

F f 2 &pre- 
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'Si  prenant  les  quarrés,  on  obtiendra  celles-cy: 
2V-i—4~ui/—vv-h2uvV—i  & —2V—  1 —4ZZ u u—v t»— 2 u vV—  1 
d’où  l’on  tirera  : — 4ZZ  tiu  — vv  Si  2V—  izziz/uV—  1,  oub.cn 
vv  — uu  ZZ  4 Si  uv~ Zi.  Et  enfuite  on  formera: 

(uii+Baj2  — {vv—  uu)2  -+-  4»«dî;~i6h-4~20  ; deforte  que 
vv-\~uu~V 20ZZ2V5.  Delà  on  trouvera  enfin 
nvzl  5 -H 2 , uu~V 5 — 2 Si  par  conféquent 

v — y {V5-\-2)  Si  u—  y(i/5-2). 

13.  Ces  deux  valeurs  de  v Si  u étant  réelles,  fubftituons 
les  dans  les  exprelïions  des  quatre  fadeurs  (impies  trouvés  cy-deflus  ; 
Si  ces  facteurs  deviendront  : 

iJ-f-iCw-H’V— OzzaM-Kn-O+iC1-^*')  ^/_I 

II.  x-4-i[i+V-i)-l(u+vy-l)  — x+:z  ( I -»)-+•  V-l 

III.  x -J  ( 1 —V— 1)  + { [u—  v Y—  1 ) ZZ  x-t-f  (i-H*)  —1(14-1;)  Y -J 

IV. X-H  (i— V-l)—i(u-vV—  (1— »)V— 1 

Maintenant  il  eft  clair  que  le  produit  du  premier  par  le  troifieme  de- 
vient effedivement  réél , de  même  que  celui  du  fécond  par  le  quatriè- 
me. Car  on  aura 

le  produit  du  I par  le  111  ZZ  (4*+  £ ( 1 4-u)  )2  1 ( i-4-v )2 

le  produit  du  II  par  le  IV  ZZ  [x4~i  ( l — «)  )2  4-  * (i  — v)2 
Voila  donc  l’équation  propofée  : 

x*  4-  2x3  4-  4*2  ■+■  24--+-1  — o 

réduite  à ces  deux  fadeurs  réels  du  fécond  degré 

XX  -h  (l-4-*0  * 4-  + T [u4-v)4-  ? (yv4-uu)  ZZ  o 

XX+  C1  “O  4-  -r  ï - -2  («-*-«)  -+-  ? («V-f-Wn)  ZZ  O 
où  eft  v~>/Cl/5  + 2);  # = V(V5-ï)  & vî;4-«»ZZ  2 V5. 

§•  *4 


$.  I-4*  Cet  exemple  nous  conduit  à un  problème  plus  général, 
qui  ne  manquera  pas  de  nous  éc  laircir  déjà  confidérablement  fur  le  fu- 
jet  en  queftion.  Ce  problème  regarde  cette  équation  du  quatrième 
degré , plus  générale  : 

x 4 H-  a x 3 -h  (b-bl)xx-bcix- h i =Z  o 
qiitl  faut  réfoudre  en  deux  facteurs  doubles  ou  du  fécond  degré , qui 
fuient  réels. 

Pofons  dabord  ces  deux  fafteurs  de  la  forme  fuivante 
(xx  -bp  x-h  i ) (xx  -h  q x -h  1)  — o 
& on  voit  d’abord  qu’il  faut  qu’il  foie: 

p-bq~a  &pq  ~ b d’où  l’on  tirera 

a -bV  (aa  — 4b)  ç a — V(aa—4b) 

p ZZ — — &iq  — 

r 2 7 2 

Donc  toutes  les  fois  que  a a > 4b  le  problème  eft  refolu , vu  que  le? 
deux  fafteurs  fuppofés  deviennent  réels. 

15.  Mais  lorsque  a a < 4 b,  ces  deux  fafteurs  feront  imagi- 
naires, & ne  fatisferont  pas  à la  queftion.  Dans  ces  cas  il  faut  conft- 
derer  les  fafteurs  fimples  qui  feront: 

I.  x-hip-b  iV  (pp-  4)  =0 

II.  x + ip~l  V (pp-  4)  zz  o 

III.  x -b  { q -b  iV  (qq  — 4 ) “O 

IV.  x-b\q  — { V ( qq-4 ) 1=0 

Fofons  4 b ZZ  aa  -b  cc,  puisque  a a < 4 b & on  aura 


a 


_ - . cV  — 1 J-fV  - 1 

p &q  Z= 

r 2 7 1 


donc: 


VCpp- 4)  —iV  (aa-cc-  16  + 2 acV  - 1)  & 
V (qq  - 4)  — •?  V ( aa-cc  - lô-îtffV-i) 

Ff  3 
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Ces  deux  formules  étant  imaginaires,  foie  : 

V (aa  — c c — i 6 4- 2 a c V — 1 ) ~u  + vV—  1 & 

Y (a  a - cc  — i 6 — 2 a cV  — 1)  ~u  — vY  - I 
& de  là  nous  tirerons: 

uu  — vv  ~ aa  — cc  — 1 6 ôiuvzzac 

§.  16.  Ces  égalités  nous  fourniflant  celle-ci; 

[uu-\-w) * — (aa—cc—  1 6) 2 4-  4 aa ce  — [aa-\-cc)  2 —3  2 (aa—cc)  -h  2 5 f 
donc  i>z>  4-  »«  1=  y ( (tftf  4-cr)  2 — 32(/7/7  — rr)4-25  6) 
or  cette  quantité  irrationelle  renfermant  après  le  ligne  radical  la  fomme 
de  deux  quarrés , fera  toujours  réelle,  & meme  fa  valeur  fera  plus 
grande  que  aa  — cc  — i6~  uu-vv  ou  que  vv-uu~\6-\-cc—aa. 
Nous  aurons  donc  les  valeurs  fuivantes  réelles  pour  v&  u,  favoir  : 

y V ((aa+cc)*  -12  (aa-cc)  +2$6')  -{-16-t-cc  -aa 

t J/  V ((aa-t-cc)2  - 32  (tftf-ff)  4-256)  — i6-rr4-/7« 

_ — — 

&c  remettant  pour  c c là  valeur  4 b — aay  on  aura 

i)  ~ V (V (4b h — 16  (a a — 2b)  4-  64)  -+-  8 4-2^  — a tf) 

« ~ y (y(4**-i*  2^)+ <54)  — 8— 2/4-tftf) 

ou  bien: 

v ZZ  Y (2  y ((Æ  4-4)  4 a a)  4- _8  4-  2 é — <7  0) 

tt=y(2 y((^4-4)2-4^^)  ” s — 2/- 4-/7 <7) 

$.  17.  Ayant  trouvé  ces  valeurs  réelles  pour  u & a dans  le 
cas  où  4 />  > /z  a u\i  4b  ~aa-hcc,  nos  quatre  facteurs  (impies 
imaginaires  feront. 


4- 


I.  4- 1 (a+cV - 1 ) 4- 1 ( tt+v)  V - 1 ~x+  (/7-h«)  4-  j (r4-v)  V^- 1 

n.  .f+f  (a— cV-i)— | («+v)  y - 1 zzx-4-  { (/?— »)-f-4  (c—v)  v~i 

III.  X+Ï  {a-JrcV~i)-\-l  (a->ru)  — | (c-\-v)V ~ I 

i vr.  4-  i (« y - 1 ) — \ [u— v)  y - 1 zz  v+  j (-7— u)  - \ (c—v)  y - 1 

d’où  il  eft  clair  que  les  produits  du  I.  fafteur  par  le  III  & du  II  par 
le  IV  fonc  réels,  devenant  : 


#x+i  (a+u)  x-b  ~ (/nH-rr)  + ~(«tf+wv)  + I + 
xx  4-|  (V*  — »}ar+  7?  ■+*  7?  («&4-î>î0~  Kfla  + a’) 

où  il  faut  remarquer  que  aa-hccZZ+b;  vv+uu—jV^b+y1  —4 <m) 

$.  18.  Pour  exprimer  plus  commodément  la  valeur  de  a «4*cv 
cherchons  en  celle  du  quarré,  aauu-\-c cvv-\-2acuv. 

aauvzZ2aaV  [(.b- f-4)  3 — 44  c)  — 8aa  — 2aab  -\-a* 

-f-  32b-h  8bb—^aab 
— 8 a a — 2 aab  a* 
2acuvZZ2aac  CZZ  8 aab— 2a*  \ donc  nous  aurons 


tcvv 


8 n 


— 2aa 


i*  y((^4-4)4 


(-a»4-ri>) 2 ~8bV  ((b -h 4) 2 — 4«æ)h-32^—  i 6aa+2bl 
dt  la  racine  quarrée  fe  trouvera  : 

<ï#-+-rv~  2y  (p.bb-’t-üb—  4<ia-\-2bV ((£4-4)  2 —4/™)) 

& partant  les  deux  facteurs  réels  cherchés  feront  dans  le  cas  4 b > ae: 
XX+  rf*  -f-  \ x y(2y(U+4)2~4  — 8 — 2b-\-an^ 

\\b\\V  ((H  4) 2 — 4«'0 + i y ■ + 8 b-4,aa -f- 2b  y (CH  4) 2 -40.?)) 

**4-  |o.r  — | Jf  y (2y(  C/'4-4)2  “*4*0  — 8 — 2$  4-tfa) 

■f  4^+ ?y  4)2- 4/7'0-  ^(2^+8^— 4<7«4-^y(^4-4)2— ^ 4<7fl)) 

$.  19.  Par  ce  cas  particulier  on  comprendra  plus  aifément  ce 
que  je  veux  prouver  en  général,  c’eft  que  toute  équation,  de  quelque 

degré 
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degré  quelle  foit , eft  toujours  réfoluble  en  des  faveurs  réels  ou  (Im- 
pies ou  doubles.  Ou  puisque  deux  fafteurs  (impies  joints  enfemble 
produifent  un  fatteur  double  , il  faut  démontrer  que  toute  équation 
d’un  degré  pair  comme 

Axtm~l  Bx1”-1  -4-  &c.  . . . -4-N  = o 
eft  réfoluble  en  m faveurs  rééls  doubles  de  la  forme  .vj+^x  + r, 
& qu’une  équation  d’un  degré  impair  comme 

+ ' Axim  -4-  Bxim~l  ....  -4-  Nzo 
a premièrement  un  facteur  (impie  réel , & enfuite  m fafteurs  doubles 
au(Ti  tous  réels.  Pour  cet  effet  je  déveloperai  les  propoficions  Vi- 
vantes, qui  conduiront  à la  démonftration  de  ce  que  je  viens  d'avancer. 

Theoreme.  I. 

§.  20.  Toute  équation  d'un  degré  impair  dont  la  forme  géné- 
ral ejt: 

x 2 »H-i  2”*  Bx  2m~l  -4-  Cx  2m~2  -4-  . . . . -4-  N=  o 

a toujours  une  vanne  r relie  au  moins  , fi  elle  en  a plufieurs , leur 
nombre  fera  impair. 

DEMONSTRATION. 

Qu’on  pofe  -4-Ax 1 m-\-  B x 2m  1 -f-  . . . .— {— N ~y 

& qu'on  confidére  la  ligne  courbe  exprimée  par  cette  équation:  & il 
eft  évident  qu’a  chaque  abfciffe  x ne  répond  qu’une  feule  appliquée  y 
qui  fera  toujours  réelle;  & que  là  où  l'appliquée  y évanouit,  la  va- 
leur de  l’abfciffe  .r  fera  une  racine  de  l’équation  propofée.  Donc  cet- 
te équation  aura  autant  de  racines  réelles  qu’il  y a d'endroits,  où  l’ap- 
pliquée y évanouit,  ce  qui  arrive  la, où  la  courbe  traverfe  l'axe  des  ab- 
fcifi'es  ; deforte  que  le  nombre  des  racines  réelles  fera  égal  au  nombre 
des  interférions  de  la  courbe  avec  l'axe,  fur  lequel  011  prend  les  ab- 
feiffes.  Pour  juger  donc  du  nombre  de  ces  interférions,  pofons  pre- 
mièrement l’abfciffe  x pofitivc  61  infiniment  grande  ou  x zz  GO  » & il 

eft 
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eft  clair,  qu’il  deviendra  alors  y ~ O©  2m4'IzrOO, d’où  il  s’enfuit 
que  la  branche  de  la  courbe,  qui  répond  aux  abfcifles  pofitives  infinies, 
fe  trouve  au  delTus  de  l’axe,  puisque  fes  appliquées  y font  pofitives.  Or 
pofant  les  abfcifles  négatives  & aufli  infinies  ou  x — — qo  , il  fera 

y — OO)  2mJrl  — — QO  ; donc  les  appliquées  feront  ici  néga- 
tives, & la  branche  delà  courbe  fe  trouvera  au  deflbus  de  l’axe. 
Cette  branche  étant  continue  avec  l’autre  ficuée  au  de  (Tus  de  l’axe, il  faut 
abfolument  que  la  courbe  traverfe  quelque  part  l’axe, & fi  elle  le  traver- 
fe  en  plufieurs  points,  le  nombre  de  ces  points  doit  être  impair.  D’où 
il  s’enfuit  que  l’équation  propofée  aura  necefi'airement  une  racine  réelle 
au  moins,  dr  fi  elle  en  a plufieurs , que  leur  nombre  fera  toujours  im- 
pair, C.Q.F.D. 

COROLLAIRE. 

$.  2i.  Donc  puisque  le  nombre  de  toutes  les  racines  de  l’é- 
quation propofée  eft  zz  2///-+-  i ou  impair,  & que  le  nombre  des  ra- 
cines réelles  eft  aufii  impair,  il  s'enfuit  que  le  nombre  des  racines  ima- 
ginaires, s'il  y en  a,  fera  toujours  pair. 

Theoreme.  IL 

§.  22.  Toute  équation  d'un  degré  pair,  dont  h forme  géné- 
rale eft  : 

x2m-+-  -4-Nzzo 

ou  naura  aucune  racine  réelle , ou  fi  elle  a des  racines  réelles , leur 
nombre  fera  toujours  pair. 

DEMONSTRATION. 

Confidérons  encore  la  courbe  exprimée  par  cette  équation 
x2m  -+-  \xïm~l  -b-  Ba-2"1-2  H-Nzrv 

G g 
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4ui  ne  confiftera  que  d’un  feul  traie  continu,  puisque  à chaque  abfcifle 
x il  répond  toujours  une  feule  appliquée.  Pofons  x~-+-  0©  & il 
fera  aufli  >'  — -f-  OO  ; donc  la  branche  de  la  courbe,  qui  répond  aux 
abfcifles  pofitives  infinies,  fera  fituée  au  deflus  de  l’axe.  Or  pofant 
x ~ — OO  7 on  aura  pareillement  y — (—  OO  )2m  — + OO  > de 
forte  que  la  branche  de  la  courbe,  qui  répond  aux  abfcifles  négatives 
infinies,  fe  trouvera  aufli  au  deflus  de  l’axe.  Donc  il  fera  poflible  que 
la  courbe  ne  traverfe  nulle  part  l’axe  des  abfcifles;  &fi  elle  paflfe  quel- 
que part  par  l’axe,  pour  defeendre  dans  la  région  au  deflous,  il  faut 
quelle  y repafle  pour  retourner  dans  celle  de  deflus.  Par  conféquent 
li  la  courbe  craverfe  l’axe,  il  faut  que  le  nombre  de  toutes  les  interfé- 
rions foit  pair.  Donc  puisque  chaque  interfeftion  donne  une  racine 
réelle  de  l’équation  propofée,  il  s’enfuit  ou  quelle  n’aura  point  du  tout 
de  racines  réelles,  ou  fi  elle  en  a,  que  leur  nombre  fera  toujours  pair. 
C.Q.F.D. 

COROLLAIRE. 

23.  Puisque  le  nombre  de  toutes  les  racines, tant  réelles  qu’ 
imaginaires,  de  l’équation  propofée  eft  “ 2 m,  & partant  pair,  & que  le 
nombre  des  racines  réelles,  fi  elle  en  a,  eft  aufli  pair,  il  s’enfuit  que  le 
nombre  des  racines  imaginaires,  fi  elle  en  a,  eft  aufli  pair. 

SCHOLIE. 

24.  Ces  deux  Theoremes  avec  leurs  démonflrations  font  dé- 
jà fi  connus,  que  j’aurois  pu  m’y  rapporter  fans  les  détailler.  Mais 
comme  ils  renferment  le  fondement  de  toute  la  Théorie,  dont  il  s’agit 
ici:  que  le  nombre  de  toutes  les  racines  imaginaires  d’une  équation 
quelconque  eft  toujour  pair  : j’ai  cru  en  devoir  tirer  le  commencement; 
& cela  d’autant  plus  que  le  theoreme  fuivant,  qui  n’eft  pas  fi  générale- 
ment connu,  demande  une  démonftration  femblable. 

Theoreme  III. 

§.  25.  Toute  équation  d'un  degrÉ pair  quelconque le  dernier 
est  me^  ou  Tabfolu , a une  valeur  négative , comme 

x ™ 


xim 


& î3  5 & 

4-  Ax»m-'  -4-  -f- - OO  zz  o 

a toujours  deux  racines  réelles  au  moins , /’a»*  poftive  & l'autre  né- 
gative. 

DEMONSTRATION. 

Pofant  .*•*'»  -f-  A-r*w->  -f-  -j- - 0 0~y 

pour  confidérer  la  courbe  exprimée  par  cette  équation,  nous  venons 
devoir,  que  cette  courbe  s’étend  des  deux  cotés  à l’infini  au  delîus  de 
l’axe.  Or  pofant  x — o , nous  aurons  jiz-OO,  & partant  le 
point  de  la  courbe  qui  répond  à * me,  fera  au  deffous  de  l’axe:  il  faut 
donc  que  la  courbe  pafle  de  ce  point  de  l’un  & l’autre  coté  par  l’axe 
pour  monter  au  dedus.  Donc  puisque  chaque  incerfeftion  donne  une 
racine  réelle  de  l’équation  propofée,  & que  de  ces  deux  interférions 
l’une  doit  répondre  à une  abfcifTe  x affirmative,  l'autre  a une  négative, 
il  eft  certain  que  l'équation  propofée  aura  au  moins  deux  racines  réel- 
les, l’une  poficive,  l’autre  négative.  C.  Q.  F.  D. 

COROLLAIRE. 

$.2(5.  Cette  démonftracion  nous  fait  aufli  comprendre,que  quand 
une  équation  femblable  à la  propofée  aura  plufieurs  racines  réelles  po- 
fitives.lcur  nombre  fera  impair,  de  même  le  nombre  de  toutes  les  ra- 
cines réelles  négatives  fera  auffi  impair. 

Theoreme  IV. 

27.  Toute  équation  du  quatrième  degré ^ comme 
x'  -f-  A*3  4-  B*2  -f-  Cx  4-  D zz  o. 
fe  peut  toujours  décompofer  en  deux  facteurs  réels  du  fécond  degré. 

DEMONSTRATION. 

Or.  fait  que  pofant  x zz y - \ A,  cette  équation  fe  change  dans 
une  autre  du  même  degré,  ou  le  fécond  terme  manque  ;&  comme  cette 
transformation  fe  peut  toujours  faire,  fuppofons  que  dans  l’équation 

G g 1 propo- 
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propotée  le  fécond  terme  manque  déjà,  d que  nous  ayons  cette  équa- 
tion 

B.v 2 — f-  Cj  — f-  D ~ o 

à réfoudre  en  deux  fafteurs  réels  du  fécond  degré;  & il  efl  d’abord 
clair,  que  ces  deux  fafteurs  feront  de  cette  forme 

ux-+-  a)  (xx—ux-\-fi^)  — o 
dont  comparant  le  produit  avec  l'équation  propofée,nous  aurons  ; 

B~a— | -fi— un;  C zz  (fi  —a)u;  D zz  a (3 
d‘où  nous  cirerons  : 

C 

k -f- (3 ~ B-}-  uu  ; (3-  a~  — 

C C 

& partant  2 fi~uit  -f-  B -} , d 2 a ~uu  -f-  B 

« u 

ayant  donc  4a.fi  zz  4D,  nous  obtiendrons  cette  équation 

ce 

»4  -4-  2B««  — {—  BB  — — zz  4 D ou  bien 

u 11 

u 6 — \-  2 B ti 4 (BB  — 4D)«b  - CC~o 

d’où  il  faot  chercher  la  valeur  de  //.  Or  puisque  le  terme  abfolu  — CC 
eft  eflentiellement  négatif,  nous  venons  de  démontrer,  que  cette  équa- 
tion a au  moins  deux  racines  réelles  ; prenant  donc  l'une  ou  l’autre 
pour  a,  les  valeurs  a d fi  feront  également  réelles,  & par  conféquent 
les  deux  fafteurs  fuppofés  du  fécond  degré  xx  — h-  ux  — j—  a d 
x x~~  ux  — | — fi  feront  réels.  C.  Q.  F.  D. 

COROLL.  I. 

§.  28-  Toute  expreflion  donc  du  quatrième  degré, 

-r4  -f-  A*3  -f-  Bx2  -f-  C*  -f-  D 
quoique  tous  fes  quatre  fafteurs  limples  foient  imaginaires,  fe  peut  tou- 
jours décompofer  en  deux  fafteurs  réels  du  fécond  degré  ; ou  bien 

chacun 
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chacun  des  quatre  faveurs  fimples  a parmi  les  autres  fon  compagnon, 
par  lequel  étant  multiplié  il  produit  un  produit  réel. 

COROLL.  II. 

29.  Et,  fi  une  expreflïon  d’un  degré  quelconque  n’a  que 
quatre  fa&eurs  fimples  imaginaires,  puisque  leur  produit  eft  réel,  & 
compris  dans  cette  forme  .r  4 -f-  A x 3 — f-  B.r2— |—  Cx-f-D,  il 
eft  aufli  certain,  que  ce  produit  eft  réfoluble  en  deux  fafreurs  réels  du 
fccond  degré,  dont  chacun  renferme  deux  fatteurs  fimples  imaginaires. 

COROLL.  111. 

30.  De  là  îl  eft  aufli  évident,  qu’une  équation  quelconque  du 
cinquième  degré  eft  toujours  réfoluble  en  trois  fa&eurs  réels,  dont  un 
eft  fimple  & deux  doubles  ou  du  fécond  degré.  Car  cette  équation 
ayant  une  racine  réelle,  aura  un  facteur  fimple  réel,  & l’autre  fafteur 
étant  du  quatrième  degré,  fedécompofe  en  deux  facteurs  doubles  réels. 

COROLL.  IV. 

3 [.  La  réfolution  des  équations  en  fa&eurs  réels,  ou  fimples 
ou  doubles,  eft  donc  prouvée  pour  les  équations  du  cinquième  degré 
& pour  tous  les  degrés  inferieurs.  Mais  ce  theoreme  n’eft  pas  fuflifant 
à prouver  cette  réfolution  pour  aucun  degré  fuperieur,  à moins  que  le 
nombre  des  racines  imaginaires  ne  foie  plus  petit  que  6.  Car  alors  ce 
nombre  fera  ou  4 , ou  2 , ou  o , & dans  tous  ces  cas  la  poflibilité  de 
cette  réfolution  eft  évidente. 

SCHOLIE  I. 

§.  32.  J'ai  déjà  prouvé  cy  deflus  que  cette  équation  du  qua- 
trième degré,  x* — ax3  -f-  (b  i)x2  -j-  ax  -j—  I ~o,  qui 
n’eft  qu’un  cas  particulier  de  la  générale  de  ce  degré,  que  je  viens  de 
confidérer  ici,  eft  toujours  réfoluble  en  deux  fafteurs  réels  du  fécond 
degré.  Or  cette  réfolution,  qui  a été  allez  embarraffante  dans  le  cas 
4/;  > a a , fe  déduic  immédiatement  de  la  mechode  employée  dans  ce 
theoreme,  fans  avoir  égard  à la  forme  des  racines  imaginaires.  Cet 
ufage  me  paroit  aflez  important , pour  que  je  fafle  l’application  de  la 

G g 3 réfo 


réfolütion  générale  à ce  cas.  Or  pour  éviter  les  fra&ions'pofons 
a~4  c & b 4c c,  de  forte  que  l’équation  à réfoudre  foit: 

*4 -{-4  ex3  -J-  {b-\-z')  xx  — f-  4 rx  -f-  1 ~ o. 
Maintenant  pour  ôter  le  fécond  terme  foit  jc~y  — c & notre  équa- 
tion prendra  cette  forme  : 

y4— j—  Ql-\-b~  6c c)y2  -f-  (8c3-  zbc)y-\-  1 ~2cc- f- bcc-3c*~o 
dont  fuppofant  les  faveurs  réels  du  fécond  degré 

{yy-huy-ï-t 0 Cyy—  = o 

à caufe  de 

V>m-\-b~  6 c c\  C c3 -zbc*  & Dzz  3 c4 

pour  trouver  u nous  aurons  cette  équation  à réfoudre  : 

^ (4  -j-  2b-  il  ce) u*  + Çbb  + 4b-  iCbcc-  lôc c -f  48  c4)  uz  - 

4 ce  (4 CC-/0  2 — O 

qui  étant  divifée  par  uu-\-  b-  40c  donne 

u 4 — |—  (4— J—  b - 8 cc)  u 2 -f-  16  e4  - j\bcc~  o 
Or  le  premier  fatteur  uu— \-b~  4CC  étant  pofézzo,  ne  donne  que  des 
valeurs  imaginaires  pour  »,  à caufe  de  b > 4c r : donc  il  faut  chercher 
quelque  valeur  réelle  de  l’autre  équation,  d’où  l’on  tire 

uu  ZZ  - 2 - l b H-  4c  c zt  VCCî  + ï^)1  - idcc) 

& la  valeur  réelle  de  » fera  : 

»nV  2“  i<5  cc)  - l-lJ4-4cc) 

ou  bien  remettant  a a pour  16  cc 

uni  V (}V  C (*  + 4)  2 - 4™)  “ 8 - zb+aa) 

d'où  l’on  trouve  les  mêmes  fa&eurs,  qui  ont  été  aflïgnés  cy-deflùs. 

SCHOLIE  II. 

33.  La  force  de  la  démonftration  de  ce  Theoreme  revient 
a ce  que  l’inconnue  u fe  déterminé  par  une  équation  du  <mt  degré,  & 
que  le  dernier  terme  de  cette  équation  eft  efl'enticllemenc  négatif. 

L’une 


L’une  & l'autre  de  ces  deux  circonftaaces  fe  peut  découvrir  par  le  feu! 
raifonnement,  fans  qu’on  ait  befoin  de  chercher  l’équation  même,  qui 
renferme  l’inconnue  ».  Donc  puisque  dans  la  fuite,  où  je  paflerai  à 
des  équations  de  plus  hauts  degrés,  il  feroit  trop  difficile  & même  im- 
poffible  de  trouver  l’équation,  par  laquelle  l'inconnue»  eft  détermi- 
née ; il  fera  important  de  découvrir  les  deux  circonftances  mention- 
nées par  le  feul  raifonnement,  pour  l’équation  propofée  du  quatrième 
degré,  afin  de  frayer  le  chemin  pour  mettre  en  ufage  ce  même  raifon- 
Bernent,  lorsque  l’équation  propofée  fera  d'un  plus  haut  degré. 

Soit  donc  l’équation  propofée  dégagée  déjà  du  fécond  terme 
x4  -f”  B x 2 — Cx  -f-  D ~ o 
Si  pofant  les  quatre  racines  de  cette  équations 

a- — a ; -**— c;  .r  = b 

il  eft  d’abord  clair  que  la  fomme  de  ces  quatre  racines 
q -f-  b -f-  c -f-  b fera  égale  à zéro. 

Enfuite  pofant  en  général  un  des  fafteurs  doubles  de  cette  équa- 
tion xx — ux  (3  ou  xx  — ux  (3  zz  o,  il  elt  certain  que  » fera 
la  fomme  de  deux  racines  quelconques  des  quatre  fuppofées  a,  b.  f5  ï>. 
Donc  cette  lettre  u regardée  comme  notre  inconnue  peut  avoir  autant 
de  valeurs  differentes,  qu’il  y a de  diverfes  combinaifons  de  deux  let- 
tres prifes  de  ces  quatre  a,  b,  C,  b-  Or  ce  nombre  de  combinaifons 

étant  comme  on  fait  zz  — zz  6 , la  lettre  u eft  fufceptible  de  6 va- 


leurs differentes  , & non  de  plufieurs.  Donc  la  lettre  » fera  détermi- 
mée  par  une  équation  du  6™  degré,  qui  aura  les  fix  racines  fuivantes: 

I.  »zz«+b:  II.#zz«h-cî  III. »zz«-+-b 
IV.  » zz  c -f-  b ; V.  » zz  b -+-  b ; VI.  » zz  b -f-  c 


Donc  puisque  a-+-b-4-C-+-bn:o,  fi  nous  pofons  les  trois  prernié' 
res  de  ces  fix  racines  : 


l.  u—p; 


IL 


III.  u~r 
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les  trois  dernières  feront  : 

IV.  uzz—p;  V.  u~ — q\  VI.  u~  — r 
de  forte  que  le  négatif  de  chaque  valeur  de  u fera  auflï  une  valeur  de  u. 

Sachant  maintenant  ces  fix  racines  , l'équation  qui  les  fournira 
toutes  fera  : 

(«—/>)  («—7)  («— r)  iu+P)  («+?)  0+0  =0 

ou  combinant  par  toutes  les  deux  enfemble,  dont  l’une  efl  la  négative 
de  l’autre,  nous  aurons  : 

( un— pp ) ( uu — qq)  ( uu — rr)  ~ o. 

ce  qui  donnera  une  équation  du  fixieme  degré  , ou  toutes  les  puiflfan- 
ces  impaires  de  u manquent,  tout  comme  nous  l'avons  trouvée  dans 
la  démonftration  du  Theoreme. 

Mais  je  remarque  de  plus,  que  le  dernier  terme  confiant  de  cette 
équation  fera IZ  — pp.  — qq-~rr.—  — pp  qqrr , lequel  étant  donc 
un  quarré  avec  le  figne— ,fera  eflentiellement  négatif.  D'où  il  s'enfuit 
que  cette  équation  aura  nccefiairement  au  moins  deux  racines  réelles, 
dont  l'une  ou  l’autre  prife  pour  u donnera  un  fafteur  réel  double  de 
l’équation  propofée.  Voila  donc  une  autre  démonftration  du  Theoreme 
propofé,  à laquelle  feront  femblables  celles  des  theoremes  fuivans. 

Or  on  m'objeclera  fans  doute,  que  j’ai  fuppofé  ici,  que  la  quantité 
pqr  étoit  une  quantité  réelle,  & que  fou  quarré  ppqqrr  étoir  affir- 
matif ; ce  qui  étoit  encore  douteux,  vu  que  les  racines  fl,  b,  c,  b,  étant 
imaginaires , il  pourroit  bien  arriver  , que  le  quarré  de  la  quantité 
pqr , qui  en  eft  compofée,  fût  négatif.  Or  je  réponds  à cela,  que  ce 
cas  ne  fauroit  jamais  avoir  lieu;  car  quelque  imaginaires  que  foicnc  les 
racines  fl,  6»  C,  b,  on  fait  pourtant  qu’il  doit  y avoir 

a — f-  b — l—  c î>  rz  o 
ab-h  ac  -d-ab-bbe-f-  bb-4-cb  = B 
abc-4- a bb-f- acb -f-bcb  — C 
a beb  ~ D 


CCS 
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ces  quantités  B.  C.  D.  étant  réelles.  Mais  puisque  p zr  û -f-  b; 

û-f-c;  riz:  a -h  b,  leur  produit 

pqy  — (a  + b)  (a-t-c)  (a  + t>) 

eft  déterminable,  comme  on  fait,  par  les  quantités  B,  C,  D,  & fera  par 
conféqucnt  réel:  tout  comme  nous  avons  vu,  qu’il  eft  effectivement 
pqy  — C,  &/>/>  q qyy—CC.  On  reconnoitra  aiféinentde  même, 
que  dans  les  plus  hautes  équations  cette  même  circonftance  doit  avoir 
lieu,  & qu’011  ne  fauroit  me  faire  des  objections  de  ce  coté  contre  les 
démonftrations  fuivantes. 

Tlieoreme  V. 

§.  34.  Toute  équation  du  8W  degré  ejt  toujours  réfolublc  en  deux 
/atteins  réels  du  quatrième  degré. 

DEMONSTATION. 

Ayant  fait  évanouir  le  fécond  terme,  l’équation  propoféc  du  8** 
degré  aura  cette  forme: 

or8  -4-  Cx5  4-  Dx4  H-  E*3  -4-  F*2  4-  G;r-f-  H~ o 

dont  les  deux  fafteurs  du  quatrième  degré  en  général  feront 
j-4  — u .r3  +aj2  -h  0 x -f-  y ZZ  o 
jr4H-tt.r3  + é.r  2 + £Ar-)-^— o 
Si  nous  égalons  le  produit  de  ces  deux  facteurs  à l’équation  propoféc, 
nous  obtiendrons  7 égalités,  c'eft  à dire  précifément  autant  qu’il  y a 
de  coüfficiens  inconnus  u , a,  Æ,  y,  S,  e,  £ De  ces  égalités  on  élimi- 
nera fecedfivement  les  lettres  a,  0,  y,  J,  e,  £ ce  qui  fe  pourra  faire, 
comme  on  fait,  lans  qu’on  ait  befoin  d'aucune  extraction  de  racine;  de 
forte  que  les  valeurs  de  ces  lettres  feront  toutes  exprimées  réellement 
par  les  quantités  connues  B,C,D,E,F,G,H,  & l'inconnue  u:  & en- 
lin  on  parviendra  à une  équation, qui  ne  renfermera  plus  que  l’inconnue 
u avec  les  quantités  connues, de  laquelle  il  faut  chercher  la  valeur  de  u; 
Ce  cette  valeur  étant  trouvée  réelle,  les  Valeurs  des  lettres  éliminées 
hUpioiru  Je  l'Atudimit.  T om.V,  H h CC)  3,  7 > 


m/  j3,  y,  Arc.  feront  auflî  réelles,  & partant  les  deux  faveurs  fuppoféa 
du  quatrième  degré  également  réels. 

11  s’agit  donc  de  trouver  l’équation , qui  nous  détermine  la  va- 
leur de  u.  Or  en  général  u exprimera  la  fomme  de  quatre  racines 
quelconques  de  l'équation  propofée  , dont  le  nombre  de  toutes  les 
lacines  étant  zz  8,  la  lettre  u aura  autant  de  valeurs  differentes,  qu’il  y 
a de  diverfes  combinaifons  de  4 racines  prifes  des  huit  de  l’équation; 


ainfi  le  nombre  de  toutes  les  valeurs  de  u fera  zz 


8-7-  <>•  5- 
1.  2.  3.  4. 


— 70. 


& partant  l’inconnuë  u fera  déterminée  par  une  équation  du  de- 
gré. De  plus  fi  nous  fuppofons  que  p foit  une  des  valeurs  de  uf  p fe- 
ra la  fomme  de  quelques  quatre  racines  de  l’équation  propofée,  & la 
fomme  des  autres  quatre  fera  zz  — p,  puisque  la  fomme  de  toutes  les 
huit  racines  eft  ZZ  o.  Ainfi  fi  u — p eft  un  fafteur  de  l’équation  du 
yomt degré,  u -+- p en  fera  un  auflî,  & partant  joignant  ces  deux  fa- 
fteurs  enfemble,  uu  — pp  fera  un  fatteur  double  ou  du  fécond  degré 
de  ladite  équation  du  70™  degré.  Par  conféquent  cette  équation 
aura  35  fafteurs  de  la  forme  uu  — pp,  ou  elle  fera  un  tel  produit 


[uu — pp)  [uu  — qq)  [uu  — rr)  [uu — //)  &c. 

le  nombre  de  ces  fa&eurs  étant  ZZ  35-  Donc  le  dernier  terme  ou  le 
terme  abfolu  de  cette  équation  fera  le  produit  de  35quarrés  négatifs, 
& par  conféquent  auflî  un  quarré  négatif  comme  — pp  qq  rr  s s &c. 
à caufe  du  nombre  35  impair.  Or  la  racine  de  ce  quarré,  pqrs&c. 
eft  une  quantité  réelle  déterminable  par  les  coëfficiens  B,C,D,E,  &c 
de  l’équation  propofée,  & partant  fon  quarré/)/)  qq  rr  //  &c.  une 
quantité  pofitive.  Donc  le  coefficient  inconnu  u étant  déterminé  par 
une  équation  du  70,™'  degré,  dont  le  dernier  terme  eft  eflentiellement 
négatif,  cette  équation  aura  au  moins  deux  valeurs  réelles,  dont  l'une 
étant  pofée  pour  u fournira  un  fafteur  réel  du  degré  de  l’équation 
propofée,  qui  fera  par  conféquent  réfoluble  en  deux  fatteurs  réels  du 
4OTf  degré.  C.Q.F.D- 


COROLL. 
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COROLL.  I. 

§.  35.  Or  chaque  fadeur  du  4”"  degré  étant  réfoluble  en  deux 
fadeurs  réels  du  fécond  degré,  il  s’enfuit  que  toute  équation  du  huitiè- 
me degré  eft  toujours  réfoluble  en  quatre  facteurs  réels  du  fécond  de- 
gré de  la  forme  xx  -b  px  H-  q. 

COROLL.  IL 

$.  36.  On  voit  aufîî  que  toute  équation  du  neuvième  degré 
eft  réfoluble  en  un  fadeur  fimple  réel  & quatre  fadeurs  doubles  ou  du 
fécond  degré  également  réels. 

COROLL.  III. 

37.  Cette  propofition  nous  fait  aufti  voir,  que  la  même  ré- 
folution  en  fadeurs  réels  ou  fimples  ou  doubles,  doit  avoir  lieu  dans 
toutes  les  équations  du  <5w'ou  degré.  Car  on  n’a  qu’a  multi- 
plier une  telle  équation,  ou  par  x x}  ou  par  x,  pour  la  réduire  au  hui- 
tième degré. 

SCHOL1E.  I. 

§.  3 8.  Ayant  multiplié  une  équation  du  fixiéme  degré  par  xx, 
pour  avoir  une  du  8me  degré , les  deux  fadeurs  du  4’*'  degré  de  celle- 
cy  renfermeront  ce  multiplicateur  xx,  qu’il  en  faut  par  conféquent  re- 
trancher, pour  avoir  les  fadeurs  de  l’équation  propofée  du  6me  degré. 
Or  il  arrivera, ou  que  l’un  des  deux  fadeurs  du  4™  degré  contiendra  xx, 
ou  que  chacun  en  contienne  .r:  dans  le  premier  cas  on  aura  après  la 
divifion  par  .va:  un  fadeur  réel  du  fécond  degré  & un  du4me;  qui 
étant  fèparé  en  deux  du  fécond,  on  aura  les  trois  fadeurs  doubles  de 
l’équation  propofée.  Or  dans  l’autre  cas  divifant  chaque  fadeur  par  x, 
on  obtiendra  deux  fadeurs  réels  du  s™  degré,  dont  chacun  renferme 
un  fadeur  fimple  réel:  de  forte  que  dans  l’un  & l’autre  cas  l’équation 
du  6m'  degré  fe  réfout  en  fadeurs  réels,  ou  fimples,  ou  doubles.  On 
verra  de  même, que  les  équations  du  ymt  degré  font  également  réfolu 
blés  en  tels  fadeurs,  puisqu’on  fait  que  ces  équations  ont  toujours  un 
fadeur  fimple  réel,  par  lequel  étant  divifées  elles  feront  réduices  à des 
équations  du  6™  degré. 


Hh  2 


SCHO- 
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SCHOLIE.  2. 

$.  39.  S'il  paroit  encore  douteux,  fi  après  avoir  trouvé  une 
valeur  réelle  de  u , les  autres  coëfficiens  a,  y,  &c.  feront  aufli  dé- 
terminés par  des  exprdfions  réelles  ; vu  qu’il  pourroit  arriver  que 
quelques  uns  renfermeroient  des  quantités  irrationelles,  qui  pourroient 
devenir  imaginaires.  Mais  pour  lever  ce  doute,  on  n'a  qu’à  regarder 
u comme  une  quantité  déjà  connue,  deforte  que  le  nombre  des  égali- 
tés, auxquelles  il  faut  fatisfaire,  furpafle  d'une  unité  le  nombre  des 
inconnues  a,  £,  y,  $,  &c.  qui  font  à déterminer.  Ainfi  on  éliminera 
l’une  après  l’autre  de  ces  quantités,  tant  que  cela  fe  pourra  faire  fans 
excraire  des  racines;  cela  étant  fait,  il  reliera  un  certain  nombre  d’éga- 
lités, & le  nombre  des  inconnues  fera  d’une  unité  moindre.  Suppo- 
sons qu’il  relie  encore  à déterminer  quelques  inconnues,  dont  chacune 
monte  dans  les  équations  a plufieursdimenfions.  Dans  re  cas  on  peut 
toujours  combiner  deux  égalités  tellement  enfemble,  qu’il  en  réfulte 
une,  où  l’inconnue  à déterminer  n’aura  pas  plus  d’une  dimenfion,  &delà 
on  tirera  fa  valeur  par  une  exprelïïon  rationelle.  Suivant  cette  mé- 
thode 011  parviendra  enfin  à deux  égalités,  qui  contiennent  la  derniere 
quantité  inconnue,  & à quelque  dignité  qu’elle  y monte,  on  a dans 
l’algèbre  des  moyens  d’en  former  par  la  vote  de  combinaifun  d’autres 
équations,  où  les  puifiances  de  l'inconnue  feront  fuccellivement  abbaif- 
fées,  & enfin  on  parviendra  à une  équation,  dans  laquelle  ne  fe  trouve- 
ra que  la  première  puifiance  de  l’inconnue,  qui  en  fera  par  conféquenc 
déterminée  par  une  exprelïïon  rationelle;  laquelle  étant  fubftituéedans 
les  valeurs  des  autres  coëfliciens  déjà  trouvées,  fournira  aufli  pour 
ceux  - cy  des  expreflïons  rationelles.  De  forte  que  lorsqu’on  aura 
trouvé  pour  u une  valeur  réelle , les  valeurs  de  tous  les  autres  coëffi- 
ciens le  deviendront  aufli  nécdTairement. 

Theoreme  VI. 

40.  Toute  équation  du  1 6 mt  degré  e fi  toujours  réfolulle  en 
deux  fadeurs  réels  du  8me  degré. 


DEMON- 
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DEMONSTRATION. 

Ayant  fait  évanouir  le  fécond  terme  de  l’équation,  elle  aura  cette 

forme  xl  6 -+-  Bx14  4-  C*1 3 -+-  Dx  12  4-  &c zz  o. 

& le  nombre  des  coefficients  B,  C,  D,  &c.  fera  zz  15.  Suppofant 
donc  fes  deux  fatteurs  du  8 me  degré. 

xs  — ux7  +axs4-  fixs  4-  y.r  4 4-  <î~r 3 H-  f Jf  2 4- ^4-»jrZ0 
x8  4-  ux7~hùx6  4-  /.r  5 4-  K^44-X^34-|WA-24-i'.r4-|zZO 

fi  l’on  égale  le  produit  de  ccs  deux  facteurs  a l'équation  propolée,on 
obtiendra  15  égalités,  desquelles  il  faut  chercher  les  valeurs  des  coeffi- 
cients »,  a,  /3,  y,  S y &c.  dont  le  nombre  efl  auffi  zz  15,  de  forte  que 
c’eft  un  problème  déterminé.  Donc  fi  nous  pour  le  commencement 
regardons  le  coefficient  11  comme  connu , nous  aurons  une  égalité  de 
plus,  que  des  inconnues  a,  /3,  y,  S,  éec.  & partant  on  en  pourra  tirer 
leurs  valeurs  déterminées  par  u & B,  C,  D,  E,  &ç.  fans  avoir  befoin 
d’aucune  excrattion  de  racine:  ccs  valeurs  feront  donc  rationnelles  & 
parconféquent  aufli  réelles  pourvu  qu’on  ait  une  valeur  réelle  pour  u. 
Tout  revient  donc  à démontrer,  qu’il  eft  toujours  poflible  de  trouver 
une  valeur  réelle  pour  le  coefficient  u.  Or  ayant  éliminé  fucceffive- 
ment  toutes  les  lettres  a,  o.  y,  $,  &c.  011  parviendra  enfin  à une  équa- 
tion compofée  des  coëiliciens  connus  B,  C,D,  E,  &c.  & de  l'inconnue 
»,qui  y montera  à un  certain  degré  de  dimenfions,  dont  l’expofant  fe 
conclura  par  ce  raifonnement.  La  quantité  u marquant  en  général  la 
fomme  de  8 racines  quelconques  prifes  des  16  racines  de  l'équation 
propofée,  il  eft  clair  par  les  réglés  des  combinaifons,  que  la  quantité 
u eft  fufceptible  d’autant  de  valeurs  differentes,  qu'il  y a d’unités  dans 
cette  formule  : 


16.  15. 14.  13.  iî-  ii  - 10  9 

1.  2-  3.  4-  5-  6.  7.  8 


— 1 2 8 7 o 


Donc  l’équation,  qui  déterminera  les  valeurs  de  l’inconnuë// fera  fiùces- 
ûdrement  du  11870""  degré.  Or  puisque  la  fomme  de  coures  les  16 

H h 3 racines 
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racines  de  1 équation  propofée  eftzzo.fi  la  fomme  de  8 quelconques, 
c.  à.  d.  une  valeur  de  u eft  HZ/1,  la  fomme  des  8 autres  ferazz  — pt 
& partant  — p eft  aufli  une  valeur  de  u.  Ou  bien  fi  u — p eft  un  fa- 
fleur  de  l’équation,  qui  détermine  u-\-p  en  fera  aufli  un  fadeur, 
donc  leur  produit  uu  — pp  renfermant  les  deux  racines  p & — p en 
fera  ausfi  un  fadeur.  Par  conféquent  cette  équation  fera  compofée  de 
12870  zz  6435  fadeurs  de  la  forme  uu—pp , ou  elle  fera  le 
produit  de  tels  fadeurs  : 

(i uu—pp ) ( uu—qq ) (uu—  rr)  (uu — //)  dre.  z=  o 
le  nombre  de  ces  fadeurs  étant  zz  643  5.  Or  ce  nombre  étant  impair 
le  dernier  terme  ou  l'abfolu  de  cette  équation  fera zz  —pp q qrrss  dre. 
Pofant  donc  pqrs  de.  zz  P,  il  eft  certain, que  P eft  déterminable  par 
les  coëfficiens  B,  C,  D,  E,  &c.  en  forte  qu'il  en  eft  une  fondion  ra- 
tionnelle,d:  partant  réelle.  Donc  le  dernier  terme  de  notre  équation, 
qui  doit  fervir  à déterminer  «,  fera  ZZ  — PP,  c.  à.  d.  il  fera  cflentiel- 
lemcnt  négatif.  De  la  il  s’enfuit  que  cette  équation  aura  néceflaire- 
ment  au  moins  deux  racines  réelles,  l'une  affirmative  d:  l'autre  néga- 
tive, qui  par  conféquent  étant  prifes  pour  4-  u d:  — u fourniront  deux 
fadeurs  réels  du  8 mt  degré  de  l’équation  propofée.  C.  Q.  F.  D. 

COROLL.  I. 

§.  41.  Donc  puisque  chacun  de  ces  deux  fadeurs  du  Sme  de- 
gré eft  réfoluble  en  4 fadeurs  réels  du  2 degré,  il  eft  clair  que  toute 
équation  du  1 6 degré  eft  réfoluble  en  8 fadeurs  doubles  réels  : d: 
une  équation  du  1 7 me  degré  ayant  certainement  un  fadeur  fimple  réel, 
elle  aura  outre  cela  encore  8 fadeurs  doubles  réels. 

COROLL.  U. 

§.  42.  La  même  réfolubilité  en  fadeurs  réels,  ou  fimples,  ou 
doubles,  aura  aufli  lieu  en  toutes  les  équations  d'un  degré  inferieures 
que  le  1 6 me.  Car  multipliant  une  telle  équation  par  x,  ou  xz%  ou  x3 
&c.  pour  l'elever  au  16  degré,  on  en  cherchera  les  8 fadeurs  doubles 
réels,  desquels  retranchant  les  fadeurs  x,  qui  y ont  été  introduits  par 

la 
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la  multiplication , on  aura  les  faveurs  réels  de  la  propose , qui  feront 
ou  fimples  ou  doubles. 

COROLL.  m. 

$.43.  lied  donc  démontré,  que  toutes  les  équations , qui  ne 
furpalfent  pas  le  17  m‘  degré,  font  toujours  réfolubles  en  fatteurs  réels, 
ou  limples,  ou  doubles. 

SCHOLIE. 

§.  44.  Si  nous  examinons  la  force  de  ces  démonftrations,nous 
trouverons  qu’elle  confifte  en  ce  que  l’équation  finale  qui  renferme  la 
feule  inconnue  //,  devient  d’un  degré  pair  & que  fon  dernier  terme  eft 
un  quarré  négatif  * ce^qui  eft  arrivé  dans  la  réfolution  des  équations 
du  4™,  8me  & 1 6mt  degré.  On  s’appercevra  de  même, que  la  der- 
nière circonftance  du  terme  abfolu  négatif  ne  fauroit  avoir  lieu,  à moins 
que  l'expofant  du  degré  de  l’équation  pour  u ne  foit  un  tel  nombre 
pair  comme  2»,  que  fa  moitié  u eft  un  nombre  impair:  carie  dernier 
terme  étant  le  produit  de  n quarrés  négatifs,  deviendroit  pofitif,  ft  n 
étoit  un  nombre  pair.  Et  c’eft  la  raifon  que  notre  démonftration  ne 
fauroit  être  appliquée  à des  équations  du  \ ime  ou  2ome  degré;  car  fi 
nous  voulions  opérer  de  la  même  maniéré  fur  une  équation  par  exem- 
ple du  20  degré,  en  la  décompofant  en  deux  fafteurs  du  10  degré 
comme  x 1 0 -+-  uxÿ  &c.  & x10  — ux  9 -+-  &c.  après  avoir  fait 
évanouir  le  fécond  terme,  on  verroit  que  la  quantité  u dût  etre  déter- 
minée par  une  équation  du 


2o.  19.  1 8- 17- 1 6. 15. 14. 1 3. 12. 1 1 

1.  2.  3.  4-  5- 1 * * * *  6-  7 • 8.  9.  10 


ZZ  4. 1 1. 13- 17. 19  degré 


dont  la  moitié  étant  encore  un  nombre  pair,  produiroit  le  dernier  ter- 

me de  l’équation  affirmatif,  & on  n’en  fauroit  plus  tirer  la  conclufion 

dont  nous  avons  befoin.  Or  pour  peu  que  nous  réflechilTons  fur 

cette  circonftance,  nous  trouverons,  que  le  dernier  terme  ne  devient 

nécefiairement  négatif,  que  lorsque  l’équation  propofée  eft  d’un  degré, 
dont  l’expofant  eft  une  puiffance  de  2 , & partant  la  maniéré  de  dé- 
mon- 
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montrer, dont  je  me  fers  ici,n’aura  lieu  apres, que  dans  les  équations  du 
3 2 mt  d'  64  & 1 28  ™ &c.  degré.  Or  ces  cas  font  fuflifans  pour  notre 

deflein,  puisqu'ayant  démontré  la  réfolubilité  en  faveurs  réels  pour 
des  équations  d’un  degré  quelconque  , elle  vaut  aufli  poux  toutes  les 
équations  d'un  degré  inferieur. 

Theoreme  VII. 

45.  Toute  équation  d'un  degré , dont  V expofant  eft  une  puis- 
fatice  du  binaire  comme  2”  (n  étant  un  nombre  entier  plus  grand  que  1) 
eft  réfol tille  en  deux  fadeurs  réels  du  degré  2"-' . 

DEMONSTRATION. 

Ayant  fait  évanouir  le  fécond  ternie  l’équation  dont  il  s'ag'.r,  fera 
de  cette  forme  : 

n n n n 

x 1 -f-  B*1  -f-  Cx  ’-}-D.r  *-f-&c.  — o. 

ou  le  nombre  des  coëfficiens  B,  C,  D,  &c.  eft  — 2»  ~ 1.  Suppo- 
fons  maintenant  les  deux  fatteurs  cherchés  : 


n-\  n— 1 

2 2-1 

x ux 


n—l 
2 —2 


n—i 


ax 


(Sx 


-î 


de. 


~ o 


n — j «—1  *-l  *— 1 

2 2—1  2—1  5 —J 

x -f -ux  — f-  Kx  -f-  fjx  —j—  &c.  — o 

où  le  nombre  des  coëfiïciens  à déterminer  u , a,  (3,  de.  eft  aufli 
— 2”-  t . Or  la  comparaifon  du  produit  de  ces  deux  fatteurs  avec  la 
propofée  fournit  autant  d'égalités , de  forte  que  toutes  les  lettres 
a,  (S,  y,  de.  fe  pourront  déterminer  par  les  connues  B,C,D,  de.  d a 
réellement  fans  extraction  de  racines  ; or  enfin  pour  déterminer  l’ in- 
connue r/,  on  parviendra  i une  équation,  qui  aura  pour  expofanc  de 
fon  degré, 


2 " ( - n -0  (*"  -O  (2”  -3)  Ç2"  ' -f-  ,) 


1 


l. 


4- 


comme 


comme  on  fait  par  les  réglés  de  combinaifon.  Soit  N cet  expolânt  du 
degré  de  l’équation  pour  u,  & en  renverfant  l’ordre  des  fa&eurs  du 
dénominateur,  on  aura  : 


N=  — . 

, n- 1 


2 2 -I  2*  -2 


2W  - 3 2”  - 4 


,n-I 


-H 


2"~*  2 1 — I 2*-,-2  2 ”“‘-3  2”_,-4  I 

& abaiffant  chaque  fraftion  aux  plus  petits  termes  : 

XT  2”  — I 2 ”-1— I 2"  -3  2--I-I  2«-f-4-I 

N=z  2. 


2*~l — l 2*~2-I 


2 n~l — 3 2 2 — I 


Or  il  eft  feurque  ce  nombre  N eft  entier,  & puisque  tant  le  produit  des 
numérateurs  que  des  dénominateurs  eft  impair,  ce  nombre  fera  impai- 
rement  pair,  ou  fa  moitié  un  nombre  impair:  il  fera  donc  en  commen- 
çant par  la  derniere  fraftion: 


n—i 


N — • \ -U  • 


k—\  n— 3 n - 1 

2 +3.2  +1  2 +5 


n 

2 -1 


Mais  puisque  le  fécond  terme  de  l’équation  propofée  manque , fi  p 
eft  une  racine  u , i!  en  fera  - p auflî  une  racine,  & partant  un  — pp 
un  facteur  double,  & le  nombre  de  tous  les  facteurs  de  cette  forme 
fera  ZZ  4-  N c.  a.  d.  un  nombre  impair.  Par  conféquent  le  dernier 
terme  de  l’équation  pour  u fera  un  quarré  négatif,  ce  qui  eft  une  mar- 
que que  cette  équation  renferme  au  moins  deux  valeurs  réelles,  l'une 
pour  u & l'autre  pour  —u  ; d'où  l'on  formera  deux  facteurs  réels  du 
degré  2 de  l’équation  propofée.  C.  Q.  F.  D. 

COROLL.  I. 

4 6.  Toute  équation  donc  du  3 2 w degré  eft  réfoluble  en 
deux  fadeurs  réels  du  1 0 n,e  degré , & partant  par  le  thcorcmc  précé- 
dent auflî  rcfolublc  en  1 6 fadeurs  réels  du  fécond  degré.  Ce  qui  doit 
s’entendre  auflî  de  toutes  les  équations  au  deflous  du  3:^  degré, 
qu’on  pourra  par  ce  moyen  décompofer  en  fadeurs  réels  ou  fimplcs 
ou  doubles. 

Mr rn.atfdcAÀ.  Tum.  y.  Ii  COROLL. 
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COROLL.  n. 

§.  47.  Puisque  enfuite  coûte  équation  du  64  ne  degré  eft  réfo- 
luble  en  deux  fadeurs  réels  du  32^  degré,  toutes  les  équations,  qui 
n’excedent  pas  le  6 4 mc  ou  6 5 mt degré,  feront  auffiréfolubles  en  fadeurs 
réels  tous,  ou  Amples,  ou  doubles. 

COROLL.  HL 

§.  48.  De  la  même  maniéré  on  étendra  cette  réfolubilité  en 
fadeurs  réels,  ou  Amples,  ou  doubles,  fucceflivemenc  aux  équations  du 
128 mt,  256  5i2w"  &c.  degré  ; de  forte  qu’il  eft  à préfent  certain, 

que  toute  équation  de  quelque  haut  degré  qu’elle  fuit,  eft  toujours  ré- 
soluble en  fadeurs  réels,  ou  Amples,  ou  du  fécond  degré. 


SCHOLIE. 


§.  49.  Voilà  donc  une  démonftration  complette  de  la  propoft- 
tion  , qu’on  fuppofe  communément  dans  l’analyfe  & principalement 
dans  le  calcul  intégral  ; par  laquelle  on  prétend , que  toute  font’tion 
rationnelle  d’une  variable  x comme  xm  — f-dc, 

fc  peut  toujours  réfoudre  en  fadeurs  réels  ou  Amples  de  la  forme  x+p 
ou  doubles  de  la  forme  xx-\-px-\-q.  C’eft  de  la  polïibiliré  de  cet- 
te réfolution , qu’on  a tiré  cette  belle  & importante  conféquence,  que 


Pr/.r  . 

l’ intégrale  d’une  telle  formule  différentielle  , où  P&Q  marquent 

des  fondions  rationnelles  quelconques  de  a-,  fe  peut  toujours  expri- 
mer, ou  algébriquement , ou  par  des  logarithmes,  ou  par  des  arcs  de 
cercle.  Or  pour  ce  qui  regarde  la  folidité  de  la  démonftration,  que  je 
viens  de  donner  de  cette  belle  propriété  des  équations,  je  crois  qu’on 
n’y  trouvera  rien  à redire,  après  qu’on  aura  bien  pefé  les  remarques, 
que  j’y  ai  ajoutées  ; cependant  en  cas  qu’on  voulut  faire  des  difficul- 
tés de  reconnoitre  la  bonté  de  ces  démonftrations,  je  m’en  vai  ajouter 
quelques  propolitions  relatives  à ce  fujet,  qui  ne  font  pas  dépendan- 
tes des  précédentes , & dont  la  vérité  fervira  a lever  tous  les  doutes 
qu’on  pourroit  encore  avoir. 


Théo- 


Theoreme  VI IL 

§.  50.  Toute  équation  du  6m:  degré  a au  moins  un  facteur  réel 
du  fécond  degré , indépendamment  det  démonjlrations  précédentes. 


DEMONSTRATION. 


Soit  l'équation  propofée  du  6me  degré 

+ h-Bjt4  -+-  Cx 3 + Da-!  + E^  + Fz:o 
dont  un  fatteur  double  quelconque  foit  xx  — ux  + v;  l’autre  fa&eur 
fera  donc  du  quatrième  degré  comme; 

x4  -h  ax  3 -f-  * + yx-\-$ 


& on  comprend,  que  H l’un  cil  réel,  l’autre  le  doit  être  aufll  Le  produit 
de  ces  deux  fafteurs  devant  être  égal  à la  propofée,  on  parviendra  à 6 
égalités,  d’ou  il  faut  déterminer  les  coëffiriens  fuppofés  a,  a,  Æ,  y,  S, 
& cette  détermination  fe  pourra  faire,  comme  j’ai  déjà  remarqué  par  des 
exprdfions  rationelles,  jusques  à la  demiere,  qui  foit  du  coefficient  u, 
dont  il  faudra  tirer  la  valeur  d’une  équation  d’un  certain  nombre  de  de* 
grés;  de  forte  que  fi  l’on  pourra  trouver  une  valeur  réelle  de  «,  celles 
des  autres  coüfficiens  a,  (3,  y,  &c.  deviendront  auffi  réelles,  & partant 
auflî  les  fafteurs  fuppofés  mêmes.  Il  s’agit  donc  de  confiderer  l’équa* 
tion,  qui  déterminera  «,  pour  voir  fi  elle  contient  des  valeurs  réelles. 
Or  il  eft  clair,  qu’en  général  u eft  la  fomme  de  deux  racines  quelcon- 
ques de  l’équation  propofée;  & partant  elle  fera  fusceptibie  d’autantde 


valeurs  differentes,  qu’il  y a d’unités  dans  cette  formule  — 


1 5- 


Donc  il  faut  abfolument  que  l'équation  pour  déterminer  u contienne 
j 5 valeurs  differentes,  ni  plus  ni  moins;  & ainfi  cette  équation  fera  du 
1 5 m4  degré,  c.à.d.  d’un  degré  impair.  Elle  aura  donc  feurement  une 
racine  réelle , qui  étant  pofée  pour  u nous  fournira  un  fafteur  réel  du 
fécond  degré  xx  — ux— {—  v de  l’équation  propofée  du  6me  degré. 
C.  Q.  F.  D. 


Ii  2 
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COROLLAIRE. 

$.  6 I.  Toute  équation  donc  du  fixiéme  degré  peut  toujours 
fe  réfoudre  en  deux  fadeurs  réels,  dont  l’un  eft  du  fécond  & l’autre  du 
quatrième  degré  : & puisque  celui  -cy  eft  réfoluble  en  deux  fadeurs 
réels  du  fécond  degré,  on  aura  trois  fadeurs  réels  doubles,dont  l’équa- 
tion du  6me  degré  eft  compofée. 

SCHOLIE. 

$.  52.  Je  fuppcfe  ici  la  poflibilité  de  réfoudre  une  équation  du 
4Wf  degré  en  deux  fadeurs  réels  doubles,  quoique  mon  defiein  foie  de 
rendre  cette  propofition  & quelques  fuivantes  indépendantes  des  dé- 
monftrations  precedentes.  Car  quand  même  on  douteroit  de  leur 
folidité,  ce  doute  ne  fauroit  rouler,  que  fur  les  équations  du  8mc , 1 6mt 
&c.  degré;  puisque  la  détnonftracion  pour  les  équations  du  4»* degré 
efl  tout  à fait  accomplie,  ayant  même  déduit  l’équation,  d’ou  il  faut 
déterminer  l’inconnuë  r/,  par  les  opérations  algébriques , ce  qui  ne 
pouvoit  pas  s’exécuter  dans  les  équations  d’un  plus  haut  degré,  où  il 
faloit  avoir  recours  a quelques  principes  particuliers.  Il  eft  donc  re- 
marquable, que  la  réfolution  d’une  équation  du  6me  degré  eft  prouvée 
ici  par  celle  du  4™  degré,  au  lieu  que  fuivant  les  tbeoremes  prcccdens, 
il  n’a  pas  été  permis  de  reconnoirre  la  poftibilité  de  cette  réfolution, 
qu’après  avoir  démontré  celle  des  équations  du  8Wf  degré.  Mainte- 
nant donc  nous  fommes  convaincus,  que  toute  équation  du  fixiéme 
degré  eft  réfoluble  en  trois  fadeurs  doubles  réels,  quand  même  il  feroit 
impoflïble  de  réfoudre  pareillement  les  équations  du  8"'  degré.  Or 
la  méthode  dont  je  me  fuis  fervi  ici  pour  prouver  la  réfolution  des 
équations  du  6me  degré, s’étend  également  à toutes  les  équations  d’un 
degré,  dont  l’expofant  eft  un  nombre  impairement  pair,  ou  dont  la 
moitié  eft  un  nombre  impair;  comme  je  ferai  voir  dans  le  cheoreme 
fuivant.  Au  refte  il  eft  ici  encore  a remarquer, qu’en  vertu  de  ce  theo- 
reme  auffi  toute  équation  du  7 w degré  eft  réfoluble  en  un  fadeur  fim- 
ple  & trois  doubles,  tous  réels. 


Théo- 
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Theoreme  IX. 

$.  53*  Toute  équation  d' un  degré , dont  l'expofant  efl  un  vom- 
ir e de  celte  forme  ^n-h  2,  a toujours  au  moins  tin  fa&eur  réel  du  Je- 
coud  degi  éj  £?*  ce//?  indépendamment  des  démonflrations  fuptrieurej. 

DEMONSTRATION. 

L’équation  propofée  étant  de  cette  forme: 
Jr«*+*_|_Ax4-+i_)_B,4-_f.C;r4-«_f.atc. =Q 

foie  un  de  fes  fa&eurs  donbles  quelconque  xx  — ux—f—v,  & il  eft  cer- 
tain que  u fera  la  fomme  de  deux  racines  quelconques  de  l’équation 
propofée.  Or  le  nombre  de  toutes  les  racines  étant  “ 4 ;;  -+-  2 , fi 
l’on  en  combine  deux,  le  nombre  de  toutes  les  combinaifons  pofiibles 

fera  ZZ  — - — 4 ? — ( 2 n 4-  1 ) (4«-hi);  & la  lettre  «fera 

fusccptible  d’autant  de  valeurs;  ou  bien  u fe  déterminera  par  une 
équation  d’un  degré  dont  l’expofant  ~ (2  » -4- 1)  (4H4-1),  qui  étant 
impair  cette  équation  aura  nécefi'airement  une  racine  réelle,  qui  étant 
mife  pour  u donnera  le  fa&eur  dou*  le  x x — n x H-  v réel.  D’où  il 
s’enfuit  que  toute  équation  d’un  degré  4/;-+-  2 a toujours  au  moins  un 
fa&eur  réel  du  fécond  degré.  C.  Q.  F.  D. 

COROLL.  I. 

§.  54.  Donc  fi  une  équation  du  huitième  degré  efi  réfoluble 
en  4fa&eurs  '.’oubles  réels,  toute  équation  du  10** degré  pourra  être 
réfolue  en  5 fa&eurs  doubles  réels,  & pour  prouver  cela  on  n’a  pas  be- 
foin  de  recourir  aux  équations  du  1 6Ke  degré,  comme  auparavant. 

COROLL.  II. 

55.  Etfi  toute  équation  du  degré  2 m efi  réfoluble  en  2 fa- 
&curs  doubles  réels,  ce  theoreme  prouve  la  réfolubdité  en  fa&eurs 
doubles  réels  des  équations  du  degré  2m  — }—  2.  Et  de  plus  les  équa- 
tions des  degrés  2m  -j-  1 & 2 m-j-3  permetront  auiii  la  réfolucion  en 

I i 3 fa&eurs 
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faveurs  réels,  ou  (impies,  ou  doubles,  puisqu'étant  d*un  degré  impair 
elles  ont  au  moins  un  fadeur  fimple  réel. 

Theorcme  X. 

56.  Toute  équation  d'un  degré , dont  V expo  font  efl  un  nom- 
Ire  de  ia  forme  8 » H-  4,  a au  moins  un  fadeur  réel  du  quatrième  de- 
gré i ïf  cela  indépendamment  des  démonjlrations  fuperieures. 

DEMONSTRATION. 

Si  l’on  pofe  un  fadeur  quelconque  du  4”“  degré 
.r  4 - ux3  -f-  axz  -4-  Sx  -f-  y 

le  coefficient  u fera  la  fomme  de  4 racines  quelconques  de  I’c- 
quation  propofée.  Or  certe  équation  ayant  8 »-+- 4 racines,  le 
nombre  de  toutes  les  valeurs  poflibles,  dont  la  quantité  u eft 

...  „ (8  « 4-  4)  (8»+3)  (8ff  + 2)  (8«+i) 

fufceptible,  eft__  

fl  «-4- O C8»-4-3)  (4»-f-l)  (8»-+-l)  , . 

— ^ ^ AQ , & partant  la  quantité  u 

3 

fera  déterminée  par  une  équation  du  même  degré:  & il  eft  clair  que 
l’expofant  de  ce  degeé  étant  un  nombre  entier  fera  impair.  Donc 
cette  équation  aura  au  moins  une  racine  réelle,  qui  étant  mife  pour  u 
les  autres  coéfficiens  a,£.y,  en  feront  auffi  déterminés  réellement,  &on 
obtiendra  un  fadeur  réel  du  quatrième  degré.  C.Q.F.D. 

COROLL.  I. 

57.  Donc  puisqu'un  fadeur  réel  du  4me  degré  eft  incontefta- 

blement  réfoluble  en  deux  fadeurs  réels  du  fécond  degré,  toute  équa- 
tion d'un  degré  8 n + 4 aura  certainemeuc  deux  fadeurs  doubles  réels, 
au  moins,  & Les  équations  du  8 5"" degré  auront  outre  cela  un  fa- 

deur fimple  réel  de  plus. 

COROLL.  II. 

58.  Les  équations  du  1 V”'  degré  étant  de  ce  nombre,  auront 
donc  deux  fadeurs  doubles  réels,  & le  troifiéme  fadeur  fera  du  8 "* 

degré. 
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degré.  Donc  fi  celui-ci  eft  réfoluble  en  4 fadeurs  doubles  réels,  on  au- 
ra en  tout  6 fadeurs  doubles  réels,  fans  qu’on  aie  befoin  de  monter  aux 
équations  du  1 6W  degré  pour  prouver  cela. 

SCHOLIE. 

59.  On  prouvera  par  un  femblable  raifonnement,  que  toute 
équation  d’un  degré  16  n- f-  8 a un  fadeur  réel  du  8^  degré  au 
moins,  & on  pafTera  de  meme  aux  équations  de  32  n~\-i6, 
64  w — j — 32,  128  — | — 64  &c.  dimenfions  pour  prouver  quelles  ont 
au  moins  un  fadeur  réel  du  1 6mf,  ou  du  32Wf,  ou  du  64”“  degré,  &c. 
De  là  on  tirera  cette  conféquence,  que  toutes  les  équations  depuis  le 
8 me  degré  jusqu 'au  1 6 mt  fe  peuvent  réfoudre  en  fadeurs  réels,  ou  fim- 
ples,  ou  doubles,  en  ne  fuppofant  que  la  réfolution  des  équations  da 
4me  & 8 me  degré , & en  general  la  réfolution  de  toute  équation  fe 
pourra  faire  , fans  qu’on  ait  befoin  de  la  réduire  à un  degré  plus  haut, 
comme  nous  avons  été  obligé  de  faire, en  n'employant  que  la  réfolution 
des  équations , dont  l’expofant  du  degré  eft  une  puirtance  du  binaire. 
Combinant  donc  ces  deux  maniérés  de  démontrer  enfemble,on  ne  ba- 
lancera plus  d’accorder  ce  Theoreme  général,  que  toute  équation  al- 
gébrique, de  quelque  degré  qu’elle  foie  , eft  toujours  réfoluble  en  fa- 
deurs réels,  ou  [impies,  ou  doubles.  Cependant  il  faut  avouer, qu'il  eft 
pour  la  pluspart  impoflible  d'cxecutcr  cette  réfolution,  ou  d’aftigner 
aduellement  ces  fadeurs  réels;  puisque  dès  qu’une  équation  parte  le 
quatrième  degré,  les  réglés  de  l'algèbre  ne  font  plus  fuftifantes  a nous 
découvrir  les  racines.  Mais  pour  le  bût,  qu’on  a en  vue  en  étabürtant 
ce  Theoreme  général,  il  furtic  qu'on  foit  afièuré,  qu’une  celle  réfolution 
cil  toujours  poftible,  quoiqu’on  ne  la  puirte  jamais  executer. 

Theoreme  XL 

§.  60.  Si  une  équation  algébrique , de  quelque  degré  quelle  foit , 

« des  racines  imaginaires , chacune  fera  compr/fe  dans  cette  formule  gé- 
nérale M — j-  N V—i , les  lettres  M&’N  marquant  des  quantités 
réelles. 


DEMON- 
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DEMONSTRATION. 

Soit  l’équation  propofée  quelconque  du  degré  « .* 
x”  H-  A-r"-1  -j-B-r"-*  -+-  Cx”~i  -+-&C.  = o 

de  forte  que  le  nombre  de  toutes  fes  racines  foit  — Qu’on  décom- 
pofe  cette  équation  dans  tous  fes  fafteurs  réels  , qui  feront  ou  Am- 
ples de  la  forme  x — p zz  0 , ou  du  fécond  degré  de  la  forme 
xx  — 2 px  -1-  qzzo  ; & toutes  les  racines  fe  trouveront  par  la  réfo- 
lution  des  égalités,  que  ces  facteurs,  étant  pofés  zzo,  fourniflent.  Or 
chaque  facteur  fimplc  ou  l'équation  x — p~o  donne  une  racine  réelle 
xzzp  ; & chaque  faéteur  double  ou  l'équation  xx—  2 px  — J-  qZZio 
renferme  deux  racines 

x—p-hV {pp-q)  & x—p- V (pp-q) 

qui  feront  aufli  réelles  kpp  > q.  Mais  b pp  <,  q,  foit  qzZpp-\-rr, 
& il  fera  V(pp  — q)  — V—rr  ZZ  rV—i  ; donc  ces  deux  racines 
feront  imaginaires,  lavoir  : 

xzzp  H—  r V- 1 & xzzp- y V— 1 

Ayant  donc  démontré,  qu'il  elt  toujours  poflible  de  réfoudre  toute 
équation  en  facteurs,  ou  Amples,  ou  doubles  réels,  toutes  les  racines  fe- 
ront aufli,  ou  réelles, ou  imaginaires  de  la  forme  M -f-  N V—  1 , où 
M & N font  des  quantités  réelles,  de  forte  que  l'imaginaire,  qui  y en- 
tre, n’eft  contenu  que  dans  la  forme  V—i.  C.  Q.  F.  D. 

COROLL.  I. 

$.6 1.  Si  donc  parmi  les  racines  imaginaires  d’une  équation 
quelconque  , fe  trouve  une  xzzp  -t-  rV—  1 , il  s’y  trouvera  aufli 
certainement  celle-cy  xZZ p—  rV—i  ; ce  qui  elt  évident  tant  de  la 
déraonftration  de  ce  theoreme,que  de  la  nature  du  ligne  radical  V—  1, 

qui  renferme  effentiellement  aufli  bien  le  ligne  -f-  que  le  flgne : 

de  forte  que  connoiflant  une  racine  imaginaire  d'une  équation  quelcon- 
que, l’autre  fe  découvre  d’eUe-memc. 


COROL- 


COROLL.  n. 

$.  6 2.  Ayant  déjà  fait  voir  que  le  nombre  de  toutes  les  racines 
imaginaires,  qu’une  équation  quelconque  contient , eft  pair  , chaque 
racine  imaginaire  x~p  -\-rV-i  aura  parmi  les  autres  fon  com- 
pagnon x~ p-  rV-i,  qui  lui  appartient  plus  que  toutes  les  au- 
tres ; vu  que  tant  la  fournie  de  ces  deux  racines  2 py  que  leur  produit 
p p -f-  y r,  font  des  quantités  réelles. 

COROLL.  1U. 

63.  De  là  il eft  aufli  clair  que  fi  Xr-p—rV—  1 efl  un  fa&eur 
imaginaire  d’une  équation  quelconque,  la  formule  x -p-\-rV—i 
en  fera  aufli  un  faéteur.  Et  ces  deux  fafteurs  joints  enfemble  donne- 
ront un  fatteur  double  réel  de  la  même  équation  , lequel  fera 
xx  — 2 px  -f-  pp  —J—  rr. 

S C H O L I E. 

$.  6 4.  On  comprend  de  là  réciproquement,  que  fi  l'on  pouvoit 
démontrer,  que  toutes  les  racines  imaginaires  d’une  équation  quel- 
conque euffent  néceflairement  la  forme  M -j—  il  feroit  aifé 

d’en  démontrer,  que  toute  équation  fut  aufli  réfoluble  en  fa&eurs  réels, 
ou  fimples , ou  du  fécond  degré.  Car  les  racines  réelles  fourniroient 
toujours  autant  de  faveurs  fimples  réels,  & chaque  racine  imaginaire 
x~p  -f-  rV—  I. étant  jointe  avec  fa  compagne  x — p — r V—  1 
produiront  un  fadeur  double  réel  xx— 2px  p p rr  ; de  forte 
que  fi  une  équation  du  degré  «~a  -f-  2 (S , avoit  a racines  réelles, 
& 2/3  racines  imaginaires,  donc  chacune  fut  de  la  forme  M-j— N V— 1, 
il  feroit  démontré,  que  cette  équation  eut  a fafteurs  fimples  réels,  & 
fattcurs  doubles  réels.  Or  il  paroit  très  vraifemblable  que  toure  ra- 
cine imaginaire,  quelque  compliquée  qu’elle  foit,  cfl  toujours  rédufti- 
ble  à La  forme  M -J— N V—  1 , & Mr.  d’Alembert  a prouvé  cela  dans 
fon  excellente piece fur  le  Calcul  intégral,  qui  fe  trouvedanslc  II.  Vo- 
lume de  nos  Mémoires,  d’une  telle  manière  qu’il  n’y  refie  plus  le  moin- 
dre doute.  Cependant  comme  il  a emploie  dans  fademonflration,  des 
quantités  infiniment  petites,  quoique  cette  confédération  n’enpuifle 

Mémoire i de  l 1c  «demie.  Tom.  V.  K k pas 


pas  diminuer  la  force,  je  tacherai  tirer  aufli  de  cette  fource  une  dé- 
monflration  rigoureufe  du  theoreme  général , auquel  cette  piece  efl 
deltinée  , fans  avoir  recours  à des  quantités  infiniment  petites.  Or 
pour  cet  effet  j’aurai  befoin  de  quelques  Theoremes  préliminaires. 

Theoreme  XII. 

§.  6 5.  Toute  fond ion , qui  ejï formée,  ou  par  addition , ou  par 
foufira&ion,  ou  par  multiplication , ou  par  divifion  d'autant  de  for  mulet 
imaginaires  de  cette  forme  M-f-NV—  I que  ce  foie , fera  toujours 
comprife  dans  h même  forme  M-f-N  V—i , les  lettres  M £r  N mar- 
quant des  quantités  réelles. 


DEMONSTRATION. 

Qu’on  s’imagine  plufieurs  formules  imaginaires  de  la  forme  indi- 
quée , lesquelles  foient  : 

a— V—i  * y-\-SV—  1;  rç-f-ÔV— 1;  dtc; 

&eft  il  d'abord  clair,  qu’en  ajoutant  ces  formules  eofemble,  ou  en  retran- 
chant quelques  unes,  l’cxprelfton  qui  en  réfulte  fera  toujours  comprife 
dans  cette  forme  M-f-N  V— 1.  Il  e&auflï  clair  que  fi  l’on  multiplie 
deux  ou  plufieurs  de  ces  formules  enfembre,  le  produit  fera  toujours 
contenu  dans  la  formule  M-f-N  V—  i : car  le  produit  de  deux 
a.- f—  /3 T7 — 1 & y-f-ÆV-i  étant  ay-(33  (aiï-j-/3y)  V—  1, 

a la  forme  M — f-  N V—  1 , laquelle  étant  outre  eda  multipliée  par 
e — f-  ÇV—i  donnera  encore  cette  forme,  & ainfi  de  fuite.  11  ne  s’agit 
donc  plus  que  de  la  divifion:  or  ileft  clair  que  ce  cas  fc  réduit  toujours 

^ 1 g y j 

à une  telle  fraftion  --ÿ  ^ — — - , où  tant  le  numérateur  que  le  déno- 
minateur eft  déjà  compofé  par  les  trois  premières  opérations,  l’addi- 
tion, la  fouftraftion  & la  multiplication,  d’autant  de  formules  imaginaires 
de  la  forme  M-f-N)/— I qu’on  voudra.  Or  cette  fraction  fc  ré- 
duira- à une  autre  , dont  le  dénominateur  fera  réel,  en  multipliant^ 

en 
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en  haut  & en 
AC-4-BD 


bas  par  C — D V 
(BC-AD)  V-i 


-i  ; car  alors  on  aura 

_ ^ — - — pT-=r , de  forte  que  pofant  M pour 

LC  — ■ {■  " U U 

AC-f-BD^M  BC-AD  . ..  , 

cc=Fdd  & N pour  cc+dd  ’ on  aura  cette  forme  M-+-N  v~u 

Par  conféquent  cette  forme  demeure  inaltérée  , par  quelques  opéra- 
tions qu’on  joigne  enfemble  autant  de  formules  imaginaires  de  la  forme 
M + N K-i  qu’on  voudra.  C.  Q.  F.  D. 

COROLL.  I. 

$.  66.  De  là  il  eftaufli  évident  que  toutes  les  puiflances  , dont 
l’expofant  eft  un  nombre  entier  pofitif,  d’une  formule  imaginaire 
A-j-B  V—s,  auront  toujours  la  même  forme  M-f-N  V—  i; puisque 
ces  puiifances  fe  forment  par  la  multiplication. 

COROLL.  IL 

$.  67.  Enfuite, puisque  la puiiTance  (A-f-BV—  i)*  eft  conte- 
nuü  dans  la  forme  M— {—  N V—  1 , fi  n eft  un  nombre  entier  pofitif,la 
même  forme  aura  lieu  fi  n eft  un  nombre  entier  négatif.  Car  ayant 

(A-f-B  V-i)~n  — (A4-RV-.I»  — M -f-  N V -1 


cette  forme  fe  réduit  à 


- (A+BV-i)* 
M — N V —1 
MM  + NN’ 


COROLL.  IÏL 

$.  68.  La  forme  générale  M-f-N  V—i  comprend  aufîi  toutes 
les  quantités  réelles,  lorsqu’on  pofe  N zz  o.  Doncjoignant  enfemble 
par  les  quatre  opérations  mentionnées,  non  feulement  des  formules 
imaginaires  de  la  forme  M— }-N  V — 1,  mais  aufiî  des  réelles,  le  pro- 
duit fera  toujours  compris  dans  la  forme  M -f-  N V—  1. 

COROLL.  IV.  * 

§.  69.  Il  peut  aufli  arriver  que  ce  produit,  quoiqu’il  foit  formé 
des  formules  imaginaires , devient  réel , les  imaginaires  fe  détruifant 

Kk  2 mutuel- 
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mutuellement,  ou  rendant  Nzz  o.  Ainfi  le  produit  de  a-j-(3  V—i 
para— (SV—  1 eft  réel;  & on  fait  que  (—  i-f-T—  3}  3 — g. 

Theoreme  XIII. 

f 70.  Z?<r  quelque  puijfance  qu'on  ex  fraye  la  racine,  ou  d'une 
quantité  réelle,  ou  d'une  imaginaire  de  la  forme  M -f-  N V—  1 , 1er 
racines  feront  toujours,  ou  réelles,  ou  imaginaires  de  la  même  forme 

M + N7-I. 

DEMONSTRATION. 

Soit  n l’cxpofant  de  la  puiflance'  dont  il  faut  extraire  la  racine,  de 

n n 

forte  qu’on  ait  à confidérer  les  valeurs,  ou  de  Va,  ou  de  V—  1). 

Or  puisque  cclle-cy  fe  change  ei>celle-là,  fi  b~oy  il  fuffit  de  prouver 
» 1 

que  V (a -f- b V—  1 ) ou  Qa~\-bV—\')n  eft  contenu  dans  la  forme 
M+Ny-i,  quelque  grand  que  foit  le  nombre  Pour  prouver 

b 

cela,  qu’on  cherche  un  angle  Ç)  tel  que  fa  tangente  foit  zz  — , oupofant 

a 

y {an  b b)  “ c , qu’on  prenne  l’angle  (p  tel,  que  fon  finas  foit 

ZZ  — & le  cofinus  zz  — : on  aura  donc  a -4-  b V—  1 zz 
c c 

ZZ  c (cof  (P  -f-  V—  l . fin  , puisque  cof  <P  ZZ  — & fin  <P  — — . 

c c 

Or  il  eft  démontré  qu'une  puifiance  quelconque  d'une  telle  forme,  com- 
me (cof  (p  —f-  y — I . fin  (P  ) m eft  zz  cof  m (P  — 1—  V—  1 . fin  m (p , 
quelque  nombre  qu’on  lignifie  par  la  lettre  m,  foit  qu’il  foit  affirmatif, 
ou  négatif,  ou  entier,  ou  rompu,  ou  même  irrationnel.  Cela  pofé  on 

I n _l_  i_ 

ZUrz(a-\-by — ])*  ZZ  y(a-\-by— \)~cn  (cof<P-4-V— I.finÇ’)'’  ZZ 
Çcof  — d)  -f-  y — 1 • *fin  — î^]/c.  Donc  puisque  czzV (a  a -f-  b b") 

eft  une  quantité  réelle  & pofirive , & l’angle  P & partant  auffi  fa  par- 
tie 


• z6i  $ 

tie  I (p  avec  fon  finus  & cofinus  aufli  des  quantités  réelles  : il  eft  évi- 
dent que  V l V—  i)  ou  <P  -4-  V—  i-  fm  — çÿyc 

appartient  à la  forme  M— |-N  V—j.  Donc  toutes  les  racines  d’une 
quantité  réelle  ou  imaginaire  de  cette  forme  M— f—  N V—  I,  font  tou- 
jours comprifes  dans  la  formule  générale  M-fr-N  V—l.  C.  Q.F.D. 

COROLL.  I. 

ç.  71.  Comme  on  fait  que  toute  quantité  a deux  racines  quar- 
rées,  trois  racines  cubiques,  quatre  racines  quarré-quarrées '&  ainfi  de 
fuitej  on  trouve  par  cette  méthode  toutes  les  racines,  dont  le  nombre 

eft  ZZ  puisque  ^ <P  a autant  de  valeurs  differentes. 

COROLL.  IL 

l 

j.  72.  Car  puisque  (P  eft  l’angle  donc  le  finus  eft  ZZ  - & le 


cofinus  zz  - ; au  lieu  de  (P  oh  peut  auffi  prendre  les  angles  4 p -+■  <Pi 

8 p H-  (p  ; 1 2 p -f-  (p  &c.  p marquant  l’angle  droit , puisque  tous  ces  an- 
gles ont  le  même  finus  & cofinus.  Mettant  donc  dans  la  racine 

trouvée  (j:of  ^ !p  + V - 1.  fin  ^ (p  ^y  c pour  (p  ces  angles  P; 

4 £ 4 - (p  ; 8 ç-hQ;  1 2 p + <P  &c.  oft  trouvera  autant  d’expreflions  dif- 
ferentes, qu’il  y a d’unités  dans  Texpofant/;. 

COROLL.  1U. 


$.  73.  Puisque  n peut  marquer  un  nombre  quelconque,  il 

n 

s’enfuit  de  notre  démonftration,  que  non  feulement  y (a  ■+■  b y — 1) 
ou  n eft  un  nombre  entier  pofitif,  mais  en  général  que  cette  expreflion 
y — i)m,  quelque  nombre  qui  foit  marqué  par  m ou  pofitif,  on 

Kk  2 nega- 


négatif,  ou  entier,  ou  rompu,  ou  même  irrationel,  eft  toujours  compri- 
fe  dans  la  forme  générale  M-f-N  )/  — i. 

CO'ROLL.  IV. 

74.  Par  conféquent  non  feulement  les  quatre  opérations  de 
i'arithmetiqne,  mais  aufli l*exfra&ion  des  racines,  de  quelque  degré 
qu’elles  foient,  ne  changent  point  la  forme  M-+-N  V — 1 des  quantités 
imaginaires,  auxquelles  on  les  applique  d'une  manière  quelconque. 


SCHOLIE 


$.  75.  Si  la  quantité,  dont  on  cherche  toutes  les  racines  d'un 
certain  degré, eft  réelle  ou  bzzot  il  fera  c~V  a a,  d’où  l’on  aura  pour 
c un  valeur  pofitive,  quand  même  a auroit  une  négative;  & l'angle  ?> 


fera  ou  ” o,  ou  ~ 1 8o° , félon  que  le  cofinus  — fera  ou  — -f-  r 

c 

ou  ~ — 1.  Donc  le  premier  cas  ou  a eft  pofitlf  6c  c~  a:  les  valeurs 
de<P  feront  donc  o,  4^,  8^>  1 iç&cc.  & les  racines  du  degré  n du 
nombre  aferqnt,  pofant  ç pour  la  marque  d’un  angle  droit: 


■8f 


cof  ^ +V-i.  fin  — ' y a 6cc. 
n n 


Or  fi  a eft  un  nombre  négatif,  on  aura  les  expreflions  fuivantes,  ou 

n 

bien  les  valeurs  de  V - a feront: 

^cof  i-fin  >2~)  Y a;  (co(  ^4-V-I.fin^  yi;  &c. 

mettant  pour  (p  fuccesfivement  iç,  6ç,  ioç,  14 £ dre.  Mais  cette 
matière  étant  déjà  fuffifamment  développée,  je  me  borne  ici  à cette 
unique  conféquence,  que  l’extraftion  des  racines,  tant  des  quancitéj 
réelles  qu’imaginaires  de  la  forme  M -+-  N V — \ produit  toujours  ou 
des  quantités  réelles,  ou  des  imaginaires  de  la  forme M + N/-1. 


Theorc- 


# 263  $ 

Theoreme.  XIV. 

4-7(5.  De  quelque  degré  que  foie  une  équation  algébrique,  tou - 
tes  les  racines  imaginaires  quelle  peut  avoir , font  toujours  comprifet 
dans  cette  forme  générale  M-+-N  V- 1 ; de  forte  que  M font  des 
quantités  réelles. 

DEMONSTRATION. 

Soit  en  general  l’équation  propofée  : 

x"  —J—  Kx~l  -f-  Bx"~*  -f-  Cjc"  3 — f-  D -f-  &c.  — o. 

& quoique  nous  ne  foyons  pas  en  état  d afligner  la  formule  générale, 
qui  en  contient  les  racines,  comme  nous  le  femmes  pour  les  équations 
du  fécond,  troifiéme  & quatrième  degré,  il  eft  pourtant  cercain,  que  ' 
cette  formule  fera  compofée  de  plufieurs  figues  radicaux,  dont  les 
quantités  connues  A,  B,  C,  D,  E,  dre.  feront  compliquées.  On  peut 
ausfi  rdharquer  que  cette  expresfion  analytique  d’une  racine  quelcon- 
que renfermera  plufieurs  membres,  dont  chacun  fera  la  racine  d’un  cer- 
tain degré  d’une  quantité,  qui  renferme  encore  des  lignes  radicaux,  & 
que  ceux-cy  auront  après  eux  encore  d’autres,  et  ainft  de  fuite,  jusqu’à 
ce  qu’on  parvienne  en  chaque  membre  au  dernier  ligne  radical,  qui 
n’affecte  plus  que  des  quantités  réelles.  Remontons  de  ces  derniers 
lignes  fuccesfivement,  & il  eft  évident  que  la  quantité  marquée  par  le 
dernier  ligne  fera,  ou  réelle,  ou  imaginaire  de  la  forme  M-f  N i/  - i. 
Enfuite  devant  cette  quantité,  jointe  avec  quelque  valeur,  ou  réelle,  ou 
imaginaire  ausfi  de  la  forme  M N V - i , fe  trouvera  un  nouveau 

n 

ligne  radical,  qui  fe  réduira  donc  à V (M-KNl/  — i),  dont  la  valeur 
eft  encore  de  la  forme  M+NV  — x ; & fi  nous  remontons  de  cette 
manière  jusqu’aux  premiers  lignes  radicaux,  qui  diftingueles  membres, 
nous  verrons , qu’aucune  opération  ne  nous  fauroit  écarter  de  cette 
forme,  & que  par  conféquent  chaque  membre  aura  enfin  la  meme  for- 
me, quelque  grand  que  foit  le  nombre  des  fignes  radicaux,  qui  y font 
font  enveloppés.  D’où  il  s’enfuit  que  l’expresfion  générale,  qui  ren- 
ferme 


ferme  coûtes  les  racines  de  l’équation  propofée,  fe  réduira  nêceflaire- 
ment  à la  forme  M+N/-I,  de  forte  que  toutes  les  racines  imagi- 
naires ne  fauroient  avoir  d’autre  forme  que  celle -cy.  C.  Q.F.D. 

SCHOLIE  I. 

$.  77.  Voilà  donc  une  nouvelle  démonftration  du  Theoreme 
général,  que  je  me  fuis  propofé  de  prouver  ici,  & contre  laquelle  on 
ne  fauroit  rien  obje&er,  fi  ce  n'eft,  que  nous  ne  favons  pas,  comment 
les  racines  des  équations  des  plus  hauts  degrés  après  le  4me  font  com- 
pliquées. Or  cette  obje&ion  n’aura  aucune  force,  pourvu  qu’on  m’ac- 
corde, que  les  expresfions  pour  les  racines  ne  contiennent  point  d’au- 
tres opérations,  que  l’extrattion  des  racines , outre  les  quatre  opéra- 
tions vulgaires:  & l’on  ne  fauroit  foutenir  que  des  opérations  tranfeen- 
dantes  s’y  mêlalTent.  Mais  fi  la  conjetture,  que  j’ai  autrefois  avancée 
fur  la  forme  des  racines  de»équations  d’un  ordre  quelconque,  eft  fon- 
dée, la  démonftration  que  je  viens  de  donner  ici,  aura  toute  ll^force, 
quon  peut  fouhaiter.  Car  ayant  une  équation  quelconque  du  degré 
n,  je  dis  qu’il  y aura  toujours  une  équation  du  degré  « — 1,  dont  les 
racines  écant  a,  |3 &c.  au  nombre  de  n—  1,  une  racine  quelconque 

n n m o 

de  l’autre  équation  du  degré  « fera  zr  æ -f-  V a+V  -4-  V y H-  V 84-  &c. 
où  n eft  une  quantité  réelle.  Donc  fi  les  racines  de  l’équation  du  de- 
gré «—i  font,  ou  réelles,  ou  de  la  forme  M-i-  N V — 1,  les  racines  de 
l’équation  du  degré  n auront  ausfi  cette  forme.  Par  conféquent  puis- 
que les  racines  des  équations  du  fécond  degré  font,  ou  réelles,  ou  de  la 
forme  M+NV-  1 , les  racines  des  équations  du  troifiéme  degré  fe 
réduiront  ausfi  à la  même  forme,  & partant  ausfi  les  racines  des  équa- 
tions du  4mrt  5mf,  6™  &c.  à l’infini. 

SCHOLIE  II. 

§.  78.  De  là  on  tirera  encore  cette  importante  conféqucnce, 
que  toute  quantité  imaginaire,  quelque  compliquée  quelle  foit,  eft 
toujours  rédu&ible  à cette  formule  M-i- NV  — 1 ; de  forte  que  toute 
quantité  imaginaire  eft  toujours  compoféede  deux  membres,  dont  l’un 

eft 


eft  une  quantité  réelle  indiquée  par  M,  et  l'autre  eft  le  produit  d'une 
quantité  ausfi  réelle  comme  N,  multipliée  par  V — i ; de  maniéré  que 
V—  i eft  la  feule  fource  de  toutes  les  expresfions  imaginaires.  Car 
fi  nous  regardons  l’origine  des  quantités  imaginaires,  qui  eft  l’extra- 
ftion  des  racines  ou  la  réfolution  des  équations,  il  eft  démontré,  que 
toutes  les  quantités  imaginaires  qui  en  découlent,  font  toujours  compri- 
fes  dans  cette  forme  M + N^-i,  &de  plus  j’ai  fait  voir,  que  de  quel- 
que maniéré  qu'on  traite  une  ou  plufieurs  quantités  imaginaires  de 
cette  forme  par  les  opérations  de  l’analyfe,  l’addition,  la  fouftra&ion, 
la  multiplication , la  divifion  & l’extrattion  des  racines , toutes  les  ex- 
prelTions  qui  en  réfultent,  fe  réduifent  toujours  à la  même  forme 
Mh-N  V—i.  On  fera  donc  obligé  d’accorder  cette  vérité,  entant 
que  ce  ne  font  que  les  opérations  algébriques,  par  lesquelles  les  for- 
mules imaginaires  font  compliquées;  mais  on  doutera  peut-être,  files 
quantités  imaginaires  , qui  dérivent  des  opérations  transfeendentes, 
comme  font  celles  qui  impliquent  la  nature  des  logarithmes  ou  des  an- 
gles , font  encore  rcduftibles  à la  même  forme.  Or  pour  lever  ce 
doute  je  ferai  voir,  que  toutes  les  opérations  tranfeendantes , qui  font 
connues,  n’ecartent  point  les  quantités  imaginaires  qu’elles  produifent, 
de  la  forme  marquée,  & quoiqu’il  foit  impoflible  d’appliquer  le  même 
raifonnement  à toutes  les  opérations  tranfeendantes,  les  propofitions 
fuivantes  ôteront  tout  fujee  de  douter  davantage  de  la  vérité  de  cette 
propriété  générale  de  toutes  les  quantités  imaginaires  , de  quelque 
fource  quelles  puiffent  tirer  leur  origine. 

Problème  I. 

79.  Une  quantité  imaginaire  étant  élevée  à une  pui]Jance,dont 
Vexpofant  ejl  une  quantité  réelle  quelconque , déterminer  la  forme  ima- 
ginaire qui  en  refultc. 

SOLUTION. 

Soit  a -\-bV—i  la  quantité  imaginaire,  ôt  m l'expofant  réel  de 
U puiffance,  de  forte  qu’il  s’agit  de  déterminer  M & N,  pour  qu’il  foit 
{a  + bV- i)m  — M + NV-i. 

Mem.  de  l'Acid.  7o.fi.  P.  L 1 


Pofons 
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Pofons  V[aa-hbb)~c,&c  fera  toujours  une  quantité  réelle 
& poficive , car  nous  ne  regardons  pas  ici  l’ambiguité  du  figne  Y. 

Enfuite  cherchons  l’angle  (f)  tel  que  fon  frnus  foit  zz  — & le  cofinus 

c 

~ — , ayant  ici  égard  à la  nature  des  quantités  a & b,  fi  elles  font 
c 

affirmatives  ou  négatives  ; & il  eft  certain,  qu'on  pourra  toujours  as- 
figner  cet  angle  (£,  quelles  que  foient  les  quantités  a,b\  pourvu  quel- 
les foient  réelles,  comme  nous  le  fuppofons.  Or  ayant  trouvé  cet  angle 
$>,  qui  fera  toujours  réel,  on  aura  en  même  tems  tous  les  autres  angles, 

dont  le  finus  - & le  cofinus  - font  les  mômes  : car  pofant  % pour  l’an- 
gle de  i8o°,  tous  ces  angles  feront,  Ç>,  + 

8 tt  -4-  (f)  , &c.  auxquels  on  peut  ajouter  ceux-cy  : — 2 7T-h  <P, 

— 4 7r-h(P,  —Ô77-h(p,  —8 zr-h(p,&c.  Cela  pofé  il  fera  a-k-bV—  1 
ZI  c (cof  <p  -H  V-I.  fin  (p),  & la  puiflance  propofée  (æ  -4-  b V—  1 ) m 
~cm  (coftp  + V—  1.  fin(P)w’ , où  cm  aura  toujours  une  valeur  réelle 
pofitive, qu'il  faut  lui  donner  préférablement  à toutes  les  autres  valeurs, 
qu'il  pourroit  avoir.  Enfuite  il  eft  démontré  que(cof(P-bV—  i.fin<P)  n 
ZZ  co  fm  Ç+V-i.finw^;  où  il  faut  remarquer,  que  puisque  m 
eft  une  quantité  réelle,  l’angle  m $ fera  auffi  réel,  & partant  aufli  fon 
finus  & fon  cofinus.  Donc  nous  aurons: 

(a  + b V— I ) m ZZ  c m (cof  (p  4-  V—  1.  fin  m (p) 
ou  bien  la  puiflance  (a  -h  b Y—  i)m  eft  contenue  dans  la  forme 
M -h  N Y—  1 , en  prenant  M : ~ cm  cof  m (p  & N zz  c m fin  m (p 

où  il  y a czzY  (aa-\-bb)  & cof£  z:  - & fin  <P  IZ  - . C.Q.F.T. 

c c 

COROLL.  I. 

80.  De  même  maniéré  qu'il  eft  (cof  (fi  4-  Y—  1.  fin^)  m zz 
cof  m <D  -+-  Y—  !•  ûn  ni  <P  , il  fera  aufli  (cof  ( p - Y—  1 . fin  <P)  zz 

cof 
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cof  <P  — Y—  I.  fin  m <P,  & partant  on  aura  — l Y—  i ) » zi 
cm  (cof  m Q-  V—  I.  fin  m (p) , où  marque  le  même  angle  que  dans 
le  cas  précèdent. 

COROLL.  II. 

$.81.  Si  l’expofant  m eft  négatif,  puisque  fin  — m P ~ — fin  m P 
& cof  — rn<P  zz  cof  w <P,  il  fera  donc  : 

(cofcp  ± Y—  i.  fin  <p)~m  — cofm  tp~  Y—  I.  fin  m Ç & 
(a±l>  Y-l)~m  — c-m(coCm<p  + V-i.finffl9). 

COROLL.  HI. 

$.  82.  Si  »/  eft  un  nombre  entier,  foit  affirmatif,  foit  négatif,  la 
formule  (*-+-  b V—  I n’aura  qu’une  feule  valeur:  car  quoiqu’on 
fubftitue  pour  <p  tous  les  angles  <p  ; +2s,  + i p ; ± 4 ; 

± 6 7T  H-  cp  ; &c.  on  trouvera  toujours  pour  fin  m (p  & cof  w p les 
mêmes  valeurs. 

COROLL.  IV. 

$.  83.  Mais  fi  l’expofant  m eft  un  nombre  rompu  ^ , l’expres* 
ÜL 

fion  (<?-+-£  Y—  i)  v aura  autant  de  valeurs  differentes,  qu’il  y a d’uni- 
tés en  v * car  en  fubftituant  pour  (p  les  angles  marqués,  on  obtiendra 
autant  de  valeurs  differentes  pour  fin  m <p  & cof  m <p , que  le  nombre  tr 
contient  d’unités. 

COROLL.  V. 

§.  84.  D’où  il  eft  clair,  que  fi  ///  eft  un  nombre  irrationnel  ou 
incommenfurable  à l'unité,  l’expreflion  (a  b Y—  i)m  aura  auffi 
une  infinité  de  valeurs  differentes  , car  tous  les  angles  P , 
±27 r+(P;  ±4  7T--H  Cp  ; ±6T-b(p;  &c.  fourniront  de  diverfes  va- 
leurs pour  fin  m P & cof  ni  p. 

SCHOLIE  I. 

$.  85.  Le  fondement  de  la  folution  de  ce  problème  eft,  que 
(cof^-+-i/—  I.  fin  P)m  — cof  ni  Ç Y—  I . fin  m (p , dont  la  ve- 

L1  2 rite 
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rité  fe  prouve  par  les  theoremes  connus  fur  la  multiplication  des  an* 
gles.  Car  ayant  deux  angles  quelconques  (fi  & ô,  il  fera  (cof  <p  -f' 
V—i.CiTup)  (cof  0 -f-  V—  i.  fin  0)  — cof  ( (P  -f-  0)  -f-  V — I. 
fin  (Ç)  H-  0)  , ce  qui  eft  clair  par  la  multiplication  attuelle  , qui 
donne  cof<p  cof  0 — fin  <p . fin  0 -f-  (cof  <p . fin0  -f-  fin<p  cof0) 
V—l.  Or  on  fait  qu’il  y a cof<p.  cof  0—  fin  <p.  finOzz  cof  (cp  -f-  0) 
&cof<p.fin0-Hfin<p.cof0~fin(Ç)-4-0).  D’où  l’on  tire  aifément 
la  conféquence , qu’il  eft  : 

cof  <p  — | — V—  I.  fin  <£>)  m ZZ  cof  m Ç>  -f-  V—i.  fin.  tn<p. 

lorsque  l’expofant  m eft  un  nombre  entier.  Mais  que  la  môme  for- 
mule a lieu  aufii,  quand  m eft  un  nombre  quelconque , la  différentiation 
après  avoir  pris  les  logarithmes  le  mettra  hors  de  doute.  Car  pre- 
nant les  logarithmes  on  aura: 

m / (cof  <P  V—  i.  fin?>)  HT  /(cofwÇ)  -\-V—  i.fin  m $>). 

Maintenant  traitant  l’angle  ty  comme  une  quantité  variable  on  aura  : 

(pV—l.cofÇ) — mdQfin M(P-hmd([)V— I. cof»; (fi 

cof0-+-  V—  i.  fin  <P  cof/»  (p  V—  i.  fin  m (f) 

& multipliant  les  numérateurs  par  —V—i,  on  obtiendra  : 

n7t/Ç)(cof(P-i-V— i— fin  Ç>) mdÇ>(co(rn(p-\-V— i.fin»^) . 

cofÇ>-h  V —j.  fin  cof/»  (f)  + V-i.  fin«  <p  w 

ce  qui  eft  une  équation  identique. 

SCHOLIE  IL 

8d.  Mais  on  demandera,  comment  on  auroit  pu  parvenir  à la 
transformation  de  la  formule  a la  forme  M-f- NV-I, 

fi  l’on  n’avoit  pas  fçu  la  propriété  mentionnée  des  angles  multiples, 
qui  paroit  d’abord  tout  à fait  étrangère  à ce  defiein.  Pour  cet  effet  je 
joindrai  ici  une  autre  folution  du  problème,  fans  emploier  cette  pro- 
priété; & la  méthode  dont  je  me  fervirai,  conduira  ausfi  à la  folution 

des 
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des  problèmes  fuivans.  Comme  il  s’agit  donc  de  convertir  la  forme 
(a-tb  V~i')m  en  celle-cy  .v+y  V-i , je  p oie 
(a  -f-  bV  z Z x -f-  y V — I. 

& prenant  les  logarithmes  on  aura  : 

tu  l (a  — f-  b V — 1 ) - / (•*"  — y V—  i) 

maintenant  regardant  aib}x)yJ  comme  variables,  je  prend  les  diffe* 
rentiels  : 

tnda-hmdbV  -I  */.r -1- */y  V- I 

n-i- b V - 1 .r-l- y I 


qui  fe  réduifent  à cette  équation  : 

mada~mbd.i  V~l-h  madbV -I  -\-mbdb xdx+xdyV -I  -ydxV 


aa 


b b xx-\-yy 

où  il  faut  que  les  membres  réels  & imaginaires  foient  féparément 
égaux  entr’eux,  puisqu’il  eft  impoflible  d’égaler  une  quantité  réelle  à 
une  imaginaire.  De  là  nous  tirerons  deux  équations; 

mada  + mbdb  xdx-\~ydy 

xx-\-yy 


& 


a a b b 

m (<7  d b — b d a)  xdy  — ydx 

a a -f-  b b x *-+-  y y 

L'integrale  de  la  première  eft  mtV  ( aa+bb ) ZZ IV (^.r-f-yy)  -+-/C. 
Soit  donc  V (u  a 4-  b b)  zz  c,  & il  fera  cm  ZI  C V (x  x -f  y y).  Pour 
déterminer  certe  confiante  C,  on  n’a  qu’a  remarquer,  que  fi  b ZZ  o & 
aZZijil  faut  qu’il  y ait  y zz  o &XZZ.  i,  d'où  nous  voyons,  qu’il  doit 
être  Czzi.  Donc  pofant  V(ao  + bb)  — c,  nous  aurons 
V (xx-\-yy)  — cm . Enfuite  l’intégrale  de  l’autre  équation  eft 

m Atang  - zz  Atang  ^ + C;  où  l’on  voit  que  la  confiante  C doit 

Par  confé* 


être  : 


a - x 

:o,  puisque  fi  b ZZO,  il  faut  qu’il  foit  aufli  y ZZ  O. 

L1  3 


quent 
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b y 

quent  nous  aurons  : m A tang  - — A tang  . Soit  0 l’angle  dont 
la  tangente  ZZ  ou  bien  foit  fin  <P  zz  ^ & cof  £ — - , & ayant 


- , il  fera  - ZZ  tang  m ou 
x x 

& -■  7-  — -ZZcof»/(p.  Donc  puisque V (xa-4-jv)  Z(" , nous 

aurons  pour  la  folution  du  problème  : 

x ~ cm  cof  m (p  & ynr^finw^) 


*»  Ç>.ZZ  A tang 


ï/7  y . c ZI  fin  m <p 

V(xx  + yy)  T 


prenant  c ZI  V (a  a+bb),  <£  l’angle  <P  étant  tel,  qu’il  foit  fin  zz  — 

& cof  <P  IZ  - ï d’où  l’on  voit  que  l’angle  ^ a une  infinité  de  valeurs, 
c 

comme  j’ai  déjà  remarqué  , qui  font  <P;  ± 2 7t-\~(p;  +47  + Ç); 


6 7T  + (p  ; ôcc. 


Problème  IL 


$.  8"’.  Une  quantité  réelle  pofitive  étant  élevée  à une  puijfance 
dont  f expofant  e/l  une  quantité  ivinguiaire , trouver  la  valeur  imagi- 
naire de  cette  puijfance. 

SOLUTION. 

Soit  a la  quantité  réelle  pofitive , & m+H  V — 1 l’expofant  de 
la  puiffance,  de  forte  qu’il  faut  chercher  la  valeur  imaginaire  de 
am-\-nV  —1  . Soit  donc 

a m-\-nV-i  — X — f-  y V — I 

& il  fera  ( m-\~nV—i ) la  — l (x-\-yV- 1),  dont  prenant  les  diffé- 
rentiels en  pofant  a,  x,  & y variables,  nous  aurons 

mda  ^ ndaV—l  dx-^àyV  —l  xdx+ydy  ^ xdy-ydx  y 

4 - « 4.  x-hyV—l  xx+)y  xx+yy  ~ 

Egalant 
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Egalant  donc  féparément  enfemble  les  membres  réels  & imaginaires, 
nous  aurons  ces  deux  équations  : 

m d a xdx+ydy  & nda  xdy—ydx 

a xx+yy  a 

dont  les  intégrales  prifes,  comme  il  faut,  feront: 

V (.r.r-t-y}’)  ~ am  & A tang  ^ zz  nia,  ou  ^ ~ tang.  nia 

où  la  marque  le  logarithme  hyperbolique  de  la  quantité  réelle  pofitive 
g,  lequel  aura  par  confequent  aufli  une  valeur  réelle.  Prenant  donc 
dans  un  cercle  , dont  le  rayon  — I , un  arc  ~n  I a } à caufe  de 
Y (.**.*• 4- y y)  ~ am , nous  obtiendrons  : 

x~am  cof  nia  & y ~ a m fin  nia 
& ces  valeurs  étant  pofées  pour  x & y,  on  aura: 

a m+nV—  i — x -4- y V — I.  C.Q.F.T. 

COROLL.  i. 

88-  La  quantité  imaginaire  am-JrnV~ * fera  donc  aufli 
comprile  dans  la  forme  générale  M-+-N  V — i,  puisque  nous  venons 
de  trouver: 

am-\-nV- 1 ~am  cof  il  1 a ■+■  am  y — i.  fin  n la 

lorsque  a eft  une  quantité  réelle  pofitive;  car  fi  a étoit  une  quantité 
negacive  quoique  réelle,  fon  logarithme  feroit  imaginaire,  & partant 
aufli  coi  nia  & fin  »/*  imaginaires. 

COROLL.  2. 

89.  Puisque  (/«+bv'-i  — „m . anV- il  fera: 
anV-i  — cof  nia  4-  y_  1.  fin  nia. 

& prenant  ;;  négatif,  il  fera  aufli 

rt-»/-!  — coin  la  — V — 1.  fin  nia 


COROLL. 
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COROLL.  3. 


ÿ.  90.  De  là  il  s'enfuie,  que  les  formules  fuivantes  font  réelles 

_coC  „U& 


2 

~ fin.  nia 

%V-i 

Or  fi  a rzi,  il  fera  tant  — 1,  que  i-bi'-i  ~ 1 , à caufe 

de  / 1 ~ o. 


COROLL.  4. 

$.  91.  Donc  fi  l'on  met  » zi  1 & a ZI  2,  il  fera: 

• v'—  1 _ |—  î-v'  — 1 î^-i  — 2 — 1 

=Icof/2&  — ~ fin  /2.  Or 

2 2K-1 

puisqu’il  y a / 2 ZI  O,  6931471805599,  on  en  tirera  cof.  / 2 zi  O, 

Mais  l’arc  même  dont  le 


2^-1  -f-  2-^-1 

769238901354°  — 


cofinus  zi /2  fe  trouve  39 °»  42 7,  5iJ/,  52 nrt  9Iff. 


SCHOL1E. 

$.  92.  Le  cas,  où  a eft  un  nombre  négatif,  qui  n’eft  pas  com- 
pris dans  cette  folution,  quoique  a foit  une  quantité  réelle,  fe  réfoudra 
par  le  problème  fuivant,  où  je  prendrai  pour  la  quantité,  qui  doit  être 
élevée  à un  expofant  imaginaire,  une  quantité  imaginaire  quelconque 
de  la  forme  n-\-bV  — 1,  qui  comprend  fous  elle,  en  pofant  /'Zio,  tou- 
tes les  quantités  réelles  tant  négatives  que  pofitives. 

Problème  III. 

$.  93.  Une  quantité  imaginaire  étant  elevée  à une  puijfance 
dont  /’ expofant  ejl  aujji  imaginaire , trouver  la  valeur  imaginaire  de 
cette  puijfance . 


S O LU- 
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SOLUTION. 


Soit  a+bV  — i la  quantité  imaginaire,  & m-hr/V—i  l’expofant 
de  la  puiflance , de  forte  qu’il  faille  trouver  la  valeur  de  cette  formule 
[a+bV  — Pofons  donc  pour  cet  effet  : 

(a  -h  b V — i —Jr-hyV—  i 

& prenant  les  logarithmes  on  aura  : 


(w  + nV-i)  /(a+bV-i)  —/(x+yV-l) 

Paffons  aux  différentiels,  & puisque,  comme  nous  avons  déjà  vu, 

d.t{x  + yV — i)  = til±ïdl  + y_t 

H-yy  xx-f-yy 

nous  aurons: 


m(jida-\-bdb)  n(<iàa+bdb')V—i 
aa-hbb 


a a 


bb 


m (jidb—bdd)  y — I n{adb—bda) 

a a -K-  b b a a -h  b b 


ZZxdx-\-ydy  (xdy—ydx')  y — i 
•rjr  -H  yy  orx+yy 


Egalant  maintenant  féparément  les  membres  réels  Se  imaginaires, 
nous  aurons  ces  deux  égalités  : 
m ( ada-\ - bd  b') 
aa  — b b 


nQadb — b dû) 


xdx-\-ydj 

a a-\-bb  xx-\-yy 

m {adb  — bda)  n (a da-\-  b db~)  xd y— y d x 

aa-\-bb  aa-\-bb  arx— J-yj 

Pour  en  prendre  les  intégrales  foit  : 

Y (a  a bb)  ~c  & A tang 


ou  bien  fin  - & coflp  =z  -,  d'où  l’on  peut  toujours  trou- 
c c 

v.er  l’angle  ; or  je  fuppofe  ici , que  c eft  une  quantité  pofitive 
— y (g  a b b') . Cela  remarqué,  nos  intégrales  feront  : 

Utwmra  de  l'AcAdemit.  Tom.  V,  M m TH  le 
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rn  le  — n <P  — IV  [x  x -h  y y) 
m(P  -+-  n le  ZZZ  A tang.  . 

De  là  H s'enfuit,  qu’il  fera  V (xx+yy)  zz  c**  e mettant  e pour 
le  nombre,  dont  le  logarithme  hyperbolique  eft  zz  i.  Ainfi  pour 
trouver  les  valeurs  de  a-  & y,  de  cette  équation  : 

(a  + lV-i')m+nV-'1  ZZ  x -+-  yV-i 

ayant  pofé  cZZ  V (a  a -f-  b b')  , & pris  l’angle  <P  tel , qu’il  foit 


zz  - & 

fin  tp  : 

b 

zz  — , on  aura  : 

c 

c 

m 

X — c 

-w(p 

e 

cof  (ni  <P  '■+•  n le} 

M 

y — c 

-n$ 

fin  (m  Ç> n ! c'y 
C.  Q.  F.  T. 

.COROLL.  L 

§.  94.  Si  £ ZZ  o & a une  quantité  pofitive,  on  aura  cZZ  a-, & 
l’angle  (^zz  o,  oq  + zx,  ou  + 457*,  ou  en  général  Ç>~  2 Kx,  pre- 
nant X pour  un  nombre  entier  quelconque;  donc  il  fera: 

a 'zZ™e  (cof(2fl.  jw x+nla)+V -I. fin [zKmx+nla)) 

qui  convie'nt  avec  la  forme  précédente , fi  h ZZ  o ; de  forte  que  cette 
transformation  eft  plus  générale. 

COROLL.  IL 

$.95.  Si  I>zz  o,  & a une  quantité  négative  — /7,  il  fera  encore 

c ZZ  4-  a , & à caufe  de  cof  $ ZZ  — ZZ  — 1 , l’angle  $ fera  -±  x 

c 

«u+33'  ou  ou  en  général  $ zz  (zX~  1)  x , prenant 

pour 


pour  K un  nombre  quelconque  entier,  ou  pofitif,  ou  négatif.  Il  fera  donc. 
K"11)  — 

a m e~*"^  ^ n ' Çc0ç ((2^-j) m ir+ nia) •+-  V-lSn\((.2fr-i) m x+nla)) 

COROLL.  IIL 

$.  9 6.  En  général  donc,  quelques  quantités  que  fuient  a & 1>\ 
donnant  à c la  yaleur  pofitive  de  Y Qia  -j—  & prenant  pour  <P 

un  tel  angle  que  fin  <P  ~ — & cof<f)  ~ — , puisque  pour  (p  on  peut 

C c 

également  prendre  en  général  1J  angle  2Kr  -{-  Ç) , où  K mar- 
que un  nombre  entier  quelconque  affirmatif  ou  négatif , on  aura 

= ' : 
w -2  Kfi7r~nP  /•-{-  çoUjiKihk— -1-  nie  ) -v 

V-f-  V-i.  fin  (iXwîr-f-  -f-  nie') J 
d’où  l’on  trouvera  toutes  les  valeurs  poflibles  , que  cette  formule 
( a-\-b  V-  renferme,  en  donnant  à K fucceffivement  tou- 

tes les  valeurs  o,  ± i,+  2 , ±:3î  ±‘4  &c.  °ù  h fuffit  de  prendré 
pour  c ,n  la  feule  valeur  réelle  & pofitive,  qui  y cft  renfermée. 

COROLL.  IV. 

§.97.  Si//=o  ; w = o,  & Æzzi,  ilférar:=i&Ç5— 
d’où  l’on  tirera  cette  transformation  : 

, . K V - I -2 

cy-o  . — v 

ou  bien  -I  z ~ e ^ ‘ 1 ^ qui  cfl  d’autant  plus  remar- 

quable, quelle  eft  réelle,  & quelle  renferme  même  une  infinité  de  va- 
leurs réelles  differentes.  Car  pofcnc  K ~ o,  on  aura  ea  nombres 

(]/-  1)  T/"ï  = * o,  2078795763507- 
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CÔROLL. 


COROLL.  V. 

$.  98.  Si  l’on  pofe  a zz  cof  Q & 2»ZZ  fin  l P,  prenant  e ZZ  1, 
4e  forte  que  lezzo;  & on  aura  cette  transformation  remarquable: 

(cof  (P  -4-  V- I.  fin  (P)  ZZ 

* 2^n7r  n(P  (cofw(2\7r-}-p)  -f- V-i.  fin/»  (2A.5r-4~(P)} 
& fi  w zz  o , cette  formule  fera  réelle 


(cof  (p  -J-  V - 1.  fin  (P) 


«V-i  


SCHOLIE. 

$.  99.  Nous  voyons  donc  par  là,  que  toutes  les  quantités  ima- 
ginaires, qui  tirent  leur  origine  non  feulement  des  opérations  algébri- 
ques, mais  aufli  celles  qui  najfient  de  l’élévation  a des  expofans  quel- 
conques, & même  imaginaires  , font  toujours  rédu&ibles  à la  forme 
générale  M — f-  N V- 1 . Et  on  comprend  de  là  aufli,  que  fi  les  expo- 
fans étoient  eux-mémes  de  telles  puiflances  à expofans  imaginaires,  la 
valeur  de  toute  la  formule  feroit  néantmoins  comprife  dans  la  forme 
M -+-  N V- 1 . Car  il  eft  clair,  fi  a,  G,  y,  marquent  des  quantités  ima- 

6y 

ginaires  de  la  forme  M-j-NV-I,  la  quantité  dérivée  a y feroit 

y 

aufli  toujours  comprife  , puisque  l’expofant  G1  eft  rédu&ible  à cette 
forme. 

Problème  IV. 


1 00.  Un  nombre  imaginaire  quelconque  é, tant  propojé prouver 
fen  logarithme  hyperbolique. 

SOLUTION. 

Soit  a b V - 1 la  quantité  imaginaire  , dont  il  faut  cherche» 
le  logarithme,  qui  foit  — -\-yV  - 1 ; de  forte  qu'il  y a k: 

l(a-htV-i)lZX+yV-l 


Prenant 


Prenant  les  différentiels  on  aura.; 

ada-hbdb  . (adb  — bdd)  V — I 

a a -V-  b b 


aa 


-y-bb 


dx-hdyV—I 


Soit  encore  V (a  a -h  b b)  IZ  r,  & l'angle  tel,  qu'il  foit  cof  ZZ 
- & fin  ^ ZZ  — \ & par  l'intégration  on  trouvera:  x~lV (aa-y-bb) 

ZZ  le  & y zz  A tang  - zz  <p.  Donc  nous  aurons  : 


J(a+b  V—  l)  ~ IVCaa+bb'ï+V—  i.Acof 


Y (aa-y-bb') 

L 

ou  l(a-y-bV- 1)  zz  ÏV  (aa+W)+V — i.  Afin,  y (aa  + yÿj 
C.  Q.  F.  T. 

COROLL.  I. 

$.  ioi.  Puisqu’il  y a une  infinité  d'angles,  auxquels  répond  le 
b a 

même  finus  —r; & cofinus  r- r- , chaque  nombre  tant 

V(aa-y-bb)  V(na+bby  ^ 

réel  qu’imaginaire  a une  infinité  de  logarithmes,  dont  tous  font  imagi- 
naires à l’exception  d’un  feul  lorsque  b ZZO,  & « un  nombre  pofitif. 


COROLL.  U. 

$.  ioî.  Si  nous  pofons  V(aa-+-M)zzr,  & l’angle  trouvé 
~^>,à  caufe  de  azzzc  cof  ^&izzrfin^,  il  fera  !c (coffi  y-  V- 1 . fin (£) 
Zi  Ic-y-  <PV—  i ; où  au  lieu  de  <P  il  eft  permis  de  mettre  + 2 th-  <£>; 
■±•4 t+(P;  +(5t+^  &c.  le  charattere  rt  marquant  la  fomme  de  deux 
angles  droits.  On  aura  donc  /(cofp  -h  V — 1 . fin  Ç>)  zz  Q V — 1 . 

Problème.  V. 

I03.  Î//7  logarithme  imaginaire  étant  donné , trouver  le 

nombre  qui  lui  convient. 
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SOLU- 
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SOLUTION. 

Soie  û-hlV  — i le  logarithme  imaginaire  propofe,  <fc  x-hjV  - i 
îe  nombre  qui  lui  convient,  de  forte  que 

l (x  -+-  y V — i)  — a-hbV— i 

Comparant  cette  équation  avec  celle,  que  nous  venons  de  déduire  dans 
l'article  precedent: 

/ c (cof  (P+V—  J.  lin  ®)  ~ / c 4-  V — i 

nous  aurons  ~ & lezza,  donc czz  e' , fuppofant //ZZ  i.  D’où 

nous  tirerons  x~e*  coi  b&y  ~ /*fin  b.  Pareonféquentlenombre, 

qui  répond  au  logarithme//  +b  V — i,  fera  ~ e*  (cofb  + y — i.  ûnb). 
C.Q.F.Tr. 

COROLL.  I. 

§.  1 04.  T outes  les  fois  donc  que  l .eft  ou  zéro,  ou  égale  à - f-  cr, 
+ u,  ± 3 &c-  on  bien  en  général  ~ ± \ ir , le  nombre  qui 

répotid  au  Logarithme  a -r-  b V — I fera  réel  + Il  fera 
pofitil,  fi  K eft  un  nombre  pair,  & négatif,  fi  ^ eft  impair. 

COROLL.  IL 

§.  105.  On  voit  aufli,  qu’il  n’y  a qu’un  feul  nombre,  qui  convien- 
ne à un  logarithme  propofé  ; & que  toutes  les  fois  que  le  logarithme 
eit  réel,  le  nombre  fera  aufii  réel.  Mais  qu'il  y a atifiî  des  cas,  ou 
quoique  le  logarithme  foit  imaginaire,  le  nombre  eft  pourtant  réel. 
Mais  ayant  déjà  fufiifiimment  expofé  cette  matière  ailleurs,  je  pâlie 
aux  quantités  imaginaires,  qui  renferment  des  angles,  ou  leurs  finus, 
coiinus,  & tangentes. 

Problème.  VI. 

6.  ïod  T Jn  angle,,  ou  arc  ds  cercle  imaginaire  quelconque,  (tant 
propofi,  trouver  fin  finus  if  co finus,  if  tangente. 


SOL  U- 
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- SOLUTION. 

Soit  a -h  IV  — i l’angle  propofé,qui  étant  compofé  de  deux  par- 
ties, l’une  réelle  a,  & l’autre  imaginaire  b V — s , nous  n’avons  qu’à 
chercher  le  finns  & le  cofinus  de  cet  arc  imaginaire.  Or  les  fériés  con- 
nues nous  donnent  : 

r , Ib  ’ c^e-1, 

coî.by  -i'—  n y - y &c.  — 

I.  2 1.2. 3.4  2 


Cm.bV—lUZbV  — I -j-  b2V—i 

1.2.3 

& de  là  nous  tirerons: 


t’V-i 
1*2. 3-4-5 


&c.~ 


üxi(a-\-bV -1)—  l fin  <74- 


y-jr 

2 


cof  (a-\-bV—  1)  — {{ '/-^re  cof a (té  — e fin  a : 

donc  la  tangente  fera: 

tang  1)  - 77—^  .■  -_a~ — ou  lnen 

(f  4-*  J — (e  —e  j tang  a-r—  1 

, c,/  ^ (c2*4-i)t2ng/*4-02*-i)  V- 1 

tang  (a+^y- 1)  _ 


C.  Q.  F.  T. 


4-  1 — (f  2 — 1)  tang  a.  V — 1 
COROLL.  I. 


$.  107»  Puisque  dans  l’cxprcsfion  delà  tangente,  tant  le  numéra- 
teur que  le  dénominateur  font  imaginaires,  fi  l’on  en  délivre  le  de»o- 
minateur,  on  aura  : 


tang  (a  4-  b V — l)  ~ 


2r"*fin  2<74-  (V4*  — l)  V — I 
e 4 *4.  2e2b  cof  2a  4-  I 


COROLL. 
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COROLL.  IL 

f 108.  Le  finus  de  l'angle  a -b  b V — i devient  réel  non  feule- 
ment dans  le  cas  l — o,  où  l’angle  meme  eft  réél,  mais  aulïî  dans  les 
cas,  où  cof  a~o , ce  qui  arrive,  lorsque  pofant  ç pour  la  marque  d’un 
angle  droic,  il  eft  a — (2  Te—  1)  £ , où  lignifie  un  nombre  entier  où 
négatif.  Car  alors  il  fera  : 

fin  ((2\-i)ç4-£  V - (<r*  -+-<?“*) 

où  le  figne  4-  a lieu , fi  K eft  un  nombre  impair,  & le  figne  — , fi  je  eft 
un  nombre  pair. 

COROLL.  III. 

§.  109.  De  même  le  cofinus  de  l'angle  a 4-  h V — 1 fera  réel 
non  feulement  lorsque  bzzo,  mais  aufli  lorsque  fin  a ZZ.  o,  ce  qui  ar- 
rive fi  a — 2 X f , & alors  on  aura  cof  (2  K ç -h  b V — 1)  — 4-  * 
(eb-+-e~i') , où  le  figne  fuperLeur  4-  a lieu,  fi  ^ eft  un  nombre  pair,  & 
l’inferieur  —,  fi  A.  eft  un  nombre  impair. 

COROLL.  IV. 

§.  1 10.  Pour  la  tangente  de  l’angle  a 4-  b V — 1,  elle  ne  fau- 
roit  jamais  devenir  réelle,  à moins  qu’il  ne  f*c  b~  o,  ou  l’angle 
même  réel. 

COROLL.  V. 

§.  1 r 1.  Les  formules  trouvées  fourniflent  encore,  en  donnant 
à Y — 1 fes  deux  lignes  qui  lui  conviennent  également,  les 

formules  fuivantes,  qu'il  fera  à propos  de  remarquer: 

fin  (ji-*rbV- 1)  -f-  fin  (a  — b V—  1 ) =0*  H-  fin/* 

fin  Qi-\~bV-\)  — fin  (. a-bV-i ) = [eb  - e-*)  V-i.  coCs 
cof (a~\-bV-i)  -+“  cof  ( a-bV-j ) — (eb  -f-  e~b)  cof/* 
cof  (a  — f—  b ~V~  1)  — — (**  - e~b)  V-i.fin#. 

Proble- 


Problème  VII. 

$.  il  2.  Le' finus  d' un  angle  étant  réel , mais  plus  grand  que  le 
firtus  total } de  forte  que  l'angle  fuit  imaginaire,  trouver  la  valeur  de 
cet  angle. 

SOLUTION. 

Il  y a ici  deux  cas,  félon  que  ce  finus  donné  eft  pofitif  ou  né- 
gatif: 

i.  Soit  donc  premièrement  le  finus  pofitif  — p & p > i pre- 
nant toujours  l’unité  pour  le  finus  total,  & foit  l’angle  imaginaire  qui 
répond  à ce  finus  ZZ  a-\-b  V—  I , & pour  que  le  finus  foit  réel,  il  faut 
qu’il  foit  a~  (2K  — i)f,  prenant  q pour  la  marque  d'un  angle  droit, 
& puisque  félon  le  §.  108. 

fin  ((2 K-  i)(>-\-bV—l)  ~ -±  0'  -j—  e~~0>)  ~ p 

il  faut  qu’il  foit  K un  nombre  impair.  Soit  donc  K~  2/x  1,  & 

nous  aurons  : 

fin  Ç ^474  — | — I ) £ -f-  IV—  0 ==  1 + e 3 — p 

cette  équation  étant  toujours  pofiible,  on  en  tirera 

eb  ~p  ± V (pp~  O & l>~  l^p-±Y(.pp —i}) 

donc  l'angle  cherché  qui  répond  au  finus  p fera 

(4fA-+-i)ç  “+-  V~l-  KP±  y tpp- I)) 

II.  Soit  le  finus  propofé  négatif  — -p  & p > 1 , dr  il  faut 
que  K foit  un  nombre  pair.  Soit  donc  K~  2 p.,  & il  fera  : 

fin  C(  4 ^ ~ 1 ) Ç b V—  0 — — V 0 H—  e 3 — ~P 

D’oii  Ion  tire  comme  dans  le  cas  precedent 

eb  — p±V[pp- I)  & b~  l{p+V(pp- O) 

Nn 


Mimoirei  cU  l 'dtaJemtc.  Tint.  V. 


Donc 
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Donc  l’angle  qui  répond  au  finus  négatif  — p fera  : 

(4fi-i)j+y-i.  t(p±V(pp- 1))'-  C.Q.F.T. 

Problème  VIII. 

§.  II3-  Le  cof  nus  d'un  angle  étant  réel , w/i//  plus  grand  que 
le  finus  total  ~ I,  trouver  l'angle  imaginaire  qui  répond  à ce  cofnus . 

SOLUTION. 

Soit  p > i , & que  le  cofinus  propofé  foit  zz  -f-  />•  L'angle 
répondant  foit  zz  — }—  b V—  i & par  §.  109  il  eft  clair  qu’il  doit 
être  a zz  2 Kg  , pour  qu’il  foit 

cof  (2\f-{-  Z- 1/—  1)  ZZ  + 1 (e*  -f-  e~b)  ZZ  p 

donc  il  faut  qu’il  foit  K un  nombre  pair.  Soit  donc  X ZZ  2 p.  & 
nous  aurons  : 

cof  UPe-MV-i)  = I («*  -H  *”*)  zz  />: 
d’où  l’on  tire  eb  ~ p -\-V(pp  — i)  & h ~ l (p  ±V  (pp—1)) 
& partant  au  cofinus  pofitif  p répond  l'angle 

-4  -+-  v—  1.  1 [p±v  (pp- 1)  )• 

Si  le  cofinus  donné  eft  négatif  zz  — p,  de  forte  que  p > 1 , il  faut 
prendre  pour  K un  nombre  impair , foit  donc  K~7p  -f-  1 , & 
l’angle  ou  l’arc,  qui  répond  au  cofinus  négatif  — p , fera 

(4f4-f-2)f  -f-  V-i.  l(p±  V(pp-  1)  ) • C.Q.F.T. 
COROLLAIRE. 

§.  11 4.  Il  eft  indifferent  de  prendre  p - { - y [p  p — 1)  ou 
/>  — V (/>/>-  i),  l’un  & l’autre  étant  une  quantité  pofitive.  On  n’a 
qu’à  remarquer  que  /(/>  -+-  V (/’/>- 1)  ) ZZ  - / ( p-V  (pp- I)  ) , 
de  force  que  cette  ambiguité  réjailiit  fur  celle,  qui  eft  eflenficlle  à V—i. 

Proble- 
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Problème  IX. 

£ • 1 1 4*.  Le  finut  d'un  angle  étant  imaginaire,  trouver  la  valeur 
de  l'angle  ou  l'arc  imaginaire , qui  lui  répond . 

SOLUTION. 

Soit  />-f-  q V—  i le  finus  imaginaire  propofé,  Si  que  l’angle 
cherché  foie  — a-\-bY- 1 , de  forte  qu’il  doit  être 
fin  ( a — }—  b Y — i)  ZZ  p — f-  q Y— T, 

Maintenant  comparons  cette  forme  p q V—i  avec  celle  qui  a été 
trouvée  dans  le  problème  6 me , & on  aura 

p zz  t [eb  -f-  *-*)  fin  * & ^ ~ ï Ceb  —t~h)  cof* 

Si  de  là  on  tirera  : 

petfa-^q  fin*  zi  eb  fin  a co  fa  ou  bien 


Si  e~b  zz  — - — 
fin  a 


JL 

cof* 


— JL  -1-  -J- 

fin  * cof  a 

Or  puisque  eb  e~bzm  I nous  obtiendrons: 

pp  cof  a2  - qq  fin  a2  ZZ  fin  a 2 cof  a 2 ou  bien 
pp-{pp-\-  qq)  fin  a2  = fin  a2  - fine4,  d’où  nous  tirons 
fin  a2  ZZ  i{i-{-pp-h<I'7)±V(*(1-±-/JP-+-f‘7y-pP)  & 

fin  æZZï  ±ÏŸ[ i-2p -hpp  -\-qq)  & 

cof  a2  zz  \ (i -pp-qq)  T-  V (5  (l  -+-pp-\-qqŸ  -pp)- 

Mais  puisque  cof  la  ZZ  1 cof  a2  — i,  il  fera 

cof  la  — -pp-qq-\-V  (i-  Ipp  -f-  1q  q~h(PP  ) 

cette  expreffion  étant  toujours  réelle  & moindre  que  l’unité, l’angle  la 

r ,.I—  Cof  2 <2 

Si  partant  aufii  a fera  réel , & on  en  trouvera  fin  a ZZ  V 


. i -f-  cof  la 
Si  cof  a Y 


Or  ces  quantités  étant  trouvées  avec 


Nn  2 


l’angle 


1 


$ 284  ® 

l’angle  on  aura  lzzl( -f-'  ^ , & l’angle  qui  répond  au 

xun  a co\  aj 

finus  p-\-qV- 1 fera  à-f-ÆV— I.  C.  Q.  F.  T. 

COROLLAIRE. 

§.  il 5.  Si  le  finus  propofé  eft  fimplement  imaginaire  ou  ~ 
qV  ~ 1 de  forte  que  p ZZ  0 , & il  eft  clair  qu’il  doit  être  fin  az ~o,& 
partant  a~  2 K f>;  ou  ç marque  l’angle  droit  & K un  nombre  entier 
quelconque:  donc  il  feia  q~  + \ (1*  ~ e~b)  félon  que  K eft  un 
nombre  pa'iF  ou  impair.  11  fera  donc  eb  ~ ±q'±_V  [fl  eJ-\~  I )i  & 
partant  on  pourra  toujours  rendre  cette  quantité  pofitive,  d’où  l’on 
aura 

l ~ l ( V ( qq  -4-  1)  + q')  , où  le  figne  -f-  a lieu  fi  \ eft  un  nom- 
bre pair,  & le — fi  \ eft  impair.  Ainfi  l’arc  qui  répond  au  finus 
q V - I fera 

ou  4Pe-f-V~  1.  l[V  {qq  -f-  i)  q ) 
ou  [4n-\- 2)f  -h  V~i.  /(V(m-*-0  — q)- 

Problème  X. 

$.  11 6.  Le  cof nus  d'un  angle  étant  imaginaire  ^trouver  la  va- 
leur imaginaire  de  l'arc  ou  l'angle  qui  lui  répond. 

SOLUTION. 

Soit  p~\-q  V - 1 le  cofinus  imaginaire  propofé,  & a -f-  b V - 1 
l’arc  cherché  qui  lui  répond  : de  forte  que 

cof  (a  — f-  bV~  1)  ZZ  p-\-  qV  ~l. 

Or  fi  nous  rapportons  cette  égalité  avec  l’article  106  nous  aurons: 

p zz  | (<• b -f-  e~b')  cof  a & q~  - £ ( eb  — e~b)  fin  a 
d’oii  nous  obtiendrons  : 

,i—  -t i-  & — JL  _i L- 

cof  a fui  a cof  a fin  a 

& 
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& cofo2  ZT|  (i  qq)  ± V(£(i  -\-pp-\-qqy  —pp} 

donc  cof  ~pp-\-qq  — V(i  ~ipp-\-zqq  (ppz\-q<ù  2 ) 

qui  eft  auffi  toujours  réelle  & moindre  que  le  finus  total,  de  la  on  aura 

. , ,i-'Cof2<r  „ „ . i -4—  cof  2 a _ ■ > 

un  a zzV & cofs  ~ V — -L- , & ayant  deter- 

• 2 ê-  2 

miné  l’angle  a même,  à caufe  de  b ~ l ~~  » l’angle 

ou  farc  qui  répond  an  cofinus  imaginaire  p-\-qV—i  fera 
— a -f*  bV—i.  C.  Q.  F.  Tr. 

COROLLAIRE. 

$.117.  Si  p — 0 , de  forte  que  le  cofinus  propofé  eft  ZZ  q Y — I > 
on  aura  cof ^ ZZo,  & partant  a ~(lK  — 1)  ç,  d’où  l’on  tire  q~-~i 
( eb  — é~b).  ±1,  où  le  figne  fuperieur  vaut,  fi  K eft  un  nombre  im- 
pair, & l’inferieur  fi  pair.  On  aura  donc 

éli—+'lciq’¥l,&etZZ+g  + VQqq+l),  & bzztÇy(qq+  0 + f) 
& l’arc  qui  répond  au  cofinus  q V — 1 fera 

ou  i./(l/(i+^)-f) 

ou  (4ft+3)f+V'-I./(T/(l-+-^)4-^) 

SCHOLIE. 

f . 1 1 8-  Ayant  trouvé  la  valeur  de  cof  m,  fi  l’on  en  cherche  les 

. r ■./  I Cof  2/7  i+cof2rt  , 

valeurs  fin  a zz  V & cof  g—  V , on  les  peuc 

2 2 

prendre,  ou  affirmatives,  ou  négatives.  Pour  faire  le  choix,  il  faut  re- 
garder aux  quantités  p &:q,  fi  elles  font  pofitives  ou  négatives,  & 
donner  enfuite  aux  fin  a & cof  a les  fignes,  qui  rendent  les  valeurs  de 
eb  & de  e~b  pofitives,  tant  dans  ce  problème  que  dans  le  precedent; 
or  dans  chaque  cas  ce  choix  eft  aifé  à faire,  de  forte  qu’on  eft  toujours 
le  maitre  de  trouver  des  valeurs  réelles  pour  les  lettres  a & b. 

N n 3 Froblc- 


Problème  XL 

$.119.  Une  tangente  imaginaire  étant  donnée , trouver  la  valeur 
imaginaire  de  l’angle  ou  de  l’arc , qui  lui  repend,  - 

SOLUTION. 

Soit/»  -+-  q V — 1 la  tangente  imaginaire  donnée,  &a+-b  V — I 

l’arc,  qui  convient  à cette  tangente,  de  forte  que 

tang  ( [a-hb  V — i)~p-\-qV  — I. 

Or  nous  avons  trouvé  cy-deflus  §.  107. 

, . ,,  N 2tf +■  (*4*— l)V—  I 

tang  Ca  bV  — l)z  — 7 . . 7 

J c H-  2elb  cof  2a  -h  1 

donc  il  faut  qu’il  foit, 


le  *b  fin  2a 


& q ZZ 


’■  4 b — I 


e^-h  2e 26  cof -h  I 


* é4i  + 2elb  cof  2 a -h  1 

de  là  nous  tirons  ces  deux  équations 

eA,b  p 2 e *b  (p  cof  2 a — fin  2 a)  -j- p — O 
e*b  (q  — i)  2elb  q cof  2a  -f-  q -f-  I ZZ  O 
& par  élimination. 

^ — p ~ p cof  2a~+-  (q-*~  1)  fin  2a 

e pco(2a-h(q—  i)fin2a  p 

Donc  nous  aurons: 

o—  pp{\— cof  2a1  ) — 2 /»  fin  2a  coÎ2 a ~\~[qq— i)fin2«*  ou  bien 
o ~pp  fin  2 a -+-  2/»  cof  %a  -f-  (qq  — l)  fin  2 a 
Par  conféquent  on  aura 


fin  2 a ZZ 


2p 

tang  2 a 

b i-pp- 

2p 


11 


V^pp+i'-pp-M)') 


& partant 

&cof2  a=~PP-~ff 


v(*pp-Hi-rp~ir)) 

donc 
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donc  £»* 


_ PP  H-  (*-+-?) 


^ (4/*/“Ki  -pp-qq) 2 ) 

&1/  — 1 t(pp  — f—  C1  -4-  ?)*  ) - î 4PP-+-  C1  ) 

Ayant  donc  trouvé  par  ces  formules  tant  la  valeur  de  />,que  celle 
de  l’angle  2 a ou  a,  l’angle  ou  l’arc,  qui  répond  à la  tangente  imagi- 
naire y-i  fera  ~ /?  -f-  b V~i.  C.  Q.  F.  T. 

COROLL.  I. 

f 120.  Puisque  4 (WA~ <?7)z  = ( A/H-Cf+i)2  ) 
-j-(f-i)2)  il  fera: 

* 4*  = £±(î±ï)!  & partant  * = i / £±£±1)1 
PP  H-  (f—  1 )2  1 


/>/> 


(^-0 


Or  l’angle  a fe  décermine  le  plus-  commodément  de  la  formule  de 

, d’où  l’on  voit,  que  les  valeurs 


. 2 P 

la  tangente  : tang  2 a ~ 


i-pp-yq 

de  a & b feront  toujours  réelles. 

COROLL.  IL 

§.  121.  Si  p — o , ou  qu’on  veuille  chercher  l’angle  donc  la  tan- 
gente “ q V — 1 , il  fera  tang  2a  ~o,  donc  2a~2Kq,  &u~Kç, 

& b — \ l m Far  conféquent  à la  tangente  q V — 1 ré- 
pondent les  arcs  Kq  -f-  — — — J où  Kq  marque  un 

multiple  quelconque  de  l’angle  droit. 


COROLL.  UI. 

$•  122.  Ici  les  cas  ou  q —f—  1 ~ o,  ou  q — 1 ~ o,  exigent  une 
réduction  particulière,  qu’il  faut  faire,  avant  que  de  pofer p~o.  Soit 
donc  qq  — 1 ~ o , ou  la  tangente  propofée  ~ ù ■+■  V — 1 , & on  aura 

tang 


tang  2 a m 


- — & 


pp  ~ | 2 ■+■  2 

i*>h  — : = — ; c’eft  à dire  pour  le 


PP 


2. 


fignefuperieure-»*  — 


PP 


PP 


& pour  l’inferieur  e 4*  — — — - — 

PP~\~  4* 


Maintenant  fi  p ZZ  o , il  fera  2a  zz  (2\  -fr-  i ) f à caufe  de  tang 
2flH  OO,  & £ ZZ  ± OO.  Donc  à la  tangente  ± — i répond 

l'angle  zz  (K  -j-  t)  f+OO^-i. 


COROLL.  IV. 

$.  123.  Lorsque  pp  ZZ  1—  qy  ou  />  ZZ  V ( 1 - qtj'),  il  fera 
taîig  2a~  OO  & 2 zz  (2\4-  1)  ou  <* m ( \ f • En- 

fuite  il  fera  b ZZ\l  De  f°rte  (lu’  à la  tangente  V (1  — 47) 

4-^V-i  répond  l’arc  (\  +0?  •+“  ~ — - / 1 * 

SCHOLIE. 


I - q. 


$.  124,  Puisque  donc  toutes  ces  quantités  imaginaires,  qui  font 
formées  par  des  opérations  transcendantes  font  aufli  comprifcs  dans 
la  forme  générale  M — f-  N V — 1 , nous  pourrons  foutenir  fans  ba- 
lancer, que  généralement  toutes  les  quantités  imaginaires,  quelques 
compliquées  qu’elles  puifient  être,  font  toujours  réductibles  à la  forme 
M + N V — 1 ; ou  quelles  font  toujours  compofécs  de  deux  mem- 
bres, donc  l’un  eft  réel,  & l’autre  une  quantité  réelle  multipliée 
par  V - 1. 


RECHER 


Recherches 

SUR  LA  PRÉCESSION  DES  EQUINOXES,  ET 

SUR  LA  NUTATION  DE  L’AXE  DE  LA  TERRE, 

PAR  M.  EULER. 

LEMME  I. 

I .  O uppofant  la  terre  fpherique  A E B F compcfie  et  une  matière 

A homogène , fi  ta  mnffe  de  la  terre  efi  nommée  ziM  bJ  fon  ra- 
yon  CA  HZ  CE  ~ a,  le  moment  d'inertie  de  la  terre  autour 
d'un  axe  quelconque , qui  pajje  par  Jon  centre,  fera  ~ f M.  a a. 

COROLLAIRE. 

2.  Quoique  la  terre  ne  foit  pas  fpherique,  puisque  fa  figure  ne 
différé  de  la  fpherique  que  très  peu,  on  comprend  aifément,  que  fon 
moment  d’inertie  fe  peut  néantmoins  exprimer  par  f M aa.  Car 
cette  expresfion  ne  changera  pas  fenfiblement,  foit  qu’on  prenne  pour 
a fon  demi -axe,  ou  le  demi -diamètre  de  fon  équateur. 

REMARQUE. 

3.  Il  faut  fe  fouvenir  ici,  que  je  nomme  le  moment  d’inertie  d’un 
corps  quelconque  par  rapport  à un  certain  axe,  autour  duquel  il  doit 
tourner,  ce  qui  réfulte,  lorsqu’on  multiplie  chaque  particule  du  corps 
par  le  quarré  de  fa  diftance  à cet  axe,  & qu’on  aflemble  tous  ces  pro- 
duits élémentaires  dans  une  fomme.  Car  alors  cette  fomme  donnera 
ce  que  je  nomme  le  moment  d’inertie  de  ce  corps  autour  de  cet  axe. 

LEMME  IL 

4.  Si  la  terre  étant  fuppofée  fpherique,  a autour  de  fon  centre 

Mtm.  04  iAcml,  Tarn.  V.  O O un 


PImu 
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un  noyau  également  fpherique  a e bf,  dont  la  denfté  ( bit  à celle  de  la 
croûte  comme  1 4*  v à 1 ; alors  nommant  la  majfe  de  toute  la  terre 
, le  rayon  CA  “ if  le  rayon  du  noyau  C a ~ a , le  mo- 
ment d'inertie  par  rapport  à un  axe  quelconque , qui  pajfe  par  fon  cen- 

r , ..  a5  -h  va5 

trejera  ZZfM.  — 


v 


COROLLAIRE  I. 

5.  Si  le  noyau  eft  plus  denfe  que  le  relie  de  la  terre,  la  valeur 
de  v fera  pofitive,  mais  fi  le  noyau  eft  moins  denfe  que  la  croûte,  v 
fera  un  nombre  négatif:  or  fi  la  terre  étoit  tout  â fait  creufe  en  dedans, 
ou  que  l'efpace  a e A /fut  vuide,  il  feroit  v~—  1,  &dans  ce  cas  le  mo- 
rt5 — a5 

ment  d inertie  deviendrait  zz  f M.  — — 

a3— a3 

COROLL.  II. 

1.  On  fera  encore  d’accord,  qu’une  petite  aberration  de  la  fi- 
gure fpherique  ne  change  pas  fenliblement  l’exprellion  du  moment 
d’inertie , pourvu  que  la  figure  du  noyau  foit  aufli  à peu  près  fpheri- 
que. Du  moins  il  eft  bien  certain,  que  dans  l’application  de  ces  deux 
propofitions  à la  préceffion  des  équinoxes , une  petite  différence  ne 
fâuroic  être  d'aucune  conféquence;  puisqu’on  fera  obligé  de  fe  conten- 
ter d’approximations. 

HYPOTHESE. 

7.  La  terre  ayant  une  fois  reçu  un  mouvement  rotatoire  autour 
d’un  axe,  qui  convient  avec  fon  axe  de  figure,  ou  qui  n’en  différé  que 
très  peu, elle  confervera  toujours  ce  mouvement  uniforme,  & fon  axe 
de  rotation  demeurera  toujours  le  même  & fera  dirigé  vers  les  mê- 
mes points  du  ciel;  à moins  que  la  terre  11e  foit  affujettie  à des 
forces  étrangères,  qui  pourroient  caufer  quelque  changement, ou  daHS 
la  vitefle  du  mouvement  rotatoire,  ou  dans  la  pofition  de  l’axe  de  ro- 
tation. 


REMAR- 
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REMARQUE. 

8.  Pour  qu’un  corps  puifle  tourner  librement  autour  d'un  axe, 
il  ne  fuffit  pas  que  cet  axe  paiTe  par  fon  centre  de  gravité , il  faut  de 
plus,  que  tontes  les  forces  centrifuges  fe  maintiennent  en  équilibre: 

& quand  cette  dernière  condition  n’a  pas  lieu,  il  eft  impoflible  que 
l'axe  de  rotation  demeure  le  même,  mais  il  fera  continuellement 
changé  par  les  forces  centrifuges  du  corps.  Il  dépend  donc  unique- 
ment de  la  diftribution  de  la  matière  de  la  terre,  fi  l’axe  autour  du- 
quel elle  tourne,  eft  doué  de  cette  propriété  ou  non?  Car  fi  toutes 
les  forces  centrifuges  ne  fe  détruifoient  pas  mutuellement,  les  pôles 
de  la  terre  fouffriroient  des  changemens,  quand  même  il  n’y  auroit 
point  de  forces  étrangères.  Ce  n’eft  donc  qu’une  pure  fuppofition 
que  je  fais , que  l’axe  de  la  terre,  autour  duquel  elle  tourne,  ne  foit 
pas  alTujetti  à un  tel  changement;  mais  il  femble  que  cette  fuppofi- 
tion eft  confirmée  par  les  phénomènes,  &elle  le  fera  tout  à fait, quand 
je  ferai  voir,  qu’il  ne  fe  trouve  aftuellement  d’autres  changemens  dans 
les  pôles , que  ceux , qui  font  caufés  par  les  forces  du  Soleil  & de  la 
Lune. 

COROLL. 

9.  De  là  il  s’enfuie,  que  toute  force,  dont  la  direction  pafle  par 
le  cencre  de  gravité  de  la  terre,  ne  change  rien,  ni  dans  fon  mouve- 
ment rotatoire , ni  dans  la  pofition  de  fon  axe , & que  ce  n’eft  que  des 
forces,  qui  agilTenc  fur  la  terre,  dont  la  direction  ne  pafi’e  pas  par  le 
centre  de  gravité,  qu’il  faut  expliquer  les  changemens  qu’on  obferve 
dans  fes  pôles. 

Problème  I. 

10.  Toutes  les  parties  de  la  terre  étant  attitées  vers  un  F%  li 
point  fixe  O , dont  les  forces  [oient  proportionelles  à une  puis - 

fonce  quelconque  des  diflances , trouver  la  force  totale  dont  la  t ’rre 
fera  foüicitee  ; fuppofant  la  terre  Jpheroïdique , cowpofee  d'une 
matière  homogène. 


Oo  2 


SOLU- 


SOLUTION. 

Soie  le  demi -axe  de  la  terre  CA  zz  CB  ZZ  a\  le  demi -diamè- 
tre de  l’dquateur  CE  ZZ  CF  ZZ  e : & du  point  attirant  O qu’on  bais- 
fe  fur  le  plan  de  l’équateur  la  perpendiculaire  O T,  & ayant  tiré  les 
droites  CT,  CO,  foie  CT  zz  /,  TO  zz  g , CO  zz  h zz 
y (/+  g g).  Que  la  force  attirante  du  point  O à une  diftance  quel- 
kn 

conque  z foit  zz:  — ou  que  cette  force  foit  réciproquement  propor- 
tionnelle à la  puiflance  zn  de  la  diftance.  Soit  de  plus  la  mafle  de  la 
terre  zz  M.  Cela  pofé  on  trouve  par  la  Théorie  des  forces,  que  la 
force  totale,  dont  la  terre  eft  follicicée  vers  le  point  O,  fe  réfout  en 
ces  deux  forces. 

1 . La  force  félon  C O qui  eft  ZZZ 

M ( i (tt-l- 1 ) aa—Af  + (ff-t-l)  (n+  3)  Ç ™gg+"f')) 

hn  10 hh  lo 

2.  La  force  félon  T O qui  eft  ZZ  M ~ * — — — 

1 5 h”  1 1 3 

On  pourroit  bien  réduire  ces  deux  forces  à une  feule,  qui  pafTeroit  par 
le  point  O & par  un  point  de  l’axe  un  peu  au  defious  du  centre  C ; mais 
pour  notre  deflein  il  conviendra  mieux  de  fe  fervir  de  ces  deux  forces 
félon  CO  &TO.  C.QF.T. 

COROLL.  I. 

1 1.  Comme  la  dire£lion  de  la  force  félon  CO  pafle  par  le  cen- 
tre de  la  terre,  elle  ne  contribue  rien,  ni  au  mouvement  de  rotation 
de  la  terre,  ni  au  changement  de  fes  pôles.  Et,  fi  la  terre  n’étoit  folli- 
citée  que  par  cette  feule  force,  ni  fon  mouvement  de  rotation,  ni  la 
pofition  de  fes  pôles,  ne  fouffriroit  aucunchangcment. 

COROLL.  II. 

1 2.  Ce  n’cft  donc  qu’à  l’autre  force  félon  T O , qu’il  faut  avoir 
égard,  fi  l’on  yeut  rechercher  les  changemens, que  l’attrattion  du  point 

O peut 


& 293  @ 

O peut  produire  dans  le  mouvement  de  rotation  de  la  terre , & dans 
la  fituation  de  fes  pôles.  Et  pour  cet  effet  on  comprend  aifément,  que 
«es  effets  ne  réfukent  que  du  moment  de  cette  force. 

COROLL.  ni. 

13.  Or  le  moment  de  cette  force  félon  T O fe  raporte  à un 
diamètre  de  l'équateur,  qui  eft  perpendiculaire  au  plan  A B O,  qui 
eft  déterminé  par  l’axe  de  la  terre  AB  & le  point  O : & le  moment 

, , . n I i”'  g^ee-aà)  r 

de  cette  force  fera  zz  — • M.  — ■ - — — . CT.  Ce 


hn 


mo- 


ment fera  donc  — 


n 4-  1 


M. 


kn  fg  ( ee — a à) 
~ À1 


h » 

COROLL.  IV. 

14.  On  pourra  donc  concevoir  une  force  équivalente  AG  , ap- 
pliquée perpendiculairement  à l’axe  en  A,  & qui  tend  a éloigner  le 
point  A du  point  O ; cette  dire&ion  A G étant  pareillement  fituée 
dans  le  plan  A B O.  Donc  le  moment  de  cette  force  fera: 

n+l  M.—  . - 

’ hn 


AG.  AC  zz 


5 hn  h3 

Et  ce  moment  produira  le  même  effet  fur  le  mouvement  rotatoire  de- 
là terre,  que  la  force  dont  elle  eft  foliicitée  vers  le  point  O. 

COROLL.  V. 

15.  Si  nous  nommons  l’angle  ACOzz<£>,  qui  marquera  la  di- 
ftance  apparente  du  point  O au  pôle  de  la  terre  A,  vuë  du  centre  de 

F p 

la  terre , nous  aurons  - zz  fin  (Z)  & — ZZ  cof  (Z). 

n n 

Donc  le  moment  en  queftion  fera 

— M.  (te- a a)  fin  cof$> 

O o 3 COROLL. 


AG.  AC  zz 


@ 294  $ 

COROLL.  VI. 

16.  II  eft  clair  que  ce  moment  évanouïroit,fi  la  terre  étoit  fphe-  • 
rique,  puisqu’il  feroit  alors  ez Z a.  Mais  fi  le  diamètre  de  l’équateur 
EF  furpaffe  l’axe  de  la  terre  AB,  ou  fi  e > //,  alors  ce  moment  eft 
affirmatif,  ou  tel  qu’il  eft  préfenté  dans  la  figure.  Mais  fi  le  diamètre 
de  l'équateur  étoit  plus  petit,  que  Taxe  de  la  terre,  ce  moment  devien- 
droit  négatif,  & produiront  par  conféquent  un  effet  contraire. 

COROLL.  VII. 

1-.  Ce  même  moment  deviendra  encore  négatif,  quoiqu’il  foit 
^ > a,  fi  l'angle  A CO  fe-ra  obtus,  ou  plus  grand  qu'un  droit.  Car  fi 
(p  > 90e,  fon  cofinus  ou  cof  (f)  deviendra  négatif  : & partant  auffi  le  mo- 
ment. On  reconnoit  de  la  auffi,  que  ce  moment  évanouira  lorsque  l’angle 
AC  O eft  droit,  & que  ce  même  moment  deviendra  le  plus  grand,  lors- 
que l'angle  AC  O ZZ  fi  fera  un  demi-droit,  ou  un  droit  &demi. 


Problème  IL 

t g.  La  terre  étant  juppofée  avoir  un  noyau  aebf  fphero'idique 
autour  de  fon  centre , fi  toutes  fies  parties  (ont  attirées  vers  un  centre 
de  forces  O , qui  attire  en  raifort  des  puijfimces  quelconques  des  di fian- 
ces , trouver  te  moment  de  force  y dont  la  terre  fera  foÜicitce. 


SOLUTION. 


Soit  comme  auparavant  le  demi  axe  CAzz  CB  zz*,  le  demi- 
diamètre  de  fon  équateur  CE  z:  CF  z:  <r  ; & pour  le  noyau  foit 
le  demi -axe  CflZzC^zza,  & le  demi-diametre  de  fon  équateur 
Ce  ZZ  C f ZZ  e.  Enfuite  foit  la  denfité  du  noyau  à celle  de  la  croûte 
comme  1 -f-  vzi.  Depuis  ayant  briffé  du  point  O fur  le  plan  de  l’é- 
quateur la  perpendiculaire  OT,  foient  C Tzz/J  T O zz  g , C O zz  h ZZ 
y gg~)  : or  à la  diftance  zz  z foit  la  force  attraftrice  du 


_ * * 
point  O zz  — • 


Cela  pofé  marquant  la  mafle  de  toute  la  terre  zz  M, 


la  force  dont  toute  la  terre  eft  follicitée  vers  le  point  O produira  le 

même 


même  effet  fur  fon  mouvement  de  rotation,  que  fi  l’on  appliquoit  à 
l’axe  dans  le  plan  A B O une  certaine  force  A G,  dont 

lemomentferoit •2î&'—)+  »«"  ("-«) 

aec  + vaee 

Ou  bien  pofant  l’angle  ACO  iz  <P,  ce  moment  fera 

- finpcof  P aee  (je~(ia)-\-  vaet  (ee~aa) 

AG.  AG — r — T* • — 

5 hn~ +"*  aee  + vatt 

C.  Q.  F.  T. 

COROLL.  I. 

19.  Si  l’aberration  de  la  figure  fpherique, tant  de  la  terre  même 
que  de  fon  noyau,  eft  extrêmement  petite,  comme  on  peut  fuppofer 
fcurement,  ce  moment  fera  allés  exaftement 

K ^ Kr (v-f-l)  Mk”  fin  <P  cof  Ç)  a3  (ee  ~a <7)4-va3(Vf-aa) 

A G.  A G r 5 h »+»  fl  3 + Vft"3 

COROLL.  IL 

20.  Si  le  noyau  étoit  exaftement  fphen'que,  ce  moment  feroit 
(«-+- 1)  MÆ*  fin^>  cof  (P  a3(mee—aa') 

5 h n~i~l  a- 


AG.  AC 


va 


feroit  “ 


(cc-æ//).  Donc  le  moment 


Or  fi  toute  la  terre  étoit  compofée  de  matière  uniforme,  ce  moment 
(n+i)  M k»  lin  (?)  cof  (P 
5 h "“t-1 

pour  h terre  douée  d’un  noyau  fpherique  fera  plus  petit  que  celui 
pour  la  terre  homogène,  fi  le  noyau  eft  plus  denfe  que  la  croûte.  Or 
fi  le  noyau  étoit  moins  denfe,  le  premier  moment  furpafleroic  l’autre. 

COROLL.  III. 

21.  Si  le  point  O attiroit  exa&ement  en  raifon  réciproque  des 
quarrés  des  diftances,  ou  qu’il  fut  n~ 12,  alors  le  moment  cherché 
feroit  : 

AG. 
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AG.  AC=3M^C?f-^- 

5 / 1 3 


a 3 (ee~a<i)  -4-va3  (sc-aot) 
tf^  + va3 


& ce  fera  le  cas  de  la  force  du  ibleil  fur  la  terre. 

COROLL.  IV. 


22.  Si  la  force  du  point  ü étoit  en  raifon  dire&e  des  diltances, 
il  feroit  n ZH  - I , & partant  ce  moment  évanouïroit  tout  à fait.  Ce 
qui  devient  d’abord  allés  clair,  pour  peu  qu’on  réflechilïe  à la  nature 
de  cette  force. 

COROLL.  V. 

23.  Si  la  force  étoit  compofée  de  deux  parties  , ou  qu’elle  fut 

kn  im 

exprimée  de  la  forte  — ± — , on  comprend  aifément  que  le  mo- 

ment  cherché  feroit  exprimé  de  cette  façon  : 

Mfinft  coffl  1)  i*  + (m+i)  im \<i,(ee~6a)+vtt.3(£e~a<i) 
5 A V*  /*“  hm  J a* v a 3 


COROLL.  VL 


§.  24.  Donc  fi  la  force  de  la  lune  etoit  exprimée  pour  la  diflan- 
k 2 

ce  z de  laforte  — — où  $ marque  une  quantité  confiante,  comme  plu- 
fieurs  phenomenes  le  parodient  confirmer, à caufe  de  n~  2,  m~o  & 

i m 

— — S,  le  moment  en  qucllion  feroit,  en  fuppolànt  la  lune  en  O 

hm 


ç M fin  (p  cof(f>  ^3  k k n 3 [e e— an)  va3  (re-aa) 

11  5 h VA  A ) fl'+Ka1 


COROLL.  VII. 


§.  25.  Ce  moment  ferok  donc  plus  petit,  que  fi  la  force  de  la 
lune  fuivoit  exattement  la  raifon  renverfée  des  quarrés  des  diltances. 
Il  fera  toujours  à propos  d’avoir  égard  à cette  confiante  i dans  le  cal- 
cul, que  j’entreprendrai  fur  la  variation  des  pôles  de  la  terre,,  pour 
voir  fi  cette  nouvelle  hypothcfe  fe  confirme  ou  non. 


Problc- 
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Problème.  III. 

$.  16.  La  terre  pendant  quelle  tourne  autour  de  Taxe  CA  étant 
follicitée  par  une  force  A G appliquée  à l' extrémité  A de  cet  axe , dont 
le  moment  A G.  A C eft  connu , trouver  le  changement  infant  ané,  qui  fera 
eau fé par  cette  force  dans  Ihxe  de  rotation . 

SOLUTION. 

Soit  C le  centre  de  la  terre,  & CA  l'axe  de  la  terre 'prolongé 
jusqu’au  Ciel,  autour  duquel  la  terre  tourne  préfentement  dans  le  fens 
EH  F;  dont  la  vitefle  foit  telle  , que  dans  un  tems  infiniment  petit 
~dt , elle  décrive  autour  de  fon  axe  A C un  angle  ~d s:  & qu’on 
nomme  comme  auparavant  la  maffe  de  la  terre  ~M,  & fon  demi-axe 
,~a.  Dans  cet  inftant  donc  A fera  le  pôle  de  la  terre  marqué  dans  le 
Ciel,  autour  duquel  la  terre  continueroit  à tourner  uniformément,  fi 
elle  n'étoit  follicitée  par  aucune  force  étrangère.  Mais  comme  elle 
eft  follicitée  par  la  force  AG,  dont  le  moment  AG.  AC  foit  zz  S,  cet- 
te force,  puisqu’elle  paffe  par  l’axe  de  la  terre  ne  changera  rien  dans  la 
vitefle  de  rotation;  mais  elle  obligera  la  terre  de  tourner  autour  d’un 
autre  axe, ce  qui  fefera  en  forte  qu’après  un  tems  infiniment  petit  ~dt 
le  pôle  de  la  terre  ne  réponde  plus  au  point  A dans  le  Ciel,  mais  à un 
autre  point  a ficué  dans  le  méridien  , qui  eft  éloigné  de  90  0 du  méri- 
dien AE,  qui  répond  à la  dire&ion  de  la  force  A G félon  le  fens  du 
mouvement  rotatoire.  Et  par  des  principes  delà  Mécanique,  que 
j'expliquerai  ailleurs,  on  trouve  que  ce  changement,  ou  l'angle  AC  a. 


...  __  5S  Jt* 

\ M aa  — 


fera  exprimé  de  la  forte: 

Ar  — S^/2 

a ids  ' 5 ^Maads 

où  \ M a a marque  le  moment  d’inertie  de  la  terre , en  la  fuppofant 
homogène.  Or  fi  la  terre  avoit  un  noyau  autour  de  fon  centre,  dont 
te  rayon  —a,  & la  denfité  à celle  de  la  croûte  comme  1 -H»;  1,  alors 


au  lieu  de  | M a a il  faudroit  écrire  \ M. 


a 


va.5 


a 


va. 


& partant  le 


chan- 


Mcm.  de  C/icad.  Tom.  r. 


© 299  & 

changement  inftantané  du  pôle  feroic: 

- S-r//2,  4T^fl5_t“,'a5 5Sdt2  (a3  H-vtr3) 

n ids  5 as+vok3  4Mix  (<js 4-vas) 

C.Q.F.T. 

CO  R O LL.  I. 

27.  L’effet  d’une  telle  force  AG  donc  confiftera  en  ce  que 
les  pôles  autour  desquels  la  terre  tourne,  répondent  continuellement  à 
d’autres  points  du  Ciel.  Et  il  eft  aufli  clair, que  la  ligne  Co  paffera  par 
d’autres  points  de  la  terre  que  la  ligne  CA,  de  forte  que  les  pôles  mar- 
qués fur  la  terre  changeront  aufli  continuellement.  Mais  ils  différeront 
toujours  fi  peu  des  extrémités  de  l’axe  de  la  terre,  que  la  différence 
n’étant  qu’environ  tierce  eft  tout  à fait  imperceptible. 

COROLL.  IL 

§.  28.  Si  nous  concevons  dans  le  méridien  A F oppofé  à AE 
un  centre  des  forces  O,  vers  lequel  la  terre  eft  attirée,  nous  avons  vu 
que  de  cette  force  réfulte  un  moment  tel  que  AG.  ACzzS:  donc 
l’effet  de  cette  force  fera  le  même, qui  vient  d’étre  déterminé  danslafo- 
lution  de  ce  problème. 

COROLL.  ra. 

$.  29.  Donc  fi  nous  pofons  la  diftance  de  ce  centre  de  forces  à 
la  terre  CO~/iy  l’angle  AC  O ou  l’arc  AO~Ç,  la  force  à la  diftan- 
kn 

re  7.  — , le  moment  A G.  A C fera 

s — ll¥r~û  0 coÇ(P(ee~aû)  ( j5) 

fuppofant  la  terre  homogène.  Par  conféquent  le  changement  du  pôle 
«aufé  par  cette  force  fera 

AC  a ~ « dt2  [ee  — aa)  fin  <P  cof£ 

COROLL.  IV. 

$.  30.  Si  la  terre  n’eft  pas  homogène,  mais  qu’elle  ait  un  noyau 
autour  de  fon  cenfre,  dont  le  demi-axe  ~ a,  le  demi  - diamètre  de  fon 

équa- 


@ 299  & 


équateur  — e , & la  denficé  à celle  de  la  croûte.,  comme  I -4-*  à i* 
cous  avons  vu  qu’il  fera  : 


k”  -fin$>  cof(£>  a3  (ec  — va3  (ee—  act) 
- 5 h*~il  a3 

d'où  le  changement  caufé  dans  le  pôle  fera 


va- 


[n-\-i')k9  a3  (ee— ad)  -+-va3  (je e — ucl)  dt 2 

4/i"+‘  ' as -i-vas  ' d7~ 


fin  <P  coffi 


REMARQUE. 

31.  Pour  ramener  l’exprefiion  du  tems  à des  quantités  plus 
connues,  confiderons  le  moyen  mouvement  de  la  terre.  Soitladi- 
ftance  moyenne  de  la  terre  au  foleil  ~l,  la  force  attrattive  du  foleil 
c c 

fur  la  terre  ” — , &que  la  terre  parcoure  de  fon  mouvement  moyen 


pendant  l’elément  du  tems  dt  l’angle  au  foleil  “ dv  : Cela  pofé,  par 

c c d t2 

les  mêmes  principes  de  mécanique  oh  trouvera  idv1  ~ — ~~~  * d’où 

2 b b 

nous  aurons  dt 2 zz  dv1 . Nous  n’avons  doue  qu’à  écrire  cette 

cc 


2P 


valeur  dv2  au  lieu  de  dt2 , pour  exprimer  le  tems  par  le  mo- 


re 


yen  mouvement  du  foleil.  Ainfi  pendant  que  le  foleil  avance  par  fon 
mouvement  moyen  de  l’angle  dv  , & la  terre  par  fon  mouvement 
diurne  de  l’angle  ds , le  changement  du  pôle  dans  le  cas  du  corolL 
préced.  fera  : 

\ L 7.  7 f m * . /«  Jm\  I Ai  M 3 ( C * fÊ  V«i  ^ 

fin(J>  cofp. 


. _ (m+i)*„  l3  .a3  (ee-ad)+va.3  (er-aa)  dv * 

AC/7 — 


2 li- 


ce 


VOL- 


ds 


Or  ds  efl  à dv  en  raifon  du  mouvement  diurne  de  la  terre  à fon  mou- 
vement annuel.  Donc,  puisque  la  terre  achevé  chaque  révolution 

P p 2 autour 


$ 3oo  & 


autour  de  fon  axe  ou  360°  en  23*,  5 6>,  4^,  & que  dans  ce  temg 
le  mouvement  moyen  du  foleil  fe  trouve  58',  58",  il  fera  dszz 
366  dv.  Et  partant  le  changement  trouvé  du  pôle  fera 
1 kn  l 3 a3(ee— flo)-+-va3(ff— aa) 


A Ca  = 


732  hn+l  cc  fl5-4-va5 


-dv&tycotty 


Problème  IV. 


32.  Trouver  le  changement  élémentaire  du  pôle  de  la  terre  dans 
lt  Ciel  j entant  qu'il  efl  caufé  tant  par  la  force  du  foleil , que  par  celle 
de  la  Lune. 

SOLUTION. 

Soit  toujours  a le  demi-axe  de  la  terre,  e le  rayon  de  fon  équa- 
teur, & que  la  terre  foit  homogène  à l’exception  d’un  noyau  fpheroï- 
dique  autour  de  fon  centre,  dont  le  demi-axe  foit  zz  a,  le  rayon  de  l’é- 
quateur Zlf,  & la  denfité  à celle  de  la  croûte  comme  1 -j-  v à 1. 
Qu’on  pofe  pour  abréger 

a3  (je— aa)  -f-  va3  (ff  — cta)  ^ 

Æs-f-va5 

Ar  que  le  pôle  boréal  de  la  terre  réponde  actuellement  dans  le  Ciel  au 
point  A.  Soit  maintenant  le  foleil  en  O,  & l’arc  du  méridien  A O — L p ; 


la  diftance  du  foleil  à la  terre  zi  l , & fa  force  fur  la  terre  zz  — . Cela 

b b 

pofé  nous  aurons  h~l>,  lr~c  & n H2.  Donc  dans  le  tems  que 
le  mouvement  moyen  du  foleil  avance  de  l’angle  infiniment  petit  dvy 
le  pôle  de  la  terre  fera  tranfporté  de  A en  a,  dans  un  méridien  per- 
pendiculaire au  méridien  A O F,  où  fe  trouve  le  foleil , en  forte  que 
ce  changement  fera 


A a ou  AC  a 


_3_ 

732  if 


Nt/v  ûn£  cofep 


fuppotë 


fuppofi;  que  le  mouvement  rotatoire  de  la  terre  fe  faffe  dans  le  fens 
EH  F,  & ce  fera  l’effet  inftantané  de  la  force  du  foleil. 

Maintenant  que  la  lune  fe  trouve  en  O,  dont  la  diftance  à la  ter- 

k k 

te  foit  zz  /i}  & la  force  zz  ^ - S,  comme  j’aifuppofé  cy-deffus  (24), 

..  . , (n-hi)kn  _ , 3 kk  S „ 

& la  valeur  de - — — fe  changera  en  -rr -y- . Soit  auffi  1 arc 

A»-+-i  b h 3 h 

AO  zz  <P,  & pendant  le  mouvement  moyen  du  foleil  zz  dv  la  force 
de  la  lune  transportera  le  pôle  de  la  terre  de  A en  a auffi  dans  un  mé- 
ridien perpendiculaire  à AO  F,  de  forte  que  A <7,  ou  AC  a ~ 


c 
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■\kk  AP 

irr-i-)-  N^finpcofip. 
h 3 h y c c 

« •%  r • * 3 kk  fl  ' 3 \ r 

Or  il  faut  remarquer  ici,  que  — — — eu  a comme  la  force 

de  la  lune  pour  caufer  les  marées  à celle  du  foleil:  rapport  que  Newton 
a établi  comme  4!  à 1;  mais  comme  cette  détermination  n’eft  pas  trop 
certaine,  fuppofons  que  dans  la  production  du  flux  & reflux  de  la  mer, la 
force  de  la  lune  foie  à celle  du  foleil  comme  mai,  & nous  aurons 
3 kk  $ 

— — zz  — — — ; & partant  le  changement  du  pôle  caufe  par  la 
hJ  h b3 

force  de  la  Lune  fera  : 

3M  . Ndufinlpcoftp.  C.Q.F.T. 


Aa  ou  ACa  ZZ 


732  ff 


COROLL.  I. 


$-33-  Si  nous  pofons  pour  abréger  d’avantage N ZZ  \ ; 

732  ff 

le  foleil  étant  fuppofé  en  O de  forte  que  AO  zz  $>,  le  changement  du 
pôle  fera  Aa  ~Kdv  fin  (fi  coftp.  Or  fi  nous  fuppofons  la  lune  en  O, 
alors  le  changement  du  pôle  fera  A a zz  Ktndv  fin  <P  cof  ( P . 

P P 3 COROLL. 


Fig. 


$ $ 

COROLL.  IL 

§.  34.  Donc  fi  nous  aurons  trouvé  par  les  phenomenes  des 
.qhangemens  du  pôle  de  la  terre,  la  valeur  du  nombre  L,nous  en  tirerons 
celle  de  N zz  732  §7.  j K;  & de  cette  valeur  nous  pourrons  juger 
du  noyau  de  la  terre,  puisque 

^ a3  (ee  — an) + v a3  (e  e — au) 

a s 4-  » a 5 


REMARQUE. 

§.  35.  Si  la  terre  n'avoit  point  de  noyau,  mais  qu’elle  fut  for- 
mée d'une  matière  homogène , la  valeur  de  N feroit  connue.  Car 
puisque  le  diamètre  de  l'équateur  iurpafle  l’axe  d’une  2ooOT'partiei 
comme  il  fe  conclut  des  Obfervations  faites  au  Nord,  en  France  & au 
Pérou,  on  aura//:  e~  200:  201,  & dans  ce  cas  on  aura  N zz 

C —Y  — partant  7t  = 3 

\200/  IOO, 


IOO.  732  ff 
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Problème  V. 


§.  36.  Suppofé  que  le  foleil  fe  meuve  félon  fon  mouvement 
moyen,  trouver  let  changement , que  fa  force  caufera  dans  le/  pôles  de 
la  terre. 

SOLUTION. 

Soit  v l’ecliptique  & Il  le  pôle  de  l’ecliptique;  mais  que 
V ne  foit  pas  le  point  de  l’équinoxe,  mais  un  point  fixe  au  ciel  com- 
me 1 * v-  Soit  la  longitude  du  foleil  en  S depuis  ce  point  fixe 
ySz  P-,  & que  dans  ce  tems  le  pôle  de  la  terre  fe  trouve  en  P,&  po- 
fons  rÉP=:-r,nPr:y.  Qu’on  tire  les  arcs  de  grands  cercles  II  S, 
P S,  & dans  le  triangle  fpherique  P II  S nous  aurons  P II  S ~ p — x ; 
PII  —y  & IIS  zz  90°,  d’où  nous  tirons  cofPS  HZ  cof  Çp  — x)  finjf 

C°f  ^ " . Maintenant  pofant  P S ~ P,  le 

fin  (p  - x) 

pôle 


&cot  IIPSzz 
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pote  fera  transporté  de  P en  />,  de  la  fortePp  fera  perpendiculaire  àP|S 
& V P — f^-dv  fin(Pcof(P,  pendant  que  le  foleil  avance  de  l’angle  dv\ 
nous  aurons  donc  dp  ZZ  dv>  & ayant  tiré  FI/»,  il  fera  v PI />  —x+dx, 
& tïp  HZ  J-^f-dy.  Donc  menant  fur  II p la  perpendiculaire  Pq,  il  y 
aura  p q zz  dy  & V q zz  — dx  fin  y.  Or  l’angle  pP  q étant  le  complé- 
ment de  l'angle  O P S à deux  droits,  il  fera 

cotp  P q — — f—T — — 3 & tang  P p q zz  — 

fin  (p-x)  6 r 7 fin(p-  ^) 

Par  conféquent  nous  aurons: 

Pq  zz  -dx  fin  y zz  Pp.  fin  Vpq  & pq~  dy  ZZ  Pp  cof  Pp q. 

Or  ayant  cofÇ)  zz  cof  (p~.r)  fin  y;  il  fera 

r n cof(p  — x)  cof  y fin(p-.r) 

[mpt*=  — <V  & cofP^  = finV  • 

Donc  à caufe  AePpzrKdp  fin  cof<£,  nous  obtiendrons 
— dxfin)  — K dp  cof  Ç)co((p~Jc)  coÇy~Kdpco((p  — x)  2 cofyfiny 
&dy  nzKdp  cof  <p  fin  (p  ~ x^  — 'hdp  fin  (p  — cof  (p  — Jr)  fin  y 
Mais  puisque  fin  (p—x)  co f(p-x)  zz  i fin  2 {p~x) 

& cof  (p— -O2  -f-  | cof  2 (p— x) 

ces  équations  prendront  les  formes  fuivances  : 

— dx  ZZ  i Kdp  (i-fcof  2 (p— x))  cofy 
& dy  ZZ  \ \dp  fin  2 (p— finji 

Maintenant  puisqu’il  elt  aifé  de  prévoir  r que  la  variabilité  de  .r&y 
eft  comme  infiniment  petite  par  rapport  à celle  de  p,dans  l’intégration 
nous  pourrons  regarder  x & y comme  des  quantités  confiantes, 
& alors  les  intégrales  feront  : 

x m C — l K (p-4“|  fin  2 (p—x)  cofy) 
y ZZ  C—  cof  2 (p  — x)  fin  y 

d’où  l’on  connoitra  à tout  tenas.  propofé  le  lieu,  du  pôle  de  la  terre 
dans  le  Ciel.  C.  Q.  F.  T. 


COROLL. 
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COROLL.  I. 

37.  Puisque  p — x marque  P II  S , & que  le  cercle  IIP  pafle 
par  le  folftice  d’été,  cet  angle  p—x  exprimera  la  longitude  du  foleil 
depuis  le  folftice  d'été.  Donc  fi  nous  pofons  la  longitude  du  foleil 
depuis  l’équinoxe  de  printems  zz  />,  il  fera  p — x~  p — 90°  , & 
x)  zi  ip—  1800.  D’où  nous  aurons 
x—C—ih(x  — l fin  p ) cof  j'  & y — C-f-  4 K cof  2p  fin  y. 

COROLL.  IL 


§.  38.  Dans  ces  formules  y marque  la  diftance  moyenne  du 
pôle  de  la  terre  de  celui  de  l’ecliptique.  Donc  pofant  cette  diftance 
moyenne  des  deux  pôles  zz  6,  nous  aurons 

x ZZ  C — i K v cof  9 \ K fin  2 p cof  9 

& y ZZ  0 H-  j K cof  2 p fin  9 
Or  la  valeur  de  9 eft  à peu  prés  de  23  °,  '28/,  30". 


COROLL.  III. 

§.  39.  Pofant  9 zz  23 °,  28^  30^)  nous  aurons  en  réduifiuu 
le  finus  & le  cofinus  de  9 à des  angles  exprimés  en  fécondés, 
xZZ  C - c,  458617X0  -+-  46222"  K fin  2 p 
y ZZ  9 -f-  20541"  KcoClp 

COROLL.  IV. 


§.  40.  De  là  il  eft  d’abord  clair,  que  la  force  du  foleil  fait  recu- 
ler le  pôle  de  la  terre;  car  après  un  an,  où  v devient  v -4-  360°  la 
longituSe  du  pôle  depuis  1 * v fera 

x zz  C - o,  458617  K (v-f-  360°)  46222"  K fin  2 p 

donc  pendant  une  année  le  pôle  de  la  terre  recule  en  longitude  par 
l’efpacc  zz  o,  458617  K.  360°. 

COROLL.  V. 


41.  Donc  fi  la  terre  étoit  formée  d’une  matière  homogène,  de 
forte  que  X zz  préceflion  annuelle  du  pôle  & auflî  des 


cquinoxes  feroit  n 24  3 fécondés  ; entant  qu’elle  eft  caufée  par 
l’aftion  du  foleil.  Et  dans  la  même  hypothelc  il  fera  apres  un  nom- 
bre A d’années 

x zz  C — 24 1 A!*  -f-  1 1 H fin  2 p 

y — 0 -|-  5-;/  cof  » p- 

Donc  outre  le  mouvement  moyen  le  pôle  fc  pourra  éloigner  de  fo« 
lieu  moyen  presque  jusqu'à  2"  en  longitude,  & de  presque  une  fé- 
condé en  latitude. 

Problème  VI. 

42.  Suppofmt  le  mouvement  de  In  lune  uniforme  autour  de  la 
terre , trouver  les  changement , que  la  force  de  la  lime  caufera  dans  les 
pôles  de  ta  terre. 

SOLUTION. 

Soit  encore  T S £h  l'ecliptique  , & Il  fon  pôle  ; que  le  pôle  Fig . 5 
de  la  terre  fe  trouve  a l'heure  qu'il  eit  en  P,  & nommons  comme  au- 
paravant l’angle  v n P zz  x,  n P ZI  y.  Soit  en  même  tems  ia  lune 
enL,&  nommant  fa  dillance  au  pôle  LP  zz  (p  , nous  avons  vu  cy- 
deflus,que  pendant  que  le  moyen  mouvement  du  foleil  eft  n dv , le 
pôle  P fera  transporté  en  p,  par  l'elémenc  P p perpendiculaire  à PL, 
de  forte  que  Pp  ~K  mdv  fin®  cof®,  d’où  nous  tirons  comme  dans 
le  problème  precedent  : 

— dx  fin  ) IZ  Te  mdv  fin  <P  cof  P fin  Pp  q 
& d y ZZ  K ni  d v fin  p cof  P cof  P p q 
Il  s’agit  donc  maintenant  de  déterminer  les  angles  35  & P pq.  Soit 
pour  cet  effet  SlLN  l'oibite  de  la  lune , départant  Çl  le  noeud  afeen- 
dant,  dont  la  longitude  fuit  v £),  zz  r,  & l’inclinaifon  de  l'orbite  lu- 
naire à l'ecliptique  LftK  “ Puisque  nous  fuppofons  le  mouve- 
ment de  la  lune  uniforme,  il  fera  indiffèrent,  û nous  attribuons  cette 
uniformité  au  mouvement  dans  l'orbite  même,  ou  au  mouvement  en 
longitude,  parce  que  la  différence  eft  fort  petite.  Soit  donc  q la  lon- 
Miisoirt.de  lAtuRtmi*.  Ton.  r.  Qq  gitlldc 
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gîàide  de  ia  lune  ~ VK,  de  forte  que  l’angle  T FI  L zzy;  &il  Fera 
Si, K—  q—y  ’ d’où  nous  trouverons  la  latitude  LK,  que  je  marque- 
rai par  / zz  L K & il  fera  tang  / — fin  (y  — r)  tang  ç.  A préfent  dans 
le  triangle  PTIL  ayantPTIzz  y;  PïlLzz  q—x;  &IILZZ900-/ 
nous  aurons  : 

cof  PL.ZZ  cof(f>  zz  cof  (q  — x)  fin  y cof/-f-  cofyfin/. 

. nm  _ finy  fin /-cof  (y-x)cofy  cof/  _ 

& cot  n PL=  J,  = - P t J 

, r n cof  (y — x ) cof  y cof  / — fin  y fin  x , ,, 

de  forte  que  tang  vpn  zz  , & de  la 

4 b 11  fin  (q—x)  cof  x ’ 

nous  tirons  : 

_ _ cof(n— -Ocofy  cof/  — fin  y fin/  „ fin  (q—x)  cof/ 

fin  v„  = — & cof  P/f  = 

Ces  valeurs  étant  fubftituées  donneront  : 

— dx  finyzz  Kmdv  co f(£>.  (cof  (y— .r)  cofycof/  -finyfin/) 
</y  zz  Kmdv  cof(£>.  fin  {q—x)  cof/ 
ou  remettant  aufli  pour  cof  (f)  fa  valeur  : 

finyzz—  Kmdv  (cof (q—x)  fmy  cof/ -+- cofy  fin  /)  (cof y cofs— finy  fin  /) 
dy  — Kmdv  (cof(y-*)  finy  cof/)  -+-  cof y fin  /)  fin  (y-*)  cof/ 

-a&cof/zz-  1 


Orfinx~  tangefin  ^ 


V(i-btangy2  fin  (y-/)) 
ce  qui  donne  : dx  fin  y ZZ 


‘V (H-  tang  y 2 fin  ((y-/9  2 ) 


-Kmdv  (cfXq—x) 2 fi  y cofy  -j-  cof  (y-x)  cofy  2 tg.  ç fi.(y-r)-  fin  y cofy  tg  f 2 fin  (y-r) ») 

- cof  (y  — x)  fin/y2  tang  ç fin  (y-/) 

~ 1 tang  q2  fin  (q-r)2 

Kmdv  (fin  (.q—x)  cof  Cy— x'  finy  -f-  fin  (y— x)  cofy  tang  p fin  (y— /)  ) 
^ ^ I —J—  tang  y2  fin  (y  — r)2 


Pour 


« 
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Pour  intégrer  ces  formules  il  faut  remarquer , qu’on  peut  rçgatdqr 
x,y,  comme  des  quantités  confiantes.  Soit  donc  tang  q ~ y, 
ce  qui  eft  une  quantité  fort  petite  , & foit  0 la  diftance  moyenne  du 
pôle  de  la  terre  au  pôle  de  l'ecliptique  ; & nous  aurons  : 

dx  fin  ô — — l K m dv. 

fin  2 0 cof  (f— x)i 2  -h  2 y cof2Ôcof(q—x)  fin(^-r)— y*  fin  2Ôfin(^— r)* 

i + yy  fin  (q—r)2 

. fin  0 fin  (q—x)  cof  (q— x)  -j-  y cof  0 fin  (q - x")  fin  (q-*) 

dy—Km  v.  J y y fin  (fSyj* 

Maintenant  puisque  y eft  un  nombre  fort  petit,  favoir  la  tangçnte  d'un 
angle  d’environ  50,  on  pourra  ôter  ces  dénominateurs  en  divifant  par 
eux  actuellement , & il  fera  permis  de  négliger  les  termes,  où  y aura 
plus  de  deux  dimenfions  : on  aura  donc  : 

dxCmô——iKvidvÇün2Q  cof (q-x) 2 4-  2 y cof  îl  cof<q—x)fi  n(q-r) 
-yy  fin  2 Ûfin(q-r)2  (1 +cof  (q-x)2  ) 

dyzzKmdv  ÇfmQ  fin  (y— x)  cof  (q-x)  -4-  y cofô  fin  (q-x)  fin  (q—r) 
— y y fin  0 fin  (q-x)  cof  (q-x)  fin  ( q-r )*  ^ . 

A préfent  il  faut  réduire  ces  produits  des  finus  & cofinus  des  angles  va- 
riables à des  finus  & cofinus  des  angles  fimples,&  puisque  cof  A2  — 4 
-f-  4 cof  2 A ; fin  A cof  A zz  } fin  2 A & fin  A*  ~ 4 — 4 cof  2 A, 
nous  aurons  : 

dx  fin  0 ZZ  — i X m à v Ci  fin  2 0 -f-  i fin  2 0 cof  2 (q  — x ) -f- 

-f-  2y  cof  2 9 cot(q-x)  fin  q-r)') 

— y y fin  2 0 (4 -4  cof  2 (q-r))  (i-f-  { cof  2 (q-x)  ) 

iy  Z=  K m dv  Q fin  0 fin  2 (q-x)  y cof0  fin  (q-x)  fin  [q-r) 
— T yy  fin  0fin2  (q-x)  (4- 
Qq  2 


ïpof2  (q-r))  . 


De 


De  plus  puisque  cof  A fin  Brr  \ fin  (A-{-B)  — \ fin  (A~B)  ; 

& fin  A fin  B ~ 4 cof  (A — B)  — \ cof  ( A -f-  B ) 
cof  A cofBzz  1 cof  (A— B)  — |-  fcof(A-f-B) 
nous  aurons  après  toutes  ces  réductions  faites  : 

^rfin^~-fAw</vGfin2Ô’H-|  fin28cof2  (<;-.*•) -f- y cof  28 

fin  (2q~r~x)  — y cof  2 8 fin  (r-a*) 

— ^yyfin2  8,-+-  Jyyfin2  8-cof2(//-r)-|yy  fin  2 8- cof  2 (q~-x) 
-f-  -g  y y fin  2 8 cof  2 (r^x)-\-\yy  fin 28- cof 2 (2 q~r~x)^ 

dyZZKm  d v (i  fin  8 fin  2 Qq~x')  -4-  \ y cof  S-  cof  (;*-  .*•) 

— | y cof8cof(2f-r-.*-)  — |yyfin8fin2  (q~x) 
-H  i yy  fin  S’ fin  2 (2^—  r—  x ) — f~  -J  y y fin  8 fin  2 (»•-.*■).  ^ 

Pour  intégrer  ces  équations  il  faut  remarquer , que  les  différentiels  de 
q&r  ont  des  rapports  donnés  au  différentiel  dv , qui  font  ceux  du 
mouvement  moyen  de  la  lune,&  du  mouvement  rétrogradé  du  noeud 
au  mouvement  moyen  du  foleil.  Soit  donc: 

dq~  (xd  v & dr~~Hciv 
& les  intégrales  cherchées  feront  : 

ii>fin28-f-  — fin  2 8 fin  2 — — — 

4M  2 ju  4-  k 

cof2^cof(2 q-r-x~)  — - cofs  8 cof(t-^x) 


.rfin-8— C~|  Kw, 


-|yy  vfin  2S--4-  fin  2 8- fin  2 (f~r) 


“ 8~  fin  28  fin  2 [q~x) 


yy 

1(5  K 


fin  2 8 fin  2 (r-o-) 


yy 


16  (2  fX-hti) 
fin  2&  fin2  (2q~r -x  ) 

y — 


y~6- \-Km. 


— fin  $cof2  (a  - x)  - — cof  S-  fin  (r~x)  - —7 r 

4 H W ' 2U  V ' 2 (2/A -J- K) 

cof&  fin  (2f  ~>r~;r)  -f-  — finS-  cof  2 (f-*) 

^ ^ fin  $■  cof  2 ( 2 n - y - at) 

162/X-4-K 


Gn$cof2  (r  - x) 

I 6k 


C.  Q.  F.  T. 


COROLL.  I. 


$.  43.  Puisque  0 efl  à peu  prés  23  °,  28^,  30^,  &queyeftla 
tangence  de  l’inclinaifon  de  i’orbice  de  la  lune  à l’eclipcique,  dont  la 
valeur  moyenne  eft  ~ 50,  9',  ces  expreflîons  réduites  en  fécon- 
dés feront  : 


x~C-o,45302\wu- 


— hmCim^x)-^—^-^  7â&cof(2f~r~x) 


. 16052  - 576  „ , „ 

-4 — Kmcot (r-x) Tvwfin  2 (q~r) 

K y /a-1-r 

-4-—  \wfin2  (r-x) A.wfin  2 (’lq—v—x') 

K 2/A+K  * V 7 ' 

y“0-  K>//cof2(ÿ-.r)-  7éwfin(r-*)~  \wfin(2  q~r-x) 


— — - \wcof2(2y  — r — jt)  -4-  — cof  2 

2/A-f-R  v 7 R 

COROLL.  II. 


(r-x) 


§.  44.  Or  puisque  fx:  1 comme  le  mouvement  moyen  delà 
lune  à celui  du  foleil,  il  fera  /a  ~ 13»  368:  & puisque  r:  i comme 
le  mouvement  moyen  rétrograde  du  noeud  a celui  du  foleil,  il  fera  xz^L 

Qq  3 I8> 


9 3io  9 

— - — ; ce«  valeurs  étant  fubftituées,  nos  équations  intégrales  de* 
i8»  <5 1 <5 

viendront: 

C-  o,45302Kwi>~3492kwfinî(?-*)-*-594kwcof>  (iq~y~x) 
-4-  2 96  5 3 5 K m cof  (r-*)  - 4 3 \ m fin2  (^~  r)-+- 1788  Km  fin  i(r~x) 
— 4 K m fin  2 (2  q — r—x) 

jd0- 1 497  \ mcofi(q- - x)~  1 5 87 1 8 K wfin(r-jr)-  363  Kmfin(î^r-x) 
— 2 K m cof  2 (2 q-r—x)  + 777  \ w cof  2 (y— .r) 

COROLL.  III. 

§.  45.  De  là  on  voit  bien,  que  fi  les  termes  cof  (r  — x')  & fin 
(r  — jc)  ne  font  pas  trop  grands,  ou  qu'ils  ne  furpaflent  pas  100",  ce 
qu’on  reconnoitra  d’abord , alors  tous  les  autres  termes  peuvent  être 
rejettés  fans  faute,  à caufe  de  leur  extreme  petiteffej  & partant  nos 
formules  deviendront  beaucoup  plus  (impies. 

jtzzC—  o,  45302  Kmv  -f-  296535  Kmzot (r— a*) 
y ~ G - 158718  K m fin  (r— or) 

COROLL.  IV. 

§.  46.  Ici  v marque  le  mouvement  moyen  du  foleil  depuis  une 
Certaine  époque,  où  l’on  fuppofe  connu  le  lieu  du  pôle;  & r— x mar- 
que la  longitude  du  noeud  afcendant  depuis  le  lieu  préfent  du  pôle, 
c’eft  à dire , depuis  le  folftice  d’été.  Donc,  fi  nous  pofons  la  longitu- 
de du  noeud  afcendant  depuis  l’équinoxe  du  printems  — u , il  fera 
r— x~u— 90°;  & nos  formules: 

x~C—  o,  45302  Kmv  — f-  296535  \;;;fin  u 
y — Ô-+-  158718  Km  cof# 

REMARQUE. 

§.  47.  Comme  tous  les  termes,  qui  dépendent  du  mouvement 
moyen  de  la  lune,  s’en  font  allés  de  nos  formules  à caufe  de  leur  peti- 
tefle,  on  comprendra  aifément,  que  fi  j’avois  introduit  dans  le  calcul 
le  vrai  mouvement  de  la  lune,  ayant  eu  egard  à fon  apogée  & au  lie* 

du 


éu  foleil,  tous  les  termes  qüi  en  auroient  été  introduits  dans  nos  for- 
mules, feroient  évanouis  a plus  forte  raifon.  Car  alors  au  lieu  de  q 
nous  aurions  eu  q —f-  A — f-  B — f-  C -{-  &c.  où  A,  B,  C,  marquent  des 
angles  dépendans  de  l’anomalie  de  la  lune  & de  fon  élongation  du  fo- 
leil:  & il  eft  clair  que  de  la  même  maniéré  les  termes  renfermans 
q-\-  A-f-  B— f-  C— f-  &c.  feroient  forcis  du  calcul,  que  ceux,  qui 
dans  nos  formules  ont  renfermé  q.  Or  il  n’en  eft  pas  de  même  des 
termes,  qui  renferment  le  lieu  du  noeud  afeendant,  parce  que  la  latitu- 
de de  la  lune  en  dépend,  qui  affette  particuliérement  le  calcul.  De  là 
on  comprend,  que  fi  le  mouvement  du  noeud  étoit  plus  rapide  qu’il 
n’eft  en  effet,  les  inégalités  dans  le  mouvement  du  pôle  feroient  plus 
petites  dans  la  même  raifon;  & ces  inégalités  feroient  d’autant  plus 
grandes,  fi  le  mouvement  des  noeuds  étoit  plus  lent.  Or  fi  les 
noeuds  demeuroient  immobiles,  le  mouvement  moyen  du  pôle  enferoit 
rallenti,  & à caufe  de  r confiante,  puisque  alors  d x ne  feroit  plus  qua- 
fi  infiniment  petit  par  rapport  a d r,  mais  plutôt  infiniment  grand, 
on  feroit  obligé  de  chercher  l’integrale  de  nos  formules  par  une  tout 
autre  méthode. 

Problème  VII. 

$.  48.  Déterminer  tes  variations  qui  fe  doivent  trouver  dans 
ie  lieu  des  potes  de  la  t ■n  e,  entant  qu'elles  font  caufées  conjointement 
par  les  forces  du  foleil  îf  de  la  lune. 

SOLUTION. 

Soit  ô la  diftance  moyenne  du  pôle  boréal  de  la  terre  au  pôle  de 
fecliptique,  & qu’a  une  époque  donnée  la  longitude  moyenne  du  pôle 
de  la  terre,  depuis  une  étoile  fixe  comme  de  1 % -y  ait  été  — 

A prefent  qu’il  s’agit  de  déterminer  le  lieu  du  pôle  boréal  de  la  terre, 
foit  fa  longitude  vraie  m x & fa  latitude  vraye  zj;  & que  depuis 
l’époque  marquée  jusqu’ici,  le  moyen  mouvement  du  foleil  ait  écézzv. 
Soit  enfuite  pour  le  tems  prefent  la  longitude  du  foleil  depuis  l’équi- 
noxe du  printems  ~p  & la  longitude  du  noeud  afeendant  ~ u\  où 

il 


& 312  $ 

il  faut  fuppofer  que  le  lieu  du  pôle  eft  déjà  connu  à peu  près.  Cela 
pôle,  nous  avons  vu  qu’en  vertu  de  la  force  du  foleil  il  fera; 

= C- o,  458617  f-46222  ?vfm  lp 

y m 0 -f-  20641  K cof  2 p. 

Or  la  force  de  la  lune  donne 

x—C-o,  45302  \ mv-\-  296535  m fin  u 
y — 3 H-  158718  K m cof  u. 

Donc  ces  deux  forces  agiflant  enfemble  produiront  l’effet  contenu 
dans  les  formules  lui  vantes: 

x — o,  45862  K v -f-  56222  K fin  2 p 
— 0,45302  K mv— 1—296535  A.  m fin  u 
>“64-20541  K cof  2 p — 15871 8 A.  w cof  u 
C.Q.F.T. 

COROLL.  I. 

49.  On  peut  ici  diftinguer  deux  fortes  de  mouvement.  La  pre- 
mière contient  le  mouvement  moyen  du  polej  & eft  comprife  dans 
ces  deux  formules 

x — 0,45872  Kv  — 0,45301  Km  v&  y — 0 

par  lesquelles  on  trouvera  le  lieu  moyen  du  pôle,  pour  un  tems  pro- 
pofé  quelconqne:  &enfuiteles  autres  termes  renferment  les  équations 
dont  il  faut  corriger  tant  la  longitude  que  la  latitude  moyenne  du  pôle. 

COROLL.  IL 

50.  Pour  ce  qui  regarde  le  lieu  moyen  du  pôle,  on  voit  que  fa 
diftance  au  pôle  de  l’ccliptique  eft  toujours  la  même,  mais  qufcia  lon- 
gitude décroît  de  plus  en  plus*  c’eft  à dire  le  mouvement  du  pôle  en 
longitude  fera  rétrograde  par  rapport  aux  étoiles  fixes,  & cette  rétro- 
grelfion  fera  dans  un  an 

de  1296000  K (o,  45862  H— o,  45302  /^fécondes, 
ou  de  594371  K -f-  s 871 13  K m fécondés. 


COROLL. 
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CO  R O LL.  III. 

51.  Négligeant  les  inégalités,  qui  dépendent  du  lieu  du foleil, 
puisqu’elles  font  très  petites,  la  longitude  vraye  du  pôle  fera  plus 
grande  que  la  moyenne,  lorsque  le  noeud  afcendant  fe  trouve  dans 
les  lignes  boréaux  ; mais  fi  ce  noeud  elt  dans  les  lignes  aultrales , alors 
la  longitude  vraye  fera  plus  petite  que  la  moyenne.  Or  la  différence 
entre  la  longitude  vraye  & moyenne  du  pôle  fera  la  plus  grande,  lors- 
que le  noeud  eft  dans  les  points  folftitiaux;  & cette  différence  empor- 
tera 296537  Km  fécondés. 

COR  O LL.  IV. 

52.  La  diltance  du  pôle  de  la  terre  à celui  de  l'ecliptique  fera  la 
plus  grande,  lorsque  le  noeud  afcendant  fe  trouve  dans  l’équinoxe  du 
printems:  mais  fi  ce  noeud  elt  dans  l’équinoxe  d’automme,  alors  le 
pôle  de  la  terre  fe  trouvera  au  plus  près  de  celui  de  l’ecliptique. 
Dans  ces  cas  la  plus  grande  différence  entre  la  latitude  vraye  & 
moyenne  du  pôle  fera  de  158718  Km  fécondés. 

REMARQUE  1. 

53.  Ces  Corollaires  font  généralement  bien  d'accord  avec  les 
Obfervations , par  lesquelles  on  fait,  que  le  mouvement  du  pôle  ter- 
reltrc  en  longitude  eft  rétrograde,  & que  cette  précefiîon  vaut  tous  les 
ans  50"  ou  5i/;.  De  plus  Mr.  Bradley  vient  de  découvrir,  que  la 
diltance  des  pôles  de  l’équateur  & de  l’ecliptique  elt  la  plus  grande, 
lorsque  le  noeud  afcendant  elt  au  commencement  du  Belier,  & la  plus 
petite  lorsque  ce  noeud  entre  dans  la  Balance,  & que  la  plus  grande 
différence  entre  la  diilar.ee  vraie  & moyenne  elt  de  9".  Aufiî  ce 
qu’il  a obfcrvé  par  rapport  aux  inégalités  delà  longitude, elt  tout  à fait 
d’accord  avec  ce  que  la  théorie  vient  d’enfeigner.  Or  comme  nous 
ne  favons  pas  les  vrayes  valeurs  des  lettres  K ces  Obfervations 
nous  pourront  fervir  a déterminer  ces  valeurs,  puisqu’il  faut  qu’il  foit: 

594371  X H-  587**3  Km  — 50 i" 

& 15S718  ^ ~ 9" 

Mimoirt!  de  l 'Àcidemit.  Tom.  V.  R T 


d’où 


d’où  nous  tirons 


59437*  “H  587H3  m _ 101 


158718  m 18 

& partant  fort  à peu  prés  m~  2 ; où  il  faut  remarquer,  que  fi  la  plus 
grande  aberration  en  latitude  au  lieu  de  g11  étoit  de  ii^,  on  trouve- 
roit  vi~  4.  Or  m:  i marque  le  rapport  de  la  force  de  la  Lune  à 
celle  du  foleil  dans  la  production  des  marées,  & Newton  avoit  établi 
cc  rapport  comme  4 ou  4 { à 1.  Mr.  Daniel  Bernoulli  fait  ce  rapporc 
beaucoup  plus  petit  en  pofant  feulement  m zz  2{  ; <1  cette  valeur 
approchebeaucoupplusde  celle  que  je  viens  de  trouver,  que  de  celle 
de  Newton  ; ce  qui  eft  une  nouvelle  preuve  non  feulement  pour  le 
fentiment  de  Mr.  Bernoulli,  qui  paroit  d’ailleurs  très  bien  fondé, mais 
suffi  pour  la  théorie,  dont  je  viens  de  déterminer  le  mouvement  du 
pôle  de  la  terre.  Car  fi  nous  avions  trouvé  pour  m une  valeur,  ou 
beaucoup  plus  grande,  ou  petite,  ç’auroit  été  une  marque  fcure,  que  le 
mouvement  du  pôle  ne  dépendoit  pas  uniquement  des  forces  du  foleil 
& de  la  lune,  mais  que  les  forces  centrifuges,  ne  fe  détruifant  pas  parfai- 
tement, y contribuoient  aufli  quelque  chofe. 

REMARQUE. 

54.  Cependant  il  ne  femble  pas  qu’on  puiffe  diminuer  la  valeur 
de  m au  delà  de  2 { , & il  eft  plutôt  probable,  que  la  plus  grande 
différence  entre  la  latitude  vraye  & moyenne  du  pôle  de  la  terre  eft 
un  peu  plus  grande  que  g11.  Auffi  Mr.  Bradley  avouë-t-il  lui  même, 
que  cette  détermination  n'eft  pas  fi  exafte,  qu’il  ne  s’y  put  trouver 
une  erreur  d’une  demi-feconde.  Suppofons  donc  félon  Mr.  Bernoulli 
m zz  2 -j , & la  plus  grande  différence  entre  la  latitude  moyenne  & 
vraye  du  pôle  de  la  terre  deviendra  ~ 9,75  ou  9 £ fécondés:  or  fi 
nous  avions  fuppofé  le  mouvement  moyen  annuel  du  pôle  feulement 
de  50"  au  lieu  de  504,  nous  aurions  trouvé  9,  62  au  lieu  de  9,  75: 
d’où  il  femble  que  nous  pouvons  mettre  affès  feurement  avec  M.  Brad- 
ley le  mouvement  annuel  du  pôle  de  la  terre  de  50",  3,  & avec  Mr. 
Bernoulli  m~  2 \ : de  là  nous  trouverons  la  valeur  de  A,  favoir 

A = 


kzz 


i 
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5 o>  3 

594371  587113*  40997 

&r  cette  valeur  eftconfidérablement  plus  petite,  que  celle  qui  refaite  de 
l'hypothefe  de  la  terre  homogène:  d’où  il  s'enfuit  que  la  valeur  de 


a3  (ce  — aa)-\-va3  (e e — an)  ee  ~ aa  , 

__v L-± - eft  plus  petite  que dans  la  rai- 

,s_i_vct5  ^ aa 


a- 


fon  de  40997  à 2443 1 ou  de  5 à 3.  Et  de  là  il  faut  conclure,  que  la 
terre  n’eft  pas  homogène,  mais  quelle  a un  noyau  beaucoup  plus  den- 
fe  autour  de  fon  centre.  Suppofons  que  ce  noyau  eft  fphérique,  & 


puisque  ee  — aa  — 777  a a,  nous  aurons: 


100 


v a- 


T 

IOO 


— 5:  3,  ou  2 a5—  3 v a' 


Donc  fi  la  denfité  de  ce  noyau  étoit  connue , nous  en  pourrions  con- 
clure le  rayon  du  noyau.  Pofons  par  exemple  que  le  noyau  foit  dix 
fois  plus  denfe  que  la  croûte,  & il  fera  v ~ 9,  & as  zz  ~ a 5 ou 
a — | a : ce  qui  ne  paroit  contraire  à aucunes  des  Obfervations,  qui  re- 
gardent l’intcrieur  de  la  terre:  il  femblc  plutôt  qu'un  tel  noyau  eft 
très  conforme  aux  principes  de  la  Phyfique. 


Problème  VI IL 

55.  Pour  un  tenu  propofé  quelconque  déterminer  la  longi- 
tude U la  latitude  du  pôle  boréal  de  la  terre , comptant  la  longitude  de- 
puis une  étoile  fixe  donnée. 

SOLUTION. 

Ayant  drefle  la  table  pour  le  moyen  mouvement  rétrograde  en 
longitude  du  pôle  à raifon  de  50",  3 par  an,  on  en  trouvera  pour  cha- 
que tems  propofé  la  longitude  moyenne  du  pôle,  depuis  une  étoile 
fixe  donnée  comme  de  la  1 % TJ  pourvu  que  cette  longitude  ait  été  dé- 
terminée j?ar  les  Obfervations  pour  une  époque  donnée.  Soit  donc 

R r 2 cette 


i)  cette  longitude  moyenne  du  pôle  depuis  i % v pour  le  tems  pro- 
pofé,  & 0 fera  la  diftancc  moyenne  de  ce  pôle  depuis  le  pôle  de  l'e- 
cliptique,  laquelle  eft  cftiméc  de  23  28',  30".  Enfuite  foie  .r  la 

longitude  vraye  du  pôle  depuis  i * y- , & y fa  diftance  vraye  au 

pôle  de  l’ecliptique.  Cela  pofé,  puisque  nous  avons  K ZZ  — — — 

40997 

& Km  ~ — - — , les  formules  qui  nous  donneront  le  vray  lieu  du 
i<5399 

pôle  pour  le  tems  propofé,  feront: 

x zz  ij  -4-  1 87/,  c 8 fin  u 4-  1 3 fin  7 p 

y ~ 9 -4-  9,  6 8 cof  u 4~  °>  50  cof  2 p 

oit  u marque  la  longitude  du  noeud  afeendant  de  la  Lune  comptée  depuis 
le  point  équinoxial  du  printems,  & p la  longitude  du  folcil  comptée 
depuis  le  même  commencement.  Car  comme  on  a déjà  la  longitude 
moyenne  du  pôle.,  on  aura  auffi  celle  du  point  équinotlial,  qui  précédé 
celle-là  de  3 lignes.  Or  on  voit  bien  qu’il  fufltc  de  connoitreces  lon- 
gitudes u & p à peu  près,  & que  l’erreur  feroitinfenftble,  quand  même 
on  s'y  tromperoit  de  quelques  degrés.  C.  Q.  F.  T. 

COROLL.  I. 

5 6.  Puisque  x marque  la  longitude  du  pôle  depuis  la  pre- 
mière étoile  du  bélier  , & que  x répond  au  point  folflitial  d’été, 
x — go°  exprimera  la  longitude  du  point  équinoftial  du  printems 
depuis  1 ^ y.  Et  de  là  connoifiant  la  longitude  moyenne  de  1 * y* 
depuis  l’équinoxe  pour  un  tems  donné,  qui  croit  de  50^,  3 par  an, 
laquelle  je  poferaizzE,  pour  le  même  tems  la  longitude  vraye 
de  la  première  étoile  dV/wV/,  le  commencement  du  figue  de  Belier 
fera. 

E — 1 8",  o 8 fin  u — 1",  1 3 ûn  2 p 

COROLB. 
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COROLL.  II. 

$.  57.  On  pourra  donc  regarder  le  point  équinoftial  comme 
fixe  dans  le  Ciel,  & attribuer  fon  mouvement  aux  étoiles  fixes  en  fens 
contraire:  & partant  la  longitude  des  étoiles  fixes  croitra  non  feule- 
ment régulièrement  de  50",  3 par  an,  mais  elle  fera  outre  cela  aflujet- 
tie  à une  double  inégalité,  dont  l'une  dépend  de  la  longitude  du  noeud 
amendant  de  la  lune,  & l’autre  de  la  longitude  du  foleii. 

COROLL.  III. 

58.  Le  premier  effet,  qui  fait  avancer  les  étoiles  en  longi- 
tude de  50",  3 par  an,  eft  celui  qui  eft  nommé  en  Aftronomie  la  pré- 
ceflion  des  équinoxes:  mais  les  réglés,  que  les  Aftronomes  en  ont  ti- 
rées, ne  donnent  que  la  longitude  moyenne  des  étoiles.  Or  ayant 
trouvé  par  cette  méthode  la  longitude  moyenne  d’une  étoile  quel- 
conque, laquelle  foit  ~ L;  fa  longitude  vraye  fera 

L — 1 8/7,  o 8 fin  u — 1",  1 3 ün  2 p. 

COROLL.  IV. 

59.  Puisque  y marque  la  diftance  des  pôles  de  la  terre  & de 
l’ecliptique,  ce  fera  auflî  la  valeur  de  l’obliquité  de  l’ecliptique.  Donc 
pofant  l’obliquité  moyenne  de  l’ecliptique  ~ Q,  qu’on  eftime  de  23  °, 
28/,  30/y>  pour  chaque  tems  propofé  la  vraye  obliquité  de  l’eclipti- 
que  fera 

9 -4-  9 //,  <5g  cof«  -f-  o",  50  cof  2 p 
Or  il  eft;  évident  que  fi  l’obliquité  moyenne  de  l’ecliptique  étoit  un 
peu  plus  grande  ou  plus  petite,  les  correflions  demeureroient  pour- 
tant les  mêmes.  Ainfi,fi  à caufe  d’autres  forces  l'obliquité  moyenne 
de  l'ecliptique  étoit  variable,  ces  memes  correflions  donneroient  néant- 
moins  la  vraye  , pourvu  qu’on  mit  toujours  pour  6 l'obliquité 
moyenne. 

COROLL.  V. 

§.  60.  La  latitude  des  étoiles  fixes  ne  fouffrira  aucun  change- 
ment de  ce  coté,  puisque  leur  diftance  de  l’ecliptique  demeure  tou- 

fir  3 jours 
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jours  la  même.  Ainfi  la  mobilité  du  pôle  de  la  terre  ne  produit  que 
deux  effets , dont  le  premier  confifte  dans  la  variation  de  la  lon- 
gitude des  étoiles  fixes  f & l'autre  dans  la  variation  de  l'obliquité  de 
l’ecliptique. 

REMARQUE  I. 

$.  6 1.  Ayant  bien  établi  par  la  comparaifon  des  Obfervations 
anciennes  avec  les  modernes  la  véritable  quantité  de  la  préceflion 
moyenne  des  équinoxes , il  fera  aifé  d’en  déterminer  pour  chaque 
tems  propofé  la  longitude  moyenne  de  toutes  les  étoiles  fixes,  dont 
on  aura  une  fois  bien  déterminé  la  longitude.  Je  fuppoferai  donc 
qu’on  fâche  la  longitude  moyenne  d'une  étoile  à un  tems  donné,  & 
qu’on  en  veuille  déterminer  la  longitude  vraie  pour  le  même  tems. 
Cela  fe  fera  par  le  moyen  de  deux  équations  que  les  deux  tables  fui- 
vantes  fourniront. 
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Arg.  La  Longitude  du  noeud  afeendant  de  la  Lune. 
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Arg.  La  Longitude  du  Soleil. 
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COROLL.  V. 

$.  <52.  La  longitude  vraye  des  étoiles  fixes  fera  donc  la  plus 
grande  à l’égard  de  la  moyenne,  lorsque  le  noeud  afeendant  de  la  lu- 
ne fe  trouve  au  commencement  de  ^ & que  le  foleil  eft  ou  en 

SI  1 5 ° ou  en  sa  1 5 °.  Et  alors  la  différence  entre  la  longitude  vraye 
& la  moyenne  fera  de  19",  1 3 ,iJ. 

COROLL.  VL 

$.63.  Or  la  longitude  vraye  des  étoiles  fixes  fera  la  plus  pe- 
tite à l'egard  de  la  moyenne,  lorsque  le  noeud  afeendant  eft  au  com- 
mencement du  figne  de  53,  & que  le  foleil  fe  trouve  ou  en  •y'  15  0 ou 
en  m 150.  Alors  la  différence  entre  la  longitude  vraye  & la  mo- 
yenne fera  de  19^,  1 3y//.  Donc  la  différence  entre  la  longitude  vraye 
la  plus  grande  & la  plus  petite  pourra  monter  à 3 8/y,  2 

COROLL. 
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CO  R O LL.  va 

§.  64.  Mais  quand  le  noeud  afcendant  fetrouve  dans  un  des  points 

équino&iaux , & que  le  foleil  eft  ou  dans  les  équinoxes  ou  dans  les 
folftices,  alors  la  longitude  moyenne  des  étoiles  ne  différera  point  de 
la  vraye.  Ce  fera  donc  le  tems  le  plus  propre  pour  obferver  la  lon- 
gitude moyenne  des  étoiles. 

REMARQUE  IL 

§.  6 5.  Il  en  fera  de  même  de  l’obliquité  de  l’ecliptique,  qui  de- 
mandera auffi  une  double  correction,  dont  l'une  dépend  du  lieu  du 
noeud  afcendant  de  la  lune,  & l'autre  du  lieu  du  foleil:  d’où  j’ai  formé 
l'es  deux  tables  fuivantes. 


Première  correction  de  l’obliquité  moyenne 
de  P Ecliptique. 

Arg.  La  Longitude  du  noeud  afcendant  de  la  Lune. 
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COROLL.  vin. 

Ç.  66.  L’obliquité  de  f écliptique  fera  donc  la  plus  grande,, 
lorsque  le  noeud  afcendant  de  la  Lune  fe  trouve  dans  le  point  équino- 
ftial  du  printems  ; & que  le  foleil  -eft  aufli  dans  un  des  équinoxes. 
Car  alors  l’obliquité  vraye  de  l’ecbptique  furpaflera  la  moyenne 
de  io^j  1 1 ///- 

COROLL.  IX. 

67.  Or  l’obliquité  de  l’ecliptique  fera  la  plus  petite,  lorsque 
le  noeud  afcendant  de  la  lune  eft  dans  le  point  équinottial  d’automne, 
& que  le  foleil  fe  trouve  dans  l'un  ou  l’autre  folftice.  Alors  l’obli- 
quité vraye  de  l’ecliptique  fera  furpaffée  de  la  moyenne  de  10^,  1 1^: 
& ainfi  les  variations  de  l'obliquité  de  l'ecliptique  monteront 
à 20",  22///. 

Mm.  de  l /Uni.  Ttk>.  V.  S S 
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COROLL.  X. 

$.  68.  Mais  fi  le  noeud  afcendant  eft  dans  l’un  ou  l’autre  folfti- 
ce,  & que  le  lieu  du  foleil  foie  ou  b1  150,  ou  SI  15°  ou  m 150  ou 
150,  alors  l’obliquité  vraye  de  l’ecliptique  ne  différera  point  de  la 
moyenne. 

Problème  IX. 

69.  Déterminer  la  vraye  quantité  de  la précejjion  des  équi- 
noxes pendant  l'ejpace  d'une  année  propofée. 

SOLUTION. 

Qu’on  cherche  la  longitude  du  noeud  afcendant  pour  le  milieu  de 
l’an,  pendant  lequel  on  veut  favoir  la  précelîion  des  équinoxes,  & foit 
s cette  longitude  du  noeud,  qui  répond  au  milieu  de  l’année  propofée. 
Puisque  le  mouvement  annuel  des  noeuds  eft  190,  2oy,  au  commence- 
ment de  notre  an  la  longitude  du  noeud  afcendant  aura  été  s — f-  90, 
40/,  «Si  à la  fin  s — 90,  40/;  «Si  puisque  la  longitude  du  foleil  eft  la 
même,  tant  pour  le  commencement  que  pour  la  fin,  elle  ne  contri- 
buera rien  à la  précelîion  annuelle. 

Donc  au  commencement  de  l’année  la  longitude  d’une  étoile 
ayant  été  , 

L—  i8m,  08  fin  (/-f-90,  40')  — 17/,  13  fin  ip 

elle  fera  à la  fin  de  cette  année 

L-f- 50",  3 -18",  08  fin  (/-90,  40')  - 1",  13  fin  ip 

Ët  partant  la  preceflion  des  équinoxes  pendant  cet  an 

fera—  50",  3 - i8';,  08  fin  (.r-90,  40')  -MS",  °8  fin  (/+û°,  40') 

Cette  précelîion  fera  donc 

50^,  3 -f-  36;/,  16  co f/.  fin  90,  40^ 
ou  bien  50^,  3 -f-  <S/y»  07  cof/ 


Donc 
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Donc  ayant  déterminé  la  longitude  du  noeud  afcendant  pour  le  milieu 
de  l’année  propofée,  on  en  trouvera  aifément  combien  les  équinoxes 
reculeront  pendant  chaque  année.  C.  Q.F.T. 

COROLL.  I. 

70.  La  préceflîon  des  équinoxes  fera  donc  la  plus  grande  dans 
les  années , au  milieu  desquelles  le  noeud  afcendant  fe  trouve  au 
commencement  de  T : & dans  ces  années  la  préceflîon  des  équinoxes 
fera  56",  37  ou  de  5<5//,  22///. 

COROLL.  IL 

71.  Or  la  préceflîon  des  équinoxes  fera  la  plus  petite  dans  les 
ans,  au  milieu  desquels  le  noeud  afcendant  fe  trouve  au  commence- 
ment de  la  balance  : & alors  la  préceflîon  ne  fera  que  44^,  23  ou  de 
44",  1 4'" . Donc  la  différence  entre  la  plus  grande  & la  plus  petite 
préceflîon  annuelle  fera  de  i2/;,  8//;, 

COROLL.  m. 

72.  Si  l'on  connoit  la  longitude  du  noeud  afcendant  pour  le 
commencement  de  l’année  propofée,  & qu’on  la  pofe  ~ u , à caufe  de 
tr:;+90,  4<o/,  il  fera  / zz  a — 90,  40^  & la  préceflion  des  équi- 
noxes pendant  cette  année  fera 

50",  3 4-  6",  07  cof  («  — 90,  4c/) 

REMARQUE. 

73.  De  là  j'ai  calculé  la  table  fuivante,  par  laquelle  ou  trouvera 
la  préceflîon  des  équinoxes  pour  chaque  année,  pour  le  commence- 
ment de  laquelle  011  fait  la  longitude  du  noeud  afcendant  de  la  Lune. 
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Table  qui  marque  la  quantité  de  h pre'cefïion  desEqui 

noxes,  pour  chaque  année  propofée. 

Atg.  La  longitude  du  noeud  af vendant  au  commencement 
de  r année  propofée. 
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COROLL.  IV. 

74.  Prenons  pour  exemple  l’année  1750,  au  commencement 
de  laquelle  le  lieu  du  noeud  afeendant  fe  trouve  en  % jo°,  17'. 
Donc  depuis  le  premier  Janvier  1750  jusqu’au  premier  Janvier  itj  1 

fc 
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ki  préceflion  des  équinoxes  fera  $oIJ,  iü'tJ y ou  die  fera  environ? 
égale  à la  préceflion  annuelle  moyenne. 

. COROLL.  V. 

75.  Comme  au  commencement  de  Tannée  1746  le  lieu  du 
noeud  afeendant  a été  près  de  l’équinoxe  de  printems,  favoir  en 
X , 27 °,  4<y,  la  préceflion  annuelle  des  équinoxes  fera  pour  l’année 
1745  & les  fuivances  : 
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1764 

56, 

22 

1784 

55» 

40 

Ce  qui  fervira  à voir,  combien  les  Oblèrvations  fur  la  mobilité  de  Taxe 
de  la  terre  feront  d’accord  avec  cette  Théorie. 
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De  la  Parallaxe  de  la  Lune 

TANT  PAR  RAPPORT  A SA  HAUTEUR  QU’A 

SON  AZIMUTH  DANS  L’HYPOTHESE 

DE  LA  TERRE  ' SPHEROIDIQUE. 
par  M.  EULER. 


$•  I. 


\ 

J ^ prés  que  M.  de  Maupertuis  a publié  fon  excellent  Traité  fur 
la  parallaxe'  de  la  lune , où  il  a montré  combien  les  régies 
ordinaires  de  la  parallaxe,  entant  qu’elles  font  fondées  fur  la  figure 
fphérique  de  la  terre,  doivent  être  changées  pour  la  figure  véritable  de 
la  terre;  cette  matière  paroit d’abord  fi  épuifée,  qu’on  n’y  fauroitplus 
rien  découvrir, qui  foit  échappé  à fon  attention,  à moins  que  cenefoient 
de  petites  circonftanqes,dont  on  fe  peut  palier  fans  aucune  erreur  fenfi- 
ble  dans  la  pratique.,’  Ayant  remarqué  que  cet  Uluftre  Auteur  n'a 
pas  eu  égard  à l’azimuth  de  la  lune, qui  devroit  entrer  dans  la  recherche 
de  la  parallaxe,  lorsque  la  terre  n’eft  pas  fphérique,  j’ai  d’abor'd  cru  que 
cette  circonftance  pourroit  être  de  quelque  conféquence  ; or  auffi-tot  que 
j’en  eus  fait  le  calcul,  j’ai  trouvé  que  l’irrégularité  qui  peut  ré’fulter  de 
l’azimuth,  eft  fi  petite,  qu’on  la  peut  négliger  fans  faire  tort  à la  préci- 
fion  de  cette  théorie.  Cependant,  quand  on  veut  avoir  égard  à cette 
circonftance  dans  la  recherche  de  la  parallaxe,  le  calcul  devient  beau- 
coup plus  difficile  ; & puisqu’il  eft  imposfible,  avant  qu’on  en  foit  ve- 
nu à bout,<]u’on  puiffe  prononcer  avec  allés  d’aflùrance,  fi  l’effet  qui 
en  réfulte,  mérité  quelque  attention  ou  non?  je  me  crois  obligé  dedé- 
veloper  encore  cette  matière , en  faifant  entrer  dans  l’analyfe  cette  cir- 

conftan- 
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confiance  de  l’azimutfa.  Et  comme  cetre  confidération  deviendroic 
abfolument  néceflaire,  fi  la  figure  de  la  terre  differoic  plus  confidera- 
blement  de  la  fphérique,  cette  recherche  pourra  apporter  quelque 
ufage  dans  la  réfolurion  d’autres  queltions. 

<J.  2.  M.  de  Maupertuis  a toujours  regardé  la  lune,  comme  îi 
elle  fe  trouvoit  dans  le  plan  du  méridien,  & dans  ce  cas  il  n’y  a aucun 
doute,  que  la  Inné  ne  doive  paroitre  dans  le  même  cercle  vertical,  foie 
qu’elle  foit  regardée  de  la  furface  de  la  terre,  ou  de  fon  centre.  Mais 
dès  que  la  lune  efl  vue  hors  du  plan  du  méridien,  non  feulement  fa  di- 
ftance  au  zénith,  mais  auflï  fon  azimuth,  doit  fouffrir  quelque  altération 
de  la  parallaxe;  puisque  la  droite  tirée  du  centre  de  la  terre  à la  lune 
fera  non  feulement  moins  inclinée  au  plan  horizontal,  mais  elle  ne  le 
coupera  plus  dans  le  même  azimnth.  Pour  fe  mieux  convaincre  de 
cette  vérité  on  n’a  qu’à  concevoir  un  plan  parallèle  à l’horizon , qui 
paffe  par  le  centre  de  la  terre;  & comme  l’angle , que  fait  la  droite  ti- 
rée de  la  furface  de  la  terre  à la  lune,  avec  le  plan  horizontal,  marque 
la  hauteur  apparente,  & la  perpendiculaire  baiffée  de  la  lune  fur  l’ho- 
rizon, l'azimuth  apparent;  ainfi  l’angle, que  fait  la  droite  tirée  du  centre 
de  la  terre  à la  lune  avec  ce  plan  parallèle  à l’horizon , qui  pafTe  par  le 
centre  de  la  terre , fera  la  mefure  de  fa  hauteur  vraie , & la  perpendi- 
culaire bailïée  de  la  lune  fur  ce  même  plan  y marquera  un  point,  d’où 
la  droite  tirée  au  centre  donnera  à connoitre  l’azimuth  vrai  de  la  lune. 

Ces  deux  chofes  rapportées  au  centre  étant  differentes  que  fi  on  les 
rapportoit  à la  place  du  fpeftateur , il  en  réfultera  une  double  corre- 
ction de  la  place  de  la  lune,  l’une  qui  regarde  la  hauteur  de  la  lune,  &r 
l’autre  pour  l’azimuth.  Je  nommerai  la  première  correction  la  paral- 
laxe de  la  hauteur,  & l’autre  la  parallaxe  de  l’azimuth. 

$.  3.  Pour  entreprendre  cette  recherche,  je  commence  par  con-  J 
fiderer  la  figure  de  la  terre.  Soient  E & F les  pôles  de  la  terre,  & C 
fon  centre:  E A F foit  un  méridien  tiré  par  la  place  du  fpe&ateur,  que 
je  fuppofe  en  M,  & on  fait  que  la  figure  de  ce  méridien  fera  une  demi- 
ellipfe,  par  la  révolution  de  laquelle  autour  de  l’axe  EF  nait  la  figure 

de 


de  la  terre.  Qu'on  nomme  le  demi-axe  ECzzFCzz*,&le  demi- 
diametre  de  l’équateur  A C ZZ  b,  & qu'on  pofe  b ZZ  (ï  -4-  tj')  <iy  & fui- 
vanc  les  mefures  faites  tant  vers  Le  pôle,  que  fous  l’équateur  Le  nombre 
n fera  à peu  près  — 73-5-  • Qu’on  tire  par  le  point  M la  tangente 
TMV,  qui  repréfentera  au  fpeftateurla  ligne  méridienne,  le  point  T 
étant  dirigé  vers  lenord,&V  vers  le  fud, lorsque  E eftle  pôle  boréal  de 
la  terre.  De  plus  l’angle  C TM  donnera  Felevationdu  pofe  au  point  M 
qui  étant  fuppofée connut,  foit  cet  angle  ou  l’élévation  du  pôle  CTM 
— p.  Enfuite  ayant  tiré  le  rayon  CM  & la  perpendiculaire  à l'axe 
P M , avec  la  normale  M N à la  tangente  M T , foit  C P ZZ  x & 
PJM  — y;  & la  nature  de  l’ellipfe  donnera  cette  égalité: 

yZZ-  V Ça  a - xxj  ou  yyzzbb 

9 a 77  aa 


—y  e/y  b b 

D’ou  nous  tirons  la  fubnormale  PN~ ~~  ZZ  — x , ou  P N — 

d x aa 


( 1 ri- «)*•*•.  Mais  l’angle  PM  N étant  égal  à PTM  zz/>,  nous  aurons 

a tang  p 

■ ■ - — i ■ 2 iv  aui  ■ '^ni  1 ■ - ' ■ — 1 ■ 

PM 


P N (i-f -n)  x 

**gt>=ëïûi~ï77TrL—^  & partante— 


VUa—xxY  x " V (tang^>24-(i  4-//)a)* 
. (i-\-n)x  (1  ri-  »*)  a 

& V («-**)  _ CQnfe‘ 


(1  -4-  n)1  a 

quent  y y (cang/>2  4- Ci  -ri»)1) 

(i+nYa  tang  p &pT;_ 

Y (tang/>24-(l  4-»)  *)* 


, . PM 

d'ou  il  s'enfuit  — tang  p. 


Outre  cela  nous  aurons  PN  zz 
PM2 (1 4-w)2  a cot p 

p n — y (tang7*+(i  +t>yy 


§.  4.  Soit  enfuite  la  diftance  du  fpe&ateur  placé  en  M au  cen- 
tre C ou  le  rayon  CM“r  & puisque  rr~xx  4-  y y nous  aurons: 

ytzzl 


rr 
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a a (tang  p2  4-(i  4-«) 4) 


« 


»*•  » 


& r m a}/(i  + 


tang/»2  4-  (1  -h»)2 
w(i  -bw)2  (2  4-»)\ 


tang  p2  -+-  (1  -+ 

Or  fi  ;;  elt  un  nombre  fort  petit,  nous  aurons  par  approximation: 
r~n  (i-f-wcof/) 2 -b  1 11 2 fin  p 2 cof/» 2 4-» 3 fin/) 2 cof/> 2 (2— ^cof/) 2 )4-  &c.) 
où  il  fuffit  pour  la  terre,  ou  n zz  777  de  prendre  les  deux  premiers 
termes:  r ~ a (1  4-«cof  />2)  our“(i  -+-«)  a £1  — n fin  p2).  De- 
puis j’ai  befoin  pour  mon  defiein  de  favoir  l’angle  CM  T,  quale  rayon 
de  la  terre  CM  fait  avec  la  méridienne  TM  V:  foit  cet  angle  CTM 


— P ; & puisque  tang  T C M 

0 +»)* 


PM  x 

, ZZ  — , nous  aurons  tang  TCM  m 
PC  y 


& ajoutant  cet  angle  T CM  àCTM~/,  pour  avoir  leur 


tangp 

fommeCMV,  nous  trouverons 

tang  p2- 

tang  CMV—  h r 


0+®)! 


— « (2  4-  «)  tang  p 


& partant 


. tang  p 2 
tang  0 zt  — h ' 


0-b»): 


n (2 -b«)  tangp 


: d’où  l’on  déduira: 


) ^ 


fin  fi  - + & cof  fi  _ 

V (tang/)2  -b  (r  -b;/)  y (tang/)24-(l4-«)  4) 

Par  les  approximations  nous  trouverons: 

fin  (p  — 1 - 2 vu  fin  p 2 cof  p 2 — 2 h 3 fin  />2  cof/>2  (1—4  cof/)2)  &c. 

& co[tp~2jifm  p cof/)  -b  « « fin/)  cof  />  ( 1 — 4 cof  /) 2 ) 4-  4 // 3 fin/)  cof 

(2-3  cof/-2) 

dans  lesquelles  expreflions  on  peut  rejetter  les  derniers  termes,  com- 
me extrêmement  petits. 

§.  5.  Ces  valeurs  r & (p  étant  trouvées  de  l’élévation  du  pôle  /^.  // 
iée  zz foit  maintenant  TMQ  le  plan  horizontal  tiré  par  le 


donnée 

Mon.  ai  P Amd.  Tvm.  K 


Tt 


lieu 
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lieu  du  fpeflateur  M,  dans  lequel  fpit  TMV  la  ligne  méridienne, 
dont  le  bout  T tend  vers  le  nord,  & l’autre  bout  V vers  le  fud.  Que 
la  lune  fe  trouve  a&uellement  en  L , d’où  l’on  conçoive  baillée  au 
plan  horizontal  la  perpendiculaire  LQ  , & ayant  tiré  les  droites  ML 
& MQ , la  ligne  ML  marquera  la  diftance  de  la  Lune  au  fpeftateur, 
l’angle  LMQ  la  hauteur  de  la  Lune  obfervée , & l’angle  TMQfon 
azimuth  obfervé.  Nommons  donc 

La  diftance  de  la  Lune  au  fpe&ateur  M L zz  x 
La  hauteur  de  la  Lune  obfervée  LMQ  zz  h 
& l’ azimuth  obfervé  ou  l’angle  T M Q zz  k. 

Delà  nous  tirerons  : 

L Q ~ x fin  h & MQ  z J cof  h . 

6.  Soit  C le  centre  de  la  terre,  & on  aura  le  rayon  M Czzr 
& l’angle  CMT  :z  (f) , où  il  faut  remarquer  que  le  plan  CMT  eft 
perpendiculaire  au  plan  horizontal  T M Q.  Qu’on  conçoive  mainte- 
nant par  le  centre  de  la  terre  C un  plan  tQq  parallèle  au  plan  hori- 
zontal TMQ,  dans  lequel  la  ligne  tCv  foit  parallèle  à la  méridienne 
TM  V,  à laquelle  on  baille  du  point  M la  perpendiculaire  MN,  & à 
caufe  de  MC  zz  r & de  l’angle  MCN  zz  Ç>  nous  aurons  MNzr 
fin  Ç>  & CNzzr  cofÇ>.  Depuis  la  perpendiculaire  LQ  étant  pro- 
longée jusqu’au  plan  tCq , y fera  aulîi  perpendiculaire,  & il  fera 
Q^  ~ MNzr  fin  <J) , & tirant  la  droite  N -7,  elle  fera  parallèle 
& égalé  à MQzur  cof//,  & à caufe  du  parallélisme  des  plans  TMQ, 
/N <7  l'angle  /N^  fera  égal  à l’angle  TMQ,  c.  à.  d.  à l’azimuth  ob- 
fervé : d’où  il  s’enfuit  que  fi  l’on  regardoit  la  lune  du  point  N,  par 
le  rayon  LN,  on  l’obferveroit  au  même  azimuth  /N^,  que  du  point 
propofé  M : & c’eft  la  raifon  , que  dans  l’hypothefe  de  la  terre  fphe- 
rique,  où  le  rayon  eft  partout  perpendiculaire  au  plan  horizontal,  ou 
le  centre  en  N , la  diverfité  des  points  de  vue  de  M & de  N ne  chan- 
ge rien  dans  l’azimuth  de  la  Lune. 

7.  Or  il  n’en  eft  pas  de  même,  lorsqu’on  regarde  la  Lune  du 
vrai  centre  Cj  car  tirant  les  lignes  CL  &C^,  puisque  Lf  eft  per- 

pendi- 
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pendiculaire  au  plan  horizontal  conçu  palier  par  le  centre  C ; l’angle 
^CL  donnera  la  vraie  hauteur  de  la  Lune,  & l'angle  tCq  fon  vrai 
azimuth.  Soit  donc 

La  diltance  de  la  Lune  au  centre  de  la  terre  CL  ~z 
La  vraie  hauteur  de  b Lune  LC^  zz  v 
& le  vrai  azimuth  ou  l’angle  tCq  ~ u. 

Et  la  différence  entre  les  hauteurs  h & v fera  la  parallaxe  de  la  hau- 
teur obfervé  j & la  différence  entre  les  azimuths  k & u la  parallaxe  de 
l’azimuth  obfervé. 

§.  8.  Cela  remarqué  nous  aurons  : 

la  perpendiculaire  Lq~x  fi nh-\-r  fin  Q 
& dans  le  triangle  CN/f  il  y a connu: 

L’angle  CNq  — k. 
le  coté  N ^ ZZ  M Q zz  -r  cof  h 
& le  coté  N C zz  r cof  P 
d’où  l'on  obtiendra  : 

le  coté  Cq  zz  V (.r  x cof  h2— rr  cofÇ)2 — Irx  cof  h cof  <P  cof  k). 
Maintenant  puisque  l’angle  /N q eft  l’azimuth  obfervé  & l’angle  tCq 
le  vrai  azimuth,  l’angle  C^N  fera  la  parallaxe  de  l’azimuth , qui  doit 
être  ajouté  à l’azimuth  obfervé  TMQ.  Or  le  finus  de  cet  angle 
C q N fera  ZZ 

fin  é.CN  r cof  $ fin  k 

C q V. (.xx  coih2-\-rr  cof  (P2—  2rx  cof  h.  cof<P  cof/fr)  ' 

Ou  nous  aurons  : 

r cof  (P  fin  k 

fin  (u  k)  Y(xx  cof/i2— HrrcofCP2— 2r  jrcofA.cof(p.cofiè)v 

x cof  h — r cof  (?)  cof  k 

& cof  (h  ) V[xx  cof  h*  — f—  rr  cof  <P*  — 2 rx  cof//  cof  (P  coi  k) 

T t 2 & par 
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r co f <P  fin  k 


& par  cofcféquent  ; 

tang  (u-k)  = xœih_r 

ce  qui  eft  la  parallaxe  de  l’azimuth. 

$.  9.  Pour  la  hauteur  vraie  de  la  Lune  ZT  v , puisqu’elle  eft 

égale  a l’angle  fCL,  nous  en  avons  d’abord  la  tangente  zz 

' a q 

c.  a.  d. 

_ x fin  / —|—  y fin 


tanë  v y(xx  co  Ch2  rr  cof  ?>2  — 2 rx  cof  Z co  f?>  cof  /) 

ou  bien  ayant  pofé  CL  zz  z,  nous  aurons: 

_ x fin  h -4-  r fin  (b 

(in  n z 


Mais  la  diftance  de  la  Lune  au  centre  de  la  terre  CL  zz  z,  fe  trouve 
par  le  triangle  C^L: 

z~  yÇxx-j-  yr  -j-  2rx  (fin//  fin  (fi  — cof  Z cof  (f)  cof  /)}. 

Or  les  tables  aftronomiques,  d’où  nous  tirons  la  parallaxe  de  la  lune, 
marquentpourchaque  tems  nonpas  la  diftance  de  la  lune  au  fpettateur, 
mais  la  diftance  au  centre  de  la  terre  C ; & partant  la  quantité  z doit 
être  regardée  comme  connue,  de  laquelle  il  faut  déterminer  la  valeur 
de  x par  le  moien  de  cette  équation  : 

zz  ZZ  xx  + rr  + 2rr  (fin  Z fin  — cof  Z cof?)  cof/} 

$.  10.  Puisque  les  deux  derniers  termes  font  fort  petits  par 
rapport  aux  premiers,  il  y aura  à peu  prés  x~  z,  & cette  valeur  étant 
fùbftituée  dans  le  dernier  terme,  nous  en  tirerons  une  valeur  plus  ap- 
prochante de  la  vérité  : 

x~ y (zz  — 2rz  (fin  / fin^  — cof/;  cof?)  cof/)  — ry.')  ou 
— r (fin  Z fin  ?»  — cof/  cof  ?>  cof  Z) 

qui 
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qui  peut  être  fuffifante,  mais  fi  on  la  fouhaite  plus  exa&e,  qu’on  cherche 
un  angle  vp  tel  que 

cof  4 zz  fin  A fin  (P  — cof  A cof  <p  cof  k 
& on  en  déduira  : 

y y y 4 

x~z  — r cofiL fin  4» 2 fin  44  - &c. 

T 2Z  T 8S3 

Depuis  les  parallaxes  cherchées  feront  exprimées  ainfi 

I.  La  parallaxe  de  l’azimuth  u — k: 

. , . r cof  !P  fin  A 

tang  a ; îC0f4—  r fin  A (cof  A fin  ^ -+-  fin  A cof(pcof^) 

II.  La  hauteur  vraie,  v : 

r fin  A cof  4 . rfin(P  r r . 

finuzzfînA fin  h fin  4 2 ou 

Z Z i ÏZZ 

finvZlfin h—  ^ cofA  (cof h fin<P  -+-  finA  cof<P  cofk)  — fin li  fin42 


r 

§.  il.  Puisque  la  fra&ion  - étant  environ  ZZ  73  eft  fort  peti- 


te^ l’angle  (P  ne  différé  qu’infenfiblement  d’un  angle  droit,  fon  cofinus 
cof  (P  fera  extrêmement  petit,  & pourra  être  rejetté  dans  les  termes, 
qui  font  fort  petits  d’eux  mêmes.  Or  pour  avoir  la  véritable  paral- 
laxe de  la  hauteur,  nous  la  trouverons: 


fin  (v  — i)  — — (cof  A fin  $ H-  fin  h cof  Q cof  k) 


ïzz 


rr 


tang  h fin  4 : 


r r 


1 zz 


tang  A (cof  A fin<P  -h  fin  A cof<P  co fA)! 


& négligeant  dans  les  derniers  termes  le  co f(P,  nous  aurons: 
fin(y— A)zz  — cofA  fin  P 4- - finAcof<Pcoi*£-+-  ?~~tg.A(H-fin!P2Cof2A) 

2 Z Y Y 

ou  puisque  dans  ce  dernier  terme  il  eft  permis  de  fuppofer  fin^rr  r, 

T t 3 à caufc 
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â caufe  de  * — cof /S2,  la  parallaxe  de  la  hauteur  v — h fe 

trouvera  par  cette  formule 


fin  (v  — h)  — - cof/i  fin©  -+-  - fin  h cof©  cof/é  — fin  h c6f/i 
Z Z Z Z 

qu’il  faut  ajouter  a la  hauteur  obfervée  pour  avoir  la  véritable.  De 

même  il  faut  ajouter  la  parallaxe  de  l'azimuth  u-k  à l’azimuth  obfer- 

vé,  & compté  depuis  le  nord,  cette  parallaxe  fe  trouvant  de  cette 

formule. 


. ... r cof  © fin  k 

^ z co(â  ~r{\nh  (cof A fin  © -H  fin  h cof©  cofé) 

Or  des  formules  trouvées  là  haut  nous  tirons: 

r fin  © ~n  (i  » cof p 2 +1  ««fin p2  cof p2  «3  fin pr  cof/> 4)  & 
rcofipzza(2«fin/>col/?-««fin^col/)(2col/)a  -1)4-  ; jn 2 fin/>col/> 3 (2-  3 col/> 2 )) 

ou  bien 


rfin©zitf  (çi  -f- \ «) 2 -+- i «cof 2/»—  nncof+p)  & 

r cof  (P  zi  a (n  fin  2 p — | n n fin  4 p) 
en  négligeant  les  termes  qui  contiennent  «3. 

$.  12.  Que  la  lune  foit  obfervée  à l’ horizon  , de  forte  que  la 
hauteur  apparente  h m o,  or  fon  azimuth  relie  zz  k.  Dans  ce  cas  la 
parallaxe  de  la  hauteur  fera  n v,  & on  aura 

fin  v ZZ  — fin  © ZZ  — (1  -t-«cofp2  +£  «;/  finp2cof/>2) 

qui  fera  la  parallaxe  horizontale,  & on  voit  qu’elle  ne  dépend  plus  de 
l'azimuth  de  la  lune  k.  Donc  fous  l’équateur  oup  zz  o la  parallaxe 

n b 

horizontale  de  la  lune  fera  zz  — (i-+-«)zz  — : & fous  l'un  ou  l'au- 

Z 7. 


tre  pôle  zz  - . Comme  la  parallaxe  horizontale,  qu’on  trouve  dans 

les 
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les  tables  aftronomiques,  eft  tirée  des  Obfervations  faites  ou  à Paris,  où 
à Londres  : c'eft  à dire  environ  fous  le  49  degré  de  l’elevadon  du 
pôle,  en  pofanc  p zz  49 °,  la  parallaxe  horizontale  de  la  Lune  tirée 

Q 

des  tables  aftronomiques  fera—  - (l-f- 0,43041  «-+-0,12258»»). 

Z 

Et  puisque  par  la  figure  de  la  terre  eft  n zz  ~~ , la  parallaxe  hori- 
zontale  tabulaire  fera  zz  1,002155  — : laquelle  étant  connue  pour 


chaque  tems  propofé,foit  nommée  — 0,de  forte  que  0zz  1,00215  5 — • 

Or  pour  toute  autre  élévation  du  pôle  zz  p,  foit  la  parallaxe  horizon- 
tale de  la  Lune  ZZ  v à la  meme  diftance  de  la  lune  à la  terre,  & on 

aura  , fin  tt  ou  it  ZZ  — fi  -4—  — - cof  p 2 — 1 — fin  p 2 cof p2') 

z ^ 200  r 80000  r r J 


& partant  tc  ZZ  ■ 


0 


(l 


cofp2-f 


fin  p 2 cof  p2) 


1,002155'  ■ 200  1 ■ 80000 

Par  conféquent  fous  l’équateur  fera  la  parallaxe  horizontale  de  la  lune 

5r  ZZ  1,002840»  ou  d’une  partie  plus  grande  que  fous  l’elevation 

du  pôle  490.  Mais  fous  le  pôle  la  parallaxe  horizontale  de  la  lune 


fera  it  ZZ  o,  9978  5 0 ou  d’une 


I 
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partie  plus  petite,  que  fous  l’ele- 


vation  du  pôle  de  49  °.  Donc  quand  la  parallaxe  horizontale  à l’ele- 
vation  du  pôle  de  49 0 eft  ZZ  6o/ , elle  fera  alors  fous  l’équateur 
— 6c/,  10",  I4W  & fous  le  pôle  elle  fera  zz  59',  52^,  I5/X/. 
Donc  la  différence  entre  les  parallaxes  de  l’équateur  & des  pôles  fera 
= 17".  59'"- 


§.13.  C’eft  ainfi  qu’on  trouvera  pour  chaque  endroit  de  la  terre 
& pour  chaque  tems  propofé  la  parallaxe  horizontale  de  lz  lune , par 

le 


le  moyen  des  tables  paralla&iques,  que  je  fuppofe  juftes  pour  l’eleva- 
tion  du  pôle  de  49 °.  Et  nommant  cette  parallaxe  zz  îr,  on  aura 


Laquelle  étant  trouvée,  on 


obtiendra  la  parallaxe  de  l’azimuth , fuppofant  la  lune  encore  à l'hori- 
zon , & fon  azimuth  zz  k,  de  forte  que  À zz  0,  par  cette  formule: 

, ci  /y,  , nünk 

tang  Qu—kj  ZZ  K fin  k cot  (p  ZZ  » — A ZZ  — — ^ 

d’où  l'on  voit  que  cette  parallaxe  u — k eft  à la  parallaxe  horizontale  r 
en  raifon  du  finus  de  lazimuth , à la  tangente  de  l'angle  Cette  pa- 
rallaxe fera  donc  la  plus  grande,  lorsque  la  lune  fe  levé  vers  i'cft,  ou 
fe  couche  vers  l'oüeft,  où  fon  azimuth  k eft  zz  90  ; & lorsque  l’angle 
(P  eft  le  plus  petit;  ce  qui  arrive  fous  l’elevation  du  pôle />,  quand  tang 

fi — 1-4-;;,  ou  fous  l’elevation  du  pôle  dc45°,  8;  a caufe  de  n ~ 
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Dans  ce  cas  il  deviendra  tang  $ zz  — & u — k zz  2 


2(1 -f-«) 


7r  fi  k : par  conféquent  fi  k — 90  & n 


200 


cette  parallaxe  de  l’azi- 


2 

muth  fera  ” n.  Dans  ce  cas  donc,  fi  la  parallaxe  horizontale  de 

401 

la  hauteur  n eft  60',  la  parallaxe  horizontale  de  lazimuth  k~  ço° 
fera  ZZ  i7/y,  57///-  Or  dans  ce  cas  la  parallaxe  de  l’azimuth  étant  la 
plus  grande , puisqu’elle  ne  monte  qu’a  i8/;,  erreur  qui  dans  l'obfer- 
vation  de  lazimuth  eft  infenfible,  on  voit  bien  qu’on  fe  peut  fans  faute 
paiTer  de  cette  corre&ion  de  l'azimuth  obfervé. 

§.14.  Que  la  lune  fe  crouve  maintenant  élevée  fur  l’horizon  à 
la  hauteur  zz  A,  & qu'elle  foit  obfervée  à lazimuth  — k,  les  paral- 
laxes tant  de  la  hauteur  h,  que  de  lazimuth  k feront  ail'ément  détermi- 
nées par  la  parallaxe  horizontale  de  la  hauteur  ~ t , que  je  fuppofe 

déjà 
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fin/;cof^x  fin  h cof h t 

tangÿj*  fin  Ç>2  '* 


T 7C 

déjà  connue.  Car  puisque  - z:  , la  parallaxe  à ajouter  à 1a 

hauteur  fera  : 

fin  (v  — ^cof  h -f- 

ou  puisque  dans  les  parties  du  rayon  il  y a à peu  près  <r — — , cette  va- 

60 

leur  fera  allez  exafte  pour  le  dernier  terme , & ainfi  la  parallaxe  de  U 
hauteur  fera  zz 

, , Gn/icoCk  , fin/zcofÆX 

T(COf/‘-*-7 

Or  la  parallaxe  de  l'azimuth  fe  trouvera  zz 

>r  fin  k 

cof  h tang  (?)  — fin  h (cof  h tang  (?)  -f-  fin  h cof  k) 

fuppofant  dans  le  dénominateur  n Z-~.  Il  eft  bien  vrai  qu'à  une 
très  grande  hauteur,  lorsque  la  lune  fe  trouve  près  du  zénith,  cette  cor- 
rection peut  devenir  très  confiderable:  mais  dans  ces  cas  l’azimuth 
même  devient  très  incertain,  & les  Aftronomes  n’y  ayant  plus  égard, 
on  n’a  pas  befoin  de  corre&ion.  Quand  la  lune  eft  plus  éloignée  du 

fi  n ^ 

zénith,  la  parallaxe  de  l’azimuth  fera  allés  exa&ement  zz  — - . 

cof/ztang(p 

Enfin  il  faut  encore  remarquer,  que  quand  la  lune  eft  obfervée  auzenich 
même,  de  forte  que  h zz  90°  , la  parallaxe  n'evanouïra  point  entière- 
ment fur  la  terre  fpheroïdiquej  elle  fera  encore  ZZ  — — - — , dont  la  lu- 
ne doit  être  approchée  du  pôle.  Cette  parallaxe  feroit  la  plus  grande 
fous  l’elevation  du  pôle  de  45 °,  87,  fi  la  lune  dans  ces  régions  pouvoit 
monter  au  zénith,  auquel  cas  elle  feroit  ZZ  17^,  57///}  la  parallaxe 
horizontale  de  la  hauteur  étant  t ZZ  60'. 

U u 
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§.15.  Si  la  terre  étoit  fpherique,  nous  n’aurions  pour  la  paral- 
laxe de  la  hauteur  que  cette  formule  x (cofih  -4-  cof/)\  dont  on 

60  < 

fait  ufage  dans  L’Altronomie , & qui  aura  aulîi  lieu  fous  l'équateur  & 
fous  les  pôles,  quoique  lafigure  de  la  terrefoit  elliptique.  Mais  pour 
les  autres  endroits  de  la  terre,  la  parallaxe  de  la  hauteur  fera  pour  l’or- 
dinaire plus  grande,  que  fuivant  la  régie  vulgaire.  Car  nous  avons 
vù,  que  pour  la  hauteur  zz  /;,  & l’azimuth  zz  k & fous  l'elevation  du 
pôle  ou  le  rayon  de  la  terre  fait  avec  la  méridienne  un  angle  ZZ  <P,  la 

,,  , , , o , fin/z  cof  £ fin  h cof/zN 

parallaxe  de  la  hauteur  elt — x (col/;  -4 . (—  - — — ) 

60  fin  (p2 y 

fin  h cof/z 


tang  <£> 

Car  premièrement  fi  l’angle  (f>  n’elt  pas  droit,  le  dernier  terme 


6ofin(p2 

devient  plus  grand,  & la  parallaxe  par  confequent  plus  grande.  Et 
fi  la  lune  fe  trouve  dans  la  moitié  boreale  du  ciel,  ou  que  fon  azimuth 
k elt  moindre  que  90°,  le  cofÆ  étant  pofitif,  augmentera  encore  la  pa- 
rallaxe de  la  hauteur.  Mais  fi  la  lune  lé  rencontre  dans  la  moitié  mé- 
ridionale du  Ciel,  lecof  k devenant  négatif,  diminuera  la  parallaxe;  de 
forte  que  fi  la  lune  pafie  par  le  méridien,  ou  il  y a cof  /•  zz  — 1 , la  pa- 

raUaxe  delà  hauteur  fera  = n (cof  I - — ^ -+-  — f— ^ ) & puis- 

que  dans  les  pafiages  de  la  lune  par  le  méridien  il  elt  de  la  derniere 
importance  de  connoitre  exactement  fa  parallaxe,  il  fera  d'autant  plus 
nécefiairc  d'avoir  égard  à ce  changement  de  la  parallaxe,  qui  réfulte  de  la 
figure  de  la  terre,  plus  on  tâche  de  porter  la  méthode  d’obferver  à un 
plus  haut  degré  de  perfection. 
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De  la  Situation 

LA  PLUS  AVANTAGEUSE  DES  PLANETES 

POUR  DECOUVRIR  LES  IRRÉGULARITÉS 
DE  LEURS  MOU VE MENS, 

PAR  M.  K I E S. 


Ce  n’eft  pas  précifement  le  grand  nombre,  mais  c’eft  plutôt  le 
choix  des  Obfervations  celeftes,  qui  a fervi  à porter  l’Aftro- 
nomie  à ce  haut  degré  de  perfeftion,  où  elle  eft  de  nos  jours. 
Chaque  Obfervation  a Ton  mérite  particulier,  mais  dans  certaines  cir- 
conftanccs  elle  acquiert  fon  plus  grand  degré  de  bonté.  Il  en  eft  des 
Obfervations  aftronomiques,  comme  de  ces  fortes  d'Experiences  phy- 
liques,  pour  la  réüflite  desquelles  la  fagacicè  du  Phyficien  doit  atten- 
dre les  momens  favorables,  quand  il  en  veut  retirer  tout  l'avantage 
polüblc.  Il  n’eft  pourtant  pas  fi  difficile  de  faifir  ces  occafions,  quand 
les  éiémens  du  mouvement  des  Planètes  nous  font  affez  bien  connus 
pour  f.  voir  dans  quelles  circonftances  on  peut  les  foumettre  à l’exa- 
men le  plus  avantageufement.  Il  y a très  longtems  que  le  grand 
Newton  a appris  aux  Aftronomcs  une  vraye  Philofophie,  mais  on  n'a 
pas  vu  jusqu'  ici  que  les  Obforvateurs  aient  afifez  profité  de  fes  lumiè- 
res, & examiné  toutes  les  conféquences  dans  le  mouvement  des  Pla- 
nètes, qui  découlent  li  naturellement  de  fon  fyfteme.  Dans  la  théorie 
de  l'attraélion  Newtonienne  il  faut  que  tous  les  éiémens  dont  dépend 
le  mouvement  des  Planètes  fuient  variables,  le  grand  axe  de  leurs  or- 
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bites  & l’excentricité , la  pofition  du  Perihelie  & du  Noeud,  l'inclinai* 
fon  à l’Ecliptique,  leTems  périodique  & le  lieu  de  l’Aphelie,  fontfujets 
à des  changemens  continuels.  Or  on  m’avoüera  que  les  découver- 
tes qu’on  a fait  fur  ces  fujets  font  encore  en  très  petit  nombre , & 
même  telles  que  les  conclurions  qu’on  en  a voulu  tirer,  ne  s’accor- 
dent pas  toujours  enfemble.  Le  plus  furprenant,  c’eft  que  les  change- 
mens mêmes  qui  doivent  pareillement  arriver  à l’orbite  que  décrit  la 
Terre  autour  du  Soleil  ne  font  pas  encore  déterminés.  Quand  on 
prend  l’attrattion  dans  le  fens  que  les  Anglois  lui  donnent,  les  varia- 
tions dont  je  viens  de  parler,  doivent  être  plus  fenfibles,  & par  con- 
féquent  plus  fufceptibles  de  l’examen  le  plus  rigoureux  des  Aftrono- 
mes;  mais  quand  la  force  qui  dirige  le  cours  curviligne  des  Planètes 
a fes  limites,  & ne  s’étend  pas  a l’infini,  comme  il  eft  fort  probable,  ces 
changemens  font  plus  lents  & plus  fubtiis;  & ce  n’elt  qu’après  une  fuite 
d’Obfervations  de  longues  années  qu'on  s’apperçevra  de  leur  quantité 
avec  une  certitude  fuffifante;  & il  me  paroit,  s’il  n’y  avoit  point  d’au- 
tre motif  que  celui  qu’on  n’  obferve  pas  ces  dérangemens  continuels 
dans  le  mouvement  des  Planètes,  tels  que  la  Théorie  les  demande, 
que  c’eft  un  argument  aiTez  fort  pour  modérer  le  fyfteme  Newtonien. 
Effectivement  1 attraCtion,  telle  qu’elle  eft  propofée  parles  Partifans  du 
grand  Newton,  comme  une  propriété  effencielle  des  corps,  révolte  tant 
l’imagination,  & elle  eft  fi  contraire  aux  principes  de  la  vraie  Philofo- 
phie,  qu’on  n’a  qu’  à examiner  les  premières  régies  des  propriétés  ef- 
fentielles  d’une  chofe  pour  fe  convaincre  du  défaut  de  ce  fentiment  bi- 
zarre. La  propriété  eflentielle  d’une  chofe  relie  dans  toutes  les  cir- 
conftances  toujours  la  même;  fes  actions  fe  font  toujours  de  la  même 
maniéré;  par  exemple,  un  homme  transporté  d'ici  dans  l’Amerique 
fuivra  dans  fes  raifonnemens  les  mêmes  préceptes  de  la  Logique;  mais 
il  n’en  eft  pas  ainfi  des  régies  de  I’attraétion , la  direction  de  la  gravité 
eft  differente  dans  chaque  Planete , & dans  la  même  Planete  qui  a un 
mouvement  rotatoire  autour  de  fon  axe  cette  direction  change  à cha- 
que inftanc.  Les  circouftances  de  la  gravité  étant  telles  que  je  viens 

de 
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de  les  indiquer,  un  Philofophe  ne  peut  rien  en  inferer,  finon  que  lt 
gravité  n’eft  pas  eflentielle  aux  corps,  mais  que  cette  force  eft  plutôt 
une  violence  extérieure,  qui  détourne  continuellement  les  Planètes  de 
leur  mouvement  reftiligne.  Les  Anglois  qui  font  du  fentiment  op- 
pofé,  n’ont  rien  omis  pour  colorer  leur  fyftème;  Mr.  Gregory , le  plus 
grand  partifan  de  cette  opinion,  en  réfutant  les  tourbillons  de  Defcar- 
tes,  prétend  que  H la  gravité  n’étoit  pas  eflentielle  aux  corps,  & qu’elle 
fut  produite  par  le  mouvement  d’une  matière  fubtile,  le  fyfteme  Pla- 
nétaire devroit  fe  difperfcr  fucceflivement;  car' par  le  mouvement, 
dit-il,  les  corps  fe  difperfent  peu  à peu,  & c’eft  pour  quoi  Dieu  a donné 
aux  corps  un  principe  confervatif,  c’eft  à dire,  la  gravité.  Mais  c’eft 
la  Philofophie  des  parefleux  de  recourir  d’abord  à la  volonté  de  Dieu; 
la  queftion  eft,  fl  la  gravité  eft  eflentielle  ou  non,  fi  l'idée  du  corps  em- 
porte cette  force,  ou  non  ; fi  Dieu  a doiié  les  corps  d’une  force  que 
leur  efience  ne  renferme  pas.  D’ailleurs,  puisque  Gregory  admet  la 
force  d’inertie  comme  une  propriété  eflentielle  des  corps , comment 
peut-il  prétendre  que  la  gravité,  force  tout  à fait  contraire  à celle  d'i- 
nertie, foit  aufli  eflentielle  aux  corps  ; deux  propriétés  diamétralement 
oppofées  peuvent -elles  fubfifter  dans  le  même  fujet"?  L’inertie  de- 
mande que  le  corps  refte  toujours  dans  l’etat  ou  il  eft;  & la  gravité 
le  fait  changer  continuellement  d’etat.  Quoiqu’il  en  foit  on  peut  tou- 
jours admettre  l’attraftion  mutuelle  des  corps  celeftes  comme  un  phé- 
nomène bien  fondé  par  les  Obfervadons;  & cela  étant,  il  faut  que 
les  Planètes  fe  caufent  des  dérangemens  mutuels  dans  leur  mouve- 
ment. Que  l'axe  de  la  Terre  change  de  grandeur,  c’eft  une  vérité 
presqu’ inconteftable  de  nos  jours;  car  en  comparant  la  quantité  de 
l’année  folairc  qui  fe  déduit  des  obfervations  des  Anciens  avec  celle  que 
nous  donnent  les  Obfervations  modernes,  on  eft  obligé  de  reconnoi- 
tre  une  diminution  dans  le  tems  périodique  de  la  Terre.  Mr.  Picard 
avoit  déjà  remarqué  en  1 669.  quelques  anomalies  dans  les  Diamètres 
du  Soleil;  il  en  parle  dans  un  Mémoire  de  la  maniéré  fuivante:  Enfin 
tl  fer  oit  Ion  de  prendre  avec  une  attache  particulière  Ici  P lame  très  du 
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Soleil  pour  tacher  de  découvrir  ta  caufe  de  certaines  irrégularités  qui 
Ce  rencontrent  dans  la  fuite  des  Ohfervations , d'autant  qu'au  dernier 
Joljhce  le  Soleil  a paru  un  peu  plus  grand  qu*  à celui  qui  l' avait  précé- 
dé, au  lieu  qu  uSluclIetnent  le  Dian/etre  ejl  plus  petit  de  à,11  à 5"  qu  il 
n etoit  un  an  auparavant.  L’excentricité  de  l’orbite  terreftre  n’  eil 
pas  moins  variable*  on  n'a  qu’  a confulter  les  Obfcrvations  des  Anciens, 
& l’on  reconnoitra  que  l’equation  du  centre  du  Soleil  a très  fenfible- 
ment  changé  depuis  leur  tems.  Je  ne  m’arrêterai  pas  a faire  le  récit 
de  tous  les  petits  mouvemens  caufés  par  l'attaftion  mutuelle  des  Pla- 
netes;  il  eft  allez  connu,  que  les  élémens  des  mouvemens  de  Saturne 
& de  Jupiter  font  expofés  à des  changemens  continuels,  & les  autres 
Planètes  ne  font  pas  plus  en  repos,  mais  elles  fe  difputent,  pour  ainfi 
dire,  continuellement  l’une  à l’autre  leur  Territoire.  Si  nous  ne  vou- 
lons pas  aller  fi  loin,  on  n’  a qu’  a examiner  le  mouvement  de  la  Lune, 
& en  pefer  tout  le  détail;  on  fera  furpris  du  nombre  des  anomalies  qui 
s’y  rencontrent,  & plus  on  perfectionnera  l’Aftronomie  pratique,  plus 
on  y découvrira  d’irrégularités.  Après  avoir  expofé  au  long  qu’il  y 
encore  beaucoup  de  découvertes  à faire  dans  le  mouvement  des  Aftres, 
il  s’agit  de  trouver  des  moyens  allez  fùrspour  parvenir  à leur  connoif- 
fance;  il  faut  pour  cela  que  l’Aftronome  imite  le  Phyficien,qui  attend 
jusqu’  à ce  que  l’objet  qu'il  a à examiner  foit,  pour  ainfi  dire,  dans  fa 
maturité,  pour  faifir  l’inftant  où  il  peut  découvrir  le  plus  qu'il  eft  pof- 
fible.  Si  les  Aftronomes  qui  nous  fourniffent  des  Obfcrvations  du 
mouvement  des  Corps  celeftes  fuivoient  toujours  ces  régies,  & pre- 
noient  ces  précautions,  il  eft  fur  que  l’Aftronomie  en  recevroit  de  nou- 
veaux accroiffemens  & que  nous  parviendrions  enfin  à la  connoifiance 
de  la  vraie  quantité  des  forces  celeftes.  C’cft  pour  cette  fin  que  j'ai 
réfolu  quelques  Problèmes,  qui  apprennent  a rübfervateur  a faire  les 
plus  avar.tageufes  opérations,  & a profiter  des  plus  belles  occafions 
pour  réüftlr  dans  la  connoifiance  des  irrégularités  qui  fe  trouvent  dans 
les  mouvemens  celeftes. 


LEMME 
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LEMME. 

Soit  A P D une  Ellipfe , dont  le  grand  axe  AD , les  foyers  S H 

la  moitié  du  petit  axe  B C , M y la  tangente  au  point  P , S Y H y 

B C.  V S P 

des  lignes  perpendiculaires  à My  : Je  dis,  que  SY  = ÿ(ÂD  — SP)  • 

SOLUTION. 

A caufe  que  les  Triangles  SP  Y & HPy  font  femblables,  il 

S Y v H P 

fera  S P : S Y zz  H P : H y,  donc  H y zz  gü-&SY  * Hy  z= 


S Y2.  HP 
SP 


SP 

“ BC1,  mais  HP  z:  AD  — SP,  & partant 


SY2  X AD  — SP çv  — BC  VSP  xr 

-SP BC  & SY  - V(ÂD=SP)-  NommonS 

S c 

SP  — x,  ACzzSBzz^^Zlf,  il  fera  B C z=  ]/(S  B2- S C2)  — 

BC2 

a V(i  — ee)  & le  demi-parametre  zz  - — zz  a{i  — ee)  & 

AU 

5 Y ZZ  a-^ . — r*  Si  PSB~z>,  nous  avons  dans  le  Triangle 

V(2  a-x)  b 

PSH  les  trois  cotés  donnés , PSzzx,  SHzar<7,  PHzz 'la  — x, 

SP2-f-  SH2  — PH2  -a(i-ee)-4-x 

6 par  confequent  cof  » HS> m 

&t  x zz  — — e—  — , x eft  donc  le  plus  grand  ou  cof  v zz  i : donc  la 
i-ecofy 

difl.au "e  de  laphelie  au  Soleil  xzz  — zz  a (i  -j-e);  fl 


«of  v ZZ  - 1 , la  diftance  du  perihclie  fera  x zz 


i — e 

_ a (i-er) 


\-4-e 


a{i-e). 

Si 


« 
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SY 


Si  l’angle  SPM  eft  nommé  — p,  il  fera  fin  p n — — 

1 O 


B C 


= aV 


\—ee 


V(AD—  SP)  PS  lux— xx 

\—e  cof v 


a(l-ee') 

ou  parce  que  x ~ 


VT)  & wns  P = 

a[l  — ee~) 


i—e  cofw 

i — e cofu  „ 

— ? & par 

e un  v 


Le 


il  fera  fin  p ZZ  — 

r y (1-2*  cof  y 

la  meme  fubftitution  il  fera  S Y — — . 

y (1-2*  cof  y— j— **) 

Soleil  étant  donc  en  S,  A:  la  Planete  fe  mouvant  autour  du  Soleil  dans 

fon  orbite  de  P en  />  décrira  des  aires  proportionelles  au  tems  : en 

nommant  donc  l’elément  du  tems  dt,  l'aire  du  Triangle  élémentaire 

PS  p fera  mit,  mais  le  meme  Triangle  étant  — i PS1  dv  ~ i x2d  v, 

a (i  — ee) 

& parce  que  x zz — 

r i—e  cof  y 


. <*  (i  — ee)  d* 

il  fera  dv  ~ — — & 


ex 1 fin  v 


-»)-*1  C'-»)-**  il  fera  * 

e Jf 


-=  A:  faire  du  Triangle  élémentaire 


(i-*0 

ax dx  y (i  — **) 

ps/  = «*=  - j)- 


PROBLEME. 

Trouver  le  point  de  /’  orbite  de  la  Planete  où  le  changement  de 
fan  Diamètre  ejl  le  plus  grand. 

SOLUTION. 

Soit  la  Planete  en  P,  dr  quelle  fe  meuve  dans  un  tems  infiniment 
petit  de  P en  />,  & comme  elle  décrit  autour  du  Soleil  des  aires  pro- 
portionelles au  tems,  le  petit  Triangle  P Sp  terimdt,  mais  faire  du 

même 
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<2  yjj  J j 

même  Triangle  VSp  ZZ  \ PS.  Vp.  fin/»,  nou*  aurons  Pô  zz  — — — 

x lin  p 

& d x m m ^ ^ ji  fauc  donc  trouver  le  point  de  l'orbite  ou 


.v  tang  /> 

ddx  zz  o.  En  différenciant  nous  aurons  ddx~  — 


2 m d t 


c 

. ,y  r {xdx—adx)  aVi—  ee 

fmp  ZZ  a V ( - ) donc  dp.  cof p — — . - — — 

^ \2ux-x2P  * t (2  Û x - X x)  i 


dx_ 

rang  p 


x d f>  \ „ , , x dp 

- — — ) & partant  H — -f — 

fin/)-.*'  cof  /».Im./>. 


&dpZ22 


(xdx  — ad.\'j  tiV  l — ee 


& fubllituant  cette  valeur  de  du  dans 


co f p (zax—xx)  l 

' ■ C . , j axdx(x—a)V  i—ee 

notre  équation  fondamentale  nous  aurons  </r-i — — — ; — - 

cofp  - fmp  (2  a x - x x)| 


ZZ  o ou  I -f- 


x Cx  — d)  a2(i—ee) 

—z-2- , JY  mais  fin/'  — : — & cof 

cof/»-  (2  a x — x 2)  2ax—xx 


P — 


_2a  x-x2  -a'-Çi  -eey 


2 a x — x* 


, donc  nous  aurons  2 a x — x2  — 


{l  - e e~)  x (x  - a)  — o &:  x~a  (i  - 1 e)  — à la  moitié  du  pa- 


_ fl( l-ee') 


aurons  <7(1  — e e)~ 


rametre  ; & parce  que  x — nous 

1 1 — e cof  v 

: donc  cof  i>  ZZ  o & v zz  90e  ou  270°. 

1 — e cof  v 

PROBLEME. 

Trouver  le  point  de  T orbite  de  la  Planète,  oh  le  changement  de 
fin  anomalie  vraie  ejl  le  plus  grand. 

SOLUTION. 

n.  a ( i—ee)  fl(l  —ce)dx 

Puisque  x zz  — - — il  fera  e \\nvdv~ i 

1 — e cof  v x2 


Mimvirti  dil'JcAtlajtir.  Ttm.  f. 


X x 


par 
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r y , - , . a(l  — tt)i  à X 

par  conféquent  e lin  v dd  v H—  e col  va  v2  — — 

îa(  i—ee)dx2  , ecotvd  v*  2dx2 

— 1 — - — - . & mettant  ddv izo  nous  aurons  — ; r-  ZZ  — — 

x3  fl(i-c*)  x3 

ddx  ...  , 2mdt  f dx  . x d A„  , 

— mais  ddx  étant  ~ l — 

x 2 x 2 Vtang  y fin  p2  S 

— gxdx  Y 1 — te a V I — ee 

zV(2ax— x2— a2  (i  — ee))  tan^^  y (2«a  — x2  — a2  C I — ee)) 

,,  adx2—xdx2  dx2 

on  aura  ddx  — — --7 ^ fubftituant  cette  valeur 

2ax-x2-a2(  i—ee)  x 

de  ddx&  celle  de  cofv  nous  aurons  enfin  ax-a2  {i—ee)  — 6a  x- 
3 x2  — 3 a2  (i  -ee)  -j—  x2  — a x & x — (1  -\-e)  a , & cof  v IZ  I 
ou  v HZ.  o°  ou  I8O0. 

PROBLEME. 

Trouver  te  point  de  l’orbite  de  la  Planete,  où  le  changement  de  fa 
vitejfe  ejl  le  plus  grand. 

SOLUTION. 

Si  les  tems  font  égaux  la  vitefle  eft  comme  l’efpace  parcouru, 
par  conféquent  la  vélocité  de  la  Planète  fera  exprimée  par  P/  ou  par 

jn  d t _ . „ , V 2 a - x „ „ 

— & partant  proportionelle  a — 7 r , & fon  différentiel 

x fin/»  a V x(i  — ee) 

adx  V (x(i-ee)) adx  V (1  -ee)  (2a~x)  

Cra  la2  x (1  -ee)  V(2a-x)  2a2x(i-ee)Vx 

d x 

& le  fécond  différentiel  doit  être  égalé  à zéro 


xV(i-ee)  (lax-x2) 

. . (3  a — 2x)  dx2  . , , / 

ou  ddxZZ.  - mais  ddx  étant 


adx2  —xdx2 
2ax-x2-a2(.i-ec) 


dx » 


il 


aux- xx 


X 


il  y aura 
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(3 a—ïx)dx7,  adx2—xdxz 


dx* 


6e 


lax—xx  2ax—xx—aa(i—ee)  x 

réduilant  cette  équation  nous  obtiendrons  or3  — ^axi9-\-  4 a*x 

— hi*2  (l-ee)x 

— | a3  (i—ee~)~  o dont  les  racines  indiqueront  la  diftance  de  la 
Planete  au  Soleil , où  le  changement  mentionné  fera  le  plus  grand. 

PROBLEME. 

Trouver  le  point  de  l'orbite  de  la  Planete  f où  l'équation  du  cen- 
tre ejl  la  plus  grande. 

SOLUTION. 

2 p s * 

L'incrément  de  l’anomalie  moyenne  étant !. 

a.  B C 

& l’incrément  de  l’anoma- 


d x 


a.  Y 2 ax  — x2  - a 2 ( I — ee} 

a dx  V ( 1 — ee) 

lie  vraie  — d v — tt- — 7-7 r par  confé- 

xVïax  — x2  —a2  (1  - e e)  1 

.r  a V 1 — ee  4 

quent  — HZ > & ^ a V (1  — e e)  & c ofv. 


— 1 ~ V Ç 1 — e eY 

e 

PROBLEME. 

Trouver  le  point  de  l' orbite  delà  Planete , où  le  changement  de 
fa  vite  Je  angulaire  ejl  le  plus  grand. 


SOLUTION. 


d v 


I a vitefle  angulaire  eft  exprimée  par  - — ~ . ..  ~r~ — 

d t' 


Xx  2 


— a 


I 


— a(l—  ee)dx  xdx  X « cof.u-l  dv 

N 7..  — * ■ ■ — — — ■ - QU  — ■ ' — 

e jr2  fin  v ’ 2 Va(_i — e e).  e fin  v d t x x 

dont  le  differentio-  différentiel  doit  être  égalé  à zéro,  & partant  ddx 

3 d x2  ad  x2  — xdx2 


2 ax  — x2  — a 2 (1—  e e) 
a — -r 


dx2 

ou 


:r  x 

— & enfin  x2  — — a x zz:  — ~ 

lax-xx  — aa  \i  — e c)  3 3 

a 2 ( i — ee)&x ZZ  a ( 7 ± V ( 1 -f-  4 8 ff)  ) & cof  v 
1 — f-  6 e e — |—  V 1 — f—  4 8 e e 

ZZ  — -77 — - r-^r— . * eft  une  fraction  fort  pe- 

e (7  -+"  y ( 1 — i — 48**)) 

tite,  alors  V ( 1 -4—  4 8 e <?)  zz  1 -f-  2 4 t-3  & il  fera  alors  x~a 

( 1 — 4 <?2  ) ou  .*•  ZZ  4 h <?  * ) 

PROBLEME. 

Si  ta  Ptanete  a un  mouvement  rotatoire  autour  de  fon  axe , trou- 
ver le  point  de  fon  orbite , où  f équation  du  tems  ejl  la  plut  grande  fur 
cette  Planete. 

S O L U T I O N. 

Nommons  l’obliquité  de  l’orbite  à l’équateur  e , l’excentricité 
de  l’orbite  zz  e , la  longitude  de  l’aphelie  zz  a,  l’anomalie  vraie  du 
Soleil  ZZi>,  fa  longitude  moyenne  zz  z,  fon  afeenfion  droite  vraie 
ZZ  y,  on  aura  donc  l’équation  du  tems  zz  y — z , & ou  l’équation  eft 
la  plus  grande  dy~dz.  Puisque  tang  y ZZ  cof  s tang  (a-}-z>)  & 
d v.  cof  e 


ày- 


1 — fin  e.  fin  a 


&i  d z ZZ  à l’incrément  de  l’anomalie 


cof  e 1 — fin  s lin  a v 

moyenne,  nous  aurons  donc  

pofons 


m 
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cof*  « j>  '%  p l-8{l-ezoîv)z ~~z 

pofons  c-:  — & il  fera  — fina  + v 

(*— «O*  j ÜT.1 

I — cof(2a.{-2r) i — cof2g.(2cofzJ2  — i)  +2 fin2«. finv.cofi^ 

_ - _ - » 

— 2 — 2 

! „ <J  _j_2  e 8co(v  - 8 e2  cofü2  -f-  cof2a  fin  « cof o2  - fin*  cofaa 

~ fin  f 2 fin  2 g cofy  "K ( 1 - cof  v2  ); 

2 

cof  y 2 ( cof  2a  fin  s2  —8  e2')  — f—  1 e 8 cof  t»  — j—  1 - 8 — fin  e cof  a2 

ZZ  fin  e2  fin  2 a cofi>  V ( 1 - cof  a2); 

cof  u4  (cof2a  fin*2  - 8 e2  )2  -f-  4 J cof  t>3  (cof2afin*2  - 8e2") 

-f-  2 cof  v2  (1  - ^ ~ fin  s2  cof  a2  ) (cof  2 a.  fin  e2  - 8 e2') 

—J-  4 c2  J2  cof  v2 

4-  4 e8  cof  v ( I - 8-  fin  f2  cof  a2  ) -f-  ( 1 - 8 - fin  é2  cof  a2  )2 
— fin  *4  fin  2 a2  cofv2  - fin  r*  fin  2 a*  cof  z;4  ; 

(cof  2 a fin  f2  - Æ *2  ) (4  e 8~) 

ou  cof  t>4  4-  cof  r3  ^-7 ♦"Tnrcofltt  fin  «2  h-  fin  *4 

o rO-^-finff2cofa2)(2cof2afinf2-2(ît’23-f-(2c(y-+-finf2fin2a)^2<-^-finffin2a)'l 
cof  u2  ^ -fi-p^ïSe2  cof  2 a fin  fi 2 — j—  fin  e4  J 


cof  u ( 1 -tE-finf2cofa2)(4^) 


wii<vï  w y __  t (1  *i-fin  ï*  cof  a2)2 

$*e*- 2 8e 2 cof2afinc 2 -HTm* 4 ~*~<?2*4~2£  2cof2afine2  -(-fin?4  * 

Les  racines  de  cette  équation  indiqueront  l’anomalie  vraie  où  l’équa- 
tion du  tems  eft  la  plus  grande 

PROBLEME. 

Trouver  le  point  de  P orbite,  où  le  changement  de  f équation  du 
terni  eft  leflui  grand.  ^ * SOLU. 


nous  aurons  en  met- 


A'  caufe  que  d y ZH 
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SOLUTION. 
d v.  cofa 


i - fins2  fin* 


tant  ddy  — o 


i - fin  f 1 fin  a —J—  v ddv-\~  7 fin e fin  c fin  a — f—  v. cofa  — |—  v. dv.dv HZ 9, 
mais 

d d v 


, (i-fcofy)2  , , . . 

iis  d v~  -, . - dz  donc  mettant  d z confiant  on  trouvera 

7edv.  fini;  r I -ecofv)  , 2e(invdv*  , 

I=Z  dziZ — & 

Qi~ccji  ■ i - ecofv 


ea 


mettant  cette  valeur  de  ddx  nous  aurons 


(l -fine 2 fin  a-f—  v)  e fin  v 


i « e cof  v 
e 


fine2  fin  (a-f-r)  cof(a-f-z/),  & partant 

I- fin" C — 1 — "2. i' ) («■cofu-i)  , 

— - — -W2- -,  cette  équation  refolué  eft  du 

i - fine2  fin  a -\-v  fin  v 

fixieme  degré,  & marque  que  l’incrément  de  l’équation  du  tems  eft 
dans  fix  points  le  plus  grand,  fi  toutes  les  racines  font  réelles. 


SUR 


buS*' ^*^*^*sÈ*0#&*$  *sS*^*^*^&*sS)*f^ 

|â  *#1522!#*  * *#SS£ï$*  ik  *&*S-2Î®* 

3 **1*1*  ***  ;l*i;  ***  *1*1*  £ 

*Ç  * *$!S*22$»  ▼ *5«S*3ïvî*  §** 

$H*gg*0*2jg  * $*®*^*$«M*^*^*ag*0 


Sur  les  Eclipses  des  étoiles  fi- 

XES  PAR  LA  LUNE, 
par  M.  K I E S. 


Si  l’on  confidere  quels  grands  & rapides  progrès  l’Aftronomie  a 
fait  depuis  un  Siecle,  les  Inftrumens  d’Aftronomie  étant  par- 
venus à un  très  haut  point  d’exattitude,  & la  Théorie  ayant 
été  perfectionnée  avec  tant  de  fuccés,  on  fera  furpris  peut-être  d’en- 
tendre dire , que  les  meilleures  Tables  de  la  Lune,  de  cet  Aftre  fi  voi- 
fin  de  la  terre , different  encore  très  confidérablement  des  Obferva- 
tions,  de  maniéré  qu’il  n’y  a aucun  Aftre  au  Ciel,  qui  foit  moins 
connu  que  la  Lune.  Quelque  paradoxe  que  pourroit  paroitre  ce 
phenomene , on  ceffera  de  s’en  étonner , fi  l’on  fait  attention  à la  dé- 
licateffe  des  Obfervations  de  la  Lune , parce  que  pour  déterminer  fon 
lieu  au  Ciel  il  y entre  toujours  quelques  élémens  de  Théorie  qui  ne 
font  pas  encore  déterminés  à toute  rigueur  ; & d’ailleurs  le  mouve- 
ment de  la  Lune,  aufli  compliqué  qu’il  l’eft,  demande  tant  de  fineffe 
pour  démêler  tous  les  differens  élémens  qui  y concourent,  que 
je  ne  crois  pas  de  dire  trop  quand  je  foutiens,  que  la  Théorie  du 
mouvement  de  la  Lune  eft  le  plus  haut  point  où  la  connoiflance  hu- 
maine puiffe  parvenir.  C’eft  dommage  que  les  anciens  Aftrono- 

mes, 
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mes,  qui  fe  font  appliqués  k obferver  les  mouvemens  de  la  Lune,  ne 
nous  ont  pas  laiffé  leurs  Obfervations  mêmes,  & ne  nous  ont  com- 
muniqué que  le  réfultat  de  leurs  travaux.  D’ailleurs  leur  maniéré 
cf  obferver  les  Aftres  au  moyen  des  armilles,&  celle  de  Tycho-Brahè  par 
la  dillance  aux  Etoiles  fixes , eft  fi  fujette  à caution,  que  leurs  con- 
clurions mêmes  ne  nous  font  pas  trop  utiles.  Tycho  - B y allé  a fait  un 
très  grand  nombre  d’Obfervations  de  la  Lune  en  mefurant  fa  diftancc 
à quelques  étoiles  fixes,  mais  ces  diftances  n’ont  presque  jamais  été 
prifes  en  même  tems  ; & quoique  cet  illuftre  Auteur  ait  eu  égard 
dans  fes  conclurions  au  mouvement  propre  de  la  Lune  pendant  le 
tems  écouié , on  conviendra  pourtant  aifémenr  que  la  Théorie  de  la 
Lune  étant  inconnue,  cette  maniéré  eft  trop  douteufe.  Je  pafle 
fous  filencc,  que  le  plus  grand  défaut  dans  leurs  Obfervations  étoit 
l’imperfeftion  de  leurs  inftrumens , leurs  quarts  de  cercle  n’étoient 
garnis  que  de  pinules  ; & ceux  qui  font  exercés  dans  la  pratique  de 
l'Ailronomie,  conviendront  avec  moi  que  ces  fortes  des  machines  ne 
font  pas  propres  pour  pointer  avec  une  médiocre  précifion  • pour 
les  lunettes,  la  pendule  & le  micromètre,  fources  fi  excellentes  de 
l’Ailronomie  moderne,  tout  cela  leur  étoit  tout -à  fait  inconnu. 
Quand  on  examine  encore  avec  un  peu  de  foin  les  conclufions  des 
Obfervations  qu’ils  nous  ont  laifl'écs,  il  y a quantité  d’élémens  qui 
leur  manquoient,  & qui  rendent  leurs  réfultats  incertains  & même 
faux  ; car  en  comparant  La  Lune  avec  des  Etoiles  fixes,  ils  ignoroient 
fi  profondément,  & les  vrais  lieux  de  ces  Etoiles,  & l’effcc  de  la  ré- 
fraction des  rayons  de  lumière  dans  lAtmofphere,  & la  parallaxe  de 
la  Lune , qu’il  n’eft  presque  pas  poflible  de  fe  fervir  de  leurs  con- 
clurions. 

Quelquefois,  mais  rarement,  les  Anciens  ont  conclu  le  lieu 
de  la  Lune  par  fa  comparaifon  avec  le  Soleil  ; mais  il  eft  connu  quel- 
les fautes  groflieres  ils  ont  encore  commis  outre  les  precedentes,  dans 
la  détermination  de  la  parallaxe  du  Soleil  qu’ils  ont  pofée  beaucoup 
plus  grande,  quelle  n’eft  effe&ivement.  Les  meilleures  Obfervations 

des 
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des  Anciens  pour  déterminer  le  lieu  de  la  Lune  , font  les  Eclipfes  de 
Soleil  de  Lune  & des  Etoiles  fixes  par  la  Lune  ; & fi  nous  pouvions 
faire  grand  fonds  fur  le  tems  de  l'Obfervation , leurs  travaux  nous 
méttroient  bien  en  écat  de  débrouiller  beaucoup  d’élémens  dans  le 
mouvement  de  la  Lune  que  nous  ne  cbnnoiflons  encore  que  fort  im- 
parfaitement. En  effet  les  occultations  des  Etoiles  par  la  Lune,  dont 
l'Obfervation  eft  fi  facile  à faire,  donnent  une  grande  précifion  pour 
fixer  les  mou^emens  de  cet  Aftre  : & il  y a d'habiles  Aftronomes  au- 
jour  d’hui  qui  préfèrent  ces  Obfervations  presqu’  à toutes  les  autres 
qu’on  peut  faire  ; & même  ils  emploient  les  occultations  quand  il  s’a- 
git de  déterminer  avec  une  grande  précifion  la  différence  de  longitude 
de  deux  lieux.  Les  Eclipfes  des  Satellites  de  Jupiter  depuis  leur  dé- 
couverte ont  presque  été  toujours  en  poffeflion  de  cet  emploi , mais 
à prefent  ce  font  les  Eclipfes  des  Etoiles  par  la  Lune  qui  ont  pris  leur 
place  ; & il  faut  av  * ër  que  pour  peu  qu’on  6’applique  aux  Obferva- 
tions des  Eclipfes  des  Satellites  de  Jupiter,  on  connoitra  le  peu  d’e- 
xaftitude  qu’on  en  peut  retirer,  ces  Satellites  aiantune  fi  foible  lumière, 
l'Obfervation  de  leurs  Eclipfes  dépend  trop  de  la  bonne  vüe  de  l’A- 
ftronome,  & de  la  bonté  des  Lunettes  qu’il  emploie.  D’ailleurs  une 
petite  altération  dans  l’Atmofpherc  rend  inutile  tout  le  travail,  au  lieu 
que  les  Eclipfes  dos  Ecoiles  fixes  par  la  Lune,  qui  ont  une  lumière 
plus  vive,  lur  tout  celles  de  la  première  grandeur,  font  véritablement 
inllantanées,  & tous  les  Obfervateurs  dans  un  même  endroit  ne  diffé- 
reront jamais  d'une  -Jfeconde  dans  le  tems,  de  quelques  lunettes 
qu’ils  fe  fervent  pour  cela  ; & fouvent  on  n’a  pas  même  befoin  de  ce 
fecours;  quand  c’eft  un  Aftre  brillant  qui  va  être  eclipfé  , i’Obferva- 
tion  fe  fait  à la  vuë  fimple. 

Ayant  affez  expofé  le  grand  avantage  qu’on  retire  des  Eclipfes 
des  Etoiles  fixes  par  la  Lune,  j’ai  l’honneur  de  préfenter  à l'Academie 
quelques  Obfervations  fur  cefujet,  que  j’ai  faites  avec  toute  l’exafli- 
tude,  dont  je  fuis  capable.  Je  mettrai  ici  les  Obfervations  telles  que 
Mtir.oues  de  l'JcAJens:;,  Tom,  r,  Y y je 


je  les  ai  faites.  Les  hauteurs  du  Soleil  ont  été  prifes  avec  le  quart  de 
cercle  de  Mr.  de  Maupertuis . 

Hauteurs  du  lord  fu - 1749  Mars  22j 

perieur  du  Soleil  avant  midi  après  midi 


25° 

0' 

8* 

52> 

38" 

3b  itf'  J 2" 

*5 

30 

8 

56 

40 

12  JI 

2 6 

0 

9 

0 

47 

8 44 

2 6 

30 

9 

4 

5<5 

4 34 

17 

O 

9 

9 

10 

O 21 

Midi  conclu  par  ces  Obfervations 

I2a  A 

4S//t>  &à  caufe  du 

changement 

du  Soleil 

en 

déclinaifon  le 

midi  vrai  eft  arrivé 

à 12 b 4'  23" 

Le  même  jour  22  & le  fuivant  23  j’ai  obfervé  le  paflage  du  Soleil  par 
la  ligne  méridienne,  & j’en  ai  connu,  que  le  mouvement  de  la  pen- 
dule répondoit  exactement  au  mouvement  moyen  du  Soleil. 

L’Obfervation  de  l’eclipfe  des  Pléiades  par  la  Lune  eft  telle  félon 
l’ordre  du  teins 


22  Mars  tems  de  la  pendule 
1)  immerf.  à 7*  37/  13" 
l)  - 39  42 

3)  - 8 16  41 

4)  — 21  21 

5)  - *7  3 


tems  moyen 
7h  39'  50" 

42  19 

8 19  18 
23  58 
29  40 


à Paris  on  a obfervè  l’immerfion  d 'Atlas*  7*  3i/  37//t  & celle  de 
Pleïone  3 i*  50^  tems  vrai.  Diamètre  apparent  de  la  Lune 
à 45l°  de  hauteur  de  32'  où  6ÿ* 

L’autre  Obfervation  que  j’ai  faite  eft  celle  de  l’occultation  $ An- 
tares  par  la  Lune, 

Heu- 


Hauteurs  du  lord 
fuperieur  du  Soleil. 

30°  3<y 

32  o 

33  0 

® 355  m 

1749.  Avr.  yj. 
avant  midi 
gh  54/  43// 

9 6 46 

9 .15  * 

après  midi 

3*  5'  48/y 
* 53  45 

2 4 y 2 y 

midi  à 12*  o*  1 yi^&àcaufeduchangemeac 

du  Soleil  en  déclinaifon 

à 11 

59  5<5r 

Hauteurs  du  lord 

1749.  Avr.  71. 

fuperieur 

du  Soleil  * 

avant 

midi 

après  midi 

30® 

30/  

8h  48' 

5 

34  io'  2^ 

31 

O 

52 

47  

6 il 

31 

30  

5<5 

42  

2 15 

32 

o 

9 0 

41  

32 

3®  

4, 

42  

2 54  14 

33 

o 

8 

51  

50  6 

33 

30  

12 

55  

4 6 1 

34 

o 

17 

5 

34 

30  

21 

23  

37  34 

35 

0 

25 

41  

35 

30  

30 

Il  

28  46 

3<5 

0 

34 

3 <5  

24  21 

midi  à nh  59'  2 87/i&  à caufe  du  changement, 
du  Soleil  en  déclinaifon  à 1 1 59  9 

Y y -2 
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1749.  Avril  6j.  à 1 41  s/  4°fi  du  tems  de  la  pendule  Antirts  à été 
eclipfé  par  la  Lune,  &à  15*  I2y  15^  il  a de  nouveau  paru,  & ré- 
duisant le  tems  de  la  pendule  au  tems  vrai  & apparent  l'immerfion 
d 'Antares  zft  arrivée 

1749.  Avril  6j.  14*  61  19^  tems  vrai 

l’emerfion  à 15  12  54 

la  durée  ~ 1 6 35 

En  comparant  donc  ces  Obfervations  avec  les  plus  fameufes 
Tables  de  la  Lune  de  Mr.  Flamjieed , publiées  par  Mr.  le  Monnier 
dans  fes  lvjhtutiom  d' Agronomie , avec  celles  de  Mr .Dunthorne,  & 
avec  les  nouvelles  Tables  de  Mr.  Euler , qui  viennent  d’étre  in- 
férées dans  notre  Almanac  pour  l’année  1750,  je  trouve  par  un  long 
& pénible  calcul , que 


Les  Tables  de  Flamjieed  different 

1 pour  l’immerfion 

4' 

23 u — 

pour  l’occultation  d ’Antares 

j émerfion 

5 

17  “ 

celles  de  Mr.  Dunthorne 

j pour  l’immerfion 

1 émerfion 

3' 

4 

47"  - 
30  - 

celles  de  Mr.  Euler 

ï pour  l’immerfion 

J émerfion 

4 

5 

52  - 

52  - 

Le  12.  d’Aout  1750. 

Irrmerfion  de  ô du  Serpentaire  dans  la  partie  obfcure  de  la 

Lune  à &/>  3/  3 6**  de  la  Pendule 

Emerfion  — — de  la  partie  éclairée  à 9*  4'  ${1'. 


Hauteurs 
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Hauteurs  correfpondantes  du  Soleil  prifes  le  13*  d*Aout  pont 
la  correftion  de  la  pendule 


Tenu  à h Pendule\H auteur  s du  lord\  T ems  à laPendu  le 

Midi  vrai  conclu 

avant  Midi 

après  Midi 

8 h 57' 

207 

0 

e 

CO 

3 * io' 

3<S"4 

O b 4' 

12"# 

59 

47 

37  20 

8 

7 

4 

“4 

9 0 

38 

au  fil  mobile 

7 

154 

4 

ni 

2 

17 

37  40 

— — 

— 

— 

— 

3 

7i 

au  fil  mobile 

4 

47 

4 

4 

49 

38  0 

3 

2 

— 

— 

5 

391 

au  fil  mobile 

2 

16 

4 

124 

7 

23ï 

38  20 

O 

344 

4 

13 

8 

I4t 

au  fil  mobile 

2 59 

43 

4 

13 

9 

5 3* 

38  40 

58 

3* 

4 

124 

10 

46 

au  fil  mobile 

57 

94 

4 

12 

12 

30 

39  0 

55 

25 

4 

Donc  par  un  milieu  Midi  vrai  à la  Pendule  le  13.  d’Aout 

à ob  4/  ia//*. 

Midi  obfervé  le  même  jour  â la  méridienne  o*  V 1 6^ 

— — le  1 5 d’Aout  à la  méridienne  o 5 38 

— — le  18  « — — O 7 46 

d’où  Ton  tire 

l’immerfion  de  6 du  Serpentaire  le  1 2.  d’Aout  à y b 59*  5i//detemsvrai 
&rémerûoa  90  14*. 
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Mémoire,  dans  lequel  on  exami- 
ne, SI  L’ON  PEUT  ESPERER  LA  MEME  PRE'CL 

S ION  DANS  LA  DETERMINATION  DES  LONGITUDES  DES  OB- 
SERVATIONS DES  OCCULTATIONS  DES  ETOILES  FIXES  PAR 
LA  LUNE,  OU  DES  DISTANCES  DE  CETTE  PLANETE 
AUX  ETOILES  FIXES,  QUE  DES  ECLIPSES  DES 
SATELLITES  DE  JUPITER, 

PAR  M.  CASSINI  DE  THURY. 


Autant  qu'il  efl:  avantageux  pour  les  Sciences,  que  l’on  imagine 
differentes  méthodes  pour  parvenir  aux  mêmes  connoiiTan- 
ces  ; autant  il  eft  important  pour  les  Savans,  deconnoîtrc  le 
degré  de  précifion  que  l’on  peut  efperer  de  chaque  Méthode  en  parti- 
culier, & les  avantages  qu’elles  ont  les  unes  fur  les  autres,  félon  les 
différens  cas  où  on  les  employé.  La  connoiffance  des  longitudes, 
tant  fur  terre,  que  fur  mer,  a toujours  été  l’objet  des  recherches  des 
Sçavans  de  toute  l’Europe.  Combien  de  méthodes  différentes  ont  été 
propofées?  Combien  de  tentatives  infruftueufes  ; combien  de  machi- 
nes ont  été  imaginées?  Ce  n’eft  que  depuis  l’invention  des  Lunettes, 
& la  découverte  des  Satellites  de  Jupiter,  que  l’on  a eu  un  moyen  fur 
& exaft  pour  connoître  les  longitudes. 

Je  ne  pourrois  rappeller  ici,  fans  répéter  tout  ce  qui  a été  fuffi- 
famment  expliqué  par  mon  grand -père,  tous  les  avantages  que  l’on 
peut  retirer  des  obfervations  des  Eclipfes  des  Satellites  de  Jupiter, 

toutes 
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toutes  les  expériences  qui  ont  été  faites  de  concert  par  differens  Aftro- 
nomes,  pour  reconnoître  avec  quelle  exactitude  l’on  pourroit  détermi- 
ner les  inftans  des  immerfions  & emerfions  de  ces  Satellites , quelles 
écoient  les  Lunettes  les  plus  propres  pour  mieux  difcemer  ces  phafes, 
tous  les  Voyages  qui  ontété  entrepris  par  ordre  du  Roi,  pour  réfor- 
mer la  Géographie  du  Royaume  en  fuivant  cette  Méthode  ; il  fuffit  de 
parcourir  tous  les  Mémoires  de  l’Academie  pour  voir  que  cette  Mé- 
thode a été  adoptée , & employée  avec  beaucoup  de  fuccés  par  tous 
les  Aftronomes  de  l’Europe. 

Comme  l’objet  de  ce  Mémoire  n'eft  point  feulement  de  faire  fen- 
tir  tous  les  avantages  de  cette  Méthode,  dont  tout  le  monde  convient 
mais  auffi  d’examiner  le  point  de  précifion  qu’elle  peut  donner  dans  la 
détermination  des  Longitudes,  nous  allons  entrer  dans  quelque  détail 
des  Expériences  qui  ont  été  faites  à ce  fujet,  & de  leurs  réfui tats. 

Quoique  l’on  découvre  très  diftinflement  avec  une  Lunette  de 
trois  pieds  les  Satellites  de  Jupiter,  Tonne  fauroit  cependant  emofcbyer 
de  trop  grandes  & de  trop  bonnes  Lunettes  lorsqu’il  s’agira  de  déter- 
miner le  moment  précis  où  un  Satellite  commence  à fortir  de  l’ombre 
ou  à y entrer*  & après  plufieurs  expériences  faites  dans  le  même  lieu 
par  des  Aftronomes  exercés,  Ton  a reconnu  qu’il  étoit  facile  d’eftimer 
les  phafes  à Un  quart  de  minute  près,  en  employant  des  Lunettes  de 
1 5 pieds  de  longueur,  & que  fouvent  même  les  différences  dans  l’e- 
ftime  étoient  fort  au  deffous  de  cette  quantité.  Or  il  eft  à remarquer 
que  pour  la  détermination  des  longitudes,  il  n’eft  point  néceffaire  que 
les  deux  Obfervateurs  faififfent  précifément  le  moment  de  l’apparition 
ou  difparition  du  Satellite,  il  fuffit  qu’ils  le  voyent  paroître,  oudïfparoî- 
tredans  le  même  inftant;  & c’eft  ce  qui  doit  arriver,  lorsque  Ton  em- 
ployé des  Lunettes  d’une  égale  bonté  & de  la  même  grandeur.  Ainfi 
les  mêmes  Obfervateurs  pourroicnt  avec  une  Lunette  de  fix.  à fept 

pieds 
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pîéds  (*)  déterminer  les  différences  de  longitude  avec  k peu-prèà 
la  même  précifion  , que  s’ils  a voient  employé  de  plus  grandes 
Lunettes.  *'  • 

fl  n’en  fera  pas  de  même,  fi  au  défaut  d’un  fécond  Obfervateur 
l’on  eft  obligé  cfemploÿfer  4ei  Tables  des -mouvemens  des  Satellites 
pour  calculer  pour  un  lièu  connu  le  tems  de  leurs  Eclipfes.  Le  Cal- 
cul, fi  les  Tables  font  exaftes  doit  donner  le  moment  vrai  de  l’immer- 
fion  ou  émerfion,  & non  pas  l'appaFent , celui  où  on  l’apperçoit1,  ou 
qu’on  le  perd  de  vue.  Mais  il  me  femble  qu’il  eft  fort  aifé  de  remé- 
dier à cet  inconvénient  en  tenant  compte  de  la  quantité  de  tems  que 
doit  produire  la  différente  grandeur  des  Lunettes,  que  l’on  détermine 
très  exactement  par  un  grand  nombre  d’obfervations  faites  dans  le 
même  lieu  avec  les  Lunettes  de  comparaifon.  L’on  fçait  par  exem- 
ple, par  les  expériences  que  mon  grand-père  a faites,  que  d’une  Lu- 
nette de  1 o.  pieds  à une  de  1 6.  la  différence  eft  de  30/;  de  tems.  Ou 
pourroit  ainfi  fe  régler  pour  des  longueurs  différentes. 

A l’egard  de  la  précifion  que  l’ou  peut  attendre  des  Tables,  & 
des  Obfervations,  Mr.  Maraldi  a rapporté  dans  un  Mémoire  qu’U  a lÿ 
à l’A&demie  en  1748,  que  parmi  un  grand  nombre  d'Obfervations 
des  Eclipfes  du  premier  farellite  de  Jupiter,  qu’ila  examiné,  rarement 
il  a trouvé  une  différence  de  plus  d’une  minute  entre  les  obfervations 
& le  calcul  tiré  des  Tables  de  Mr.  fVargentin.  Cette  précifion,  .qui 
eft  au  delà  de  tout  ce  qu’on  pouvoit  efpérer,  donne  un  nouvel  -avan- 
tage à l’ufage  des  Eclipfes  des  fatellices  de  Jupiter  pour  la  détermina- 
tion des  longitudes.  L’on  verra  dans  la  fijite  ces  conjectures  fondées 
fur  de  nouvelles  expériences. 

Pour  ce  qui  concerne  l’exaftitude  que  comportent  ces  Obferva- 
tions, c’eft  à l’expérience  plùtôt  qu’aux  raifonneraens  que  l’on  doit  s’en 

, rappor- 
ts En  1710.  on  a fait  des  Expériences  pour  reconnoître  l’avantage  ' qu’avftit  une 
Lunette  de  Campant  de  is-  pieds  fur  une  Lunette  de  fix  pieds  ; & dans  une  Ob- 
ferration  la  différence  n'etoil  que  de  30". 


rapporter.  Nous' avons  eu  occafion,  au  pioyen  des  grands  Triangles 
formés  dans  toute  l’etenduë  de  la  France , de  déterminer  la  pofitioa 
des  principales  Villes  du  Royaume,  où  l’on  avoit  déjà  fait  des  Obfer- 
varions  Aftronomiques  pour  établir  leur  longitude  & latitude,  &c  nous 
avons  eu  la  fatisfa&ion  de  voir  que  les  longitudes,  à l’exception  de  cel- 
le de  St.  Malo,  étoienc  aufli  exa&ement  connues,  qu’il  etoit  permis  de 
l’efperer,  & que  les  différences  n’excédoient point  un  quart  de  minute: 
je  les  rapporte  ici  * pour  que  l’on  puiffe  voir  d’un  coup  d’oeil  les  dif- 
férences que  l'on  y remarque  ; 


Selon  les  Satellites 

Selon  les 

Triangles  dans  lafuppofttton 

Montpellier  - 0 

6 

10  - 

- O 

<5 

IO  delà  terre  Sphérique. 

Breft  - - - « O 

*7 

36  - 

- O 

*7 

20 

St.  Malo  - - 0 

18 

0 

0 

17 

29 

Calais  - - - 0 

2 

10  - 

0 

T 

56 

Antibes  - - 0 

*9 

1 1 - 

- O 

19 

14 

Toulon  - - 0 

14 

22  - 

- O 

14 

2 6 

Nantes  - - 0 

15 

30  - 

- 0 

15 

3<S 

• Vojr.  le. 
Voyages  Je 
M.M.del’A- 
cademic 


Je  n’ai  point  eu  egard  a l’applatiffement  de  la  Terre  dans  le  calcul  des 
longitudes  déduites  de  nos  Triangles  , parce  qu’il  ne  doit  produire 
qu’une  très  petite  corre&ion,  lorsque  la  différence  des  longitudes  n'eft 
que  d'un  ou  deux  degrés. 

Quoique  les  obfervations  des  Eclipfes  des  Satellites  de  Jupiter 
foyent  fort  fréquentes,  puisqu’il  en  arrive  ordinairement  tous  les  ans 
plus  de  * 1300,  il  n’eft  pas  cependant  poflîble  de  faire  ufage  de  cettç  * Tom.X. 
Méthode  pendant  deux  mois  de  l'année,  lorsque  Jupiter  eft  en  can?  p 613. 
jonttion  avec  le  Soleil.  Il  faut  donc  avoir  recours  aux  autres  phéno- 
mènes qui  arrivent  dans  le  Ciel.  Les  Eclipfes  de  Lune  arrivent  trop 
rarement  pour  que  l’on  puiffe  en  tirer  beaucoup  davantage;  & d'ail- 
leurs on  ne  diftingue  point  les  phafes  avec  affez  d’exaftitude.  Celles 
Mirntim  de  l'Acadcmie . Tum,  V.  Z Z du 
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du  Soleil  font  auflî  rares,  les  occultations  des  Etoiles  fixes  par  la  Lune 
font  plus  fréquentes  ; & à leur  défaut,  on  a penfé  que  l'on  pourroit  en 
mefurane  la  diltance  de  la  Lune  aux  Etoiles  fixes,  déterminer  les  lon- 
gitudes avec  une  grande  précifion.  Ce  font  ces  deux  Méthodes  que 
je  me  fuis  propofé  principalement  d’examiner. 

Pour  déduire  la  différence  des  Méridiens  d’une  occultation  d’une 
Etoile  fixe  par  la  Lune  obfervée  dans  deux  lieux  différens:  Voici  en 
peu  de  mots  tous  les  élémens  que  ce  calcul  exige. 

• Voy.  i7cy.  U faut  connoitre  premièrement,  * la  latitude  des  lieux  où  l’on  a 
fait  les  obfervations  correfpondantes , fecondemcnt  la  parallaxe  de  la 
Lune,  troifiémement  l’afcenfion  droite  & la  déclinaifon  de  la  Lune,  en 
quatrième  lieu  l’inclinaifon  de  fon  orbite  & fon  mouvement  horaire, 
en  cinquième  lieu  fon  diamètre  horizontal,  & en  fixième  lieu  la  décli- 
naifon de  l’Etoile  & l’heure  de  fon  palTage  au  méridien  d’un  des  lieux 
connus. 

Ces  élémens  fuppofés  connus,  l’on  ne  fauroit  fe  difpenfer  de  con- 
ftruire  une  figure  pour  trouver  à peu -près  la  différence  des  Méridiens, 
& lorque  l’on  a trouvé  par  la  figure,  on  par  le  calcul,  que  letemsde  la 
durée  de  l’eclipfe,  eft  plus  grand  on  plus  petit  que  celui  qui  a été  ob- 
fervé,  l’on  a une  preuve  certaine,  que  la  trace  de  laLune  n’efl:  pas  exa- 
ctement décrite,  on  ce  qui  revient  au  même,  que  les  élémens  que  l’on 
a employé  ne  font  pas  exafts.  Il  faut  donc  la  corriger,  & fouvent  ar- 
bitrairement lorsque  l’on  manque  d’obfervations  pour  reconnoître 
dans  le  grand  nombre  d’élémens  que  l’on  employé,  celui  où  eft  l’er- 
reur. L’on  fent  alTez  combien  il  eft  important  pour  cette  recherche 
que  l'on  ait  obfervé  les  deux  phafes  de  ces  Eclipfes,  fçavoir  l’immer- 
fion  & l’emerfion  de  l’Etoile,  & combien  il  feroit  à défirer  que  l’on  pût 
par  des  Obfervations  faites  le  même  jour,  foit  du  palTage  de  la  Lune  au 
Méridien,  foie  de  fa  diftance  aux  Etoiles  fixes,  conclure  fon  vrai  lieu 
fans  emprunter  des  Tables  une  grande  partie  des  élémens  neceflaires 
pour  le  calcul. 


Au 
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Au  défaut  d’occultation  des  Etoiles  fixes  par  la  Lune,  l'on  a pra- 
pofé  une  autre  méthode  qui  fuppofe  que  l’on  obferve  fur  la  terre,  oa 
fur  mer,  le  Triangle  formé  par  la  Lune  & deux  Etoiles;  & au  cas  que 
l’on  n’aic  point  d’obfervations  correfpondantes , que  l’on  calcule  par 
le  moyen  des  Tables  à quelle  heure  dans  un  lieu  connu,  ou  d’où  l’o» 
eft  parti,  la  Lune  forme  avec  les  deux  mêmes  Etoiles  ie  Triangle  teC 
qu’on  l’a  obfervé. 

Nous  ferons  remarquer  d’abord,  qu’  excepté  le  £ems  de  la  plei- 
ne Lune  (*}  l’on  ne  peut  déterminer  directement  1a  diftance  de  deux 
Etoiles  au  centre  de  la  Lune,  ou  les  deux  côtés  du  Triangle  fuppofés: 
il  eft  vrai  que  l’on  trouve  par  le  calcul  la  réduction  qu'il  faut  faire  à la 
diftance  de  l’Etoile  au  bord  apparent  de  la  Lune  pour  avoir  le  centre, 
mais  cette  réduction  fuppofe  du  calcul  & des  connoiflances  (*#)  que 
l’on  n’a  encore  que  très  imparfaitement. 

L’obfervation  de  l’angle  qui  mefure  la  diftance  de  la  Lune  aux 
deux  Etoiles  n'eft  pas  aufli  facile  qu’on  pourroit  fe  l’imaginer.  Il  y 
aura  des  cas  où  elle  fe  fera  aifément  & exactement,  lorsque  les 
Etoiles  feront  très  proches  de  la  Lune,  & à une  diftance  que  l’on  pour- 
ra mefurer  avec  un  Micromètre  ; mais  lorsque  les  Etoiles  feront  éloi- 
gnées, il  faudra  avoir  recours  à d’autres  inftrumens.  Le  quart  de  cer- 
cle garni  de  deux  lunettes  fuppofé  deux  Obfervateurs , & j’ai  éprou- 
vé plufieurs  fois  qu’  avec  un  quart  de  cercle  de  deux  pieds  de  roi  il 
ctoit  difficile  de  pouvoir  déterminer  cet  angle  à une  minute  près. 
L’on  pourroit  fe  fervir  utilement  des  nouveaux  quartiers  de  réfle- 
xions inventés  par  Mr.  Newton  ; mais  il  ne  paroit  pas  que  l’on  puifle 
attendre  de  ces  inftrumens  une  précifion  plus  grande  que  celle  avec 
laquelle  on  eftime  les  hauteurs  du  Soleil.  Il  feroit  à defirer  que  ceux 

Z z 2 qui 

(•)  Lorsque  la  Lune  eft  pleine , fa  lumière  efface  fouvent  les  petites  Etoiles  aux 
environs. 

(*)  Ces  connoiflances  font  celles  de  li  hauteur  de  h Lune , de  fa  dcclinaifcn  & de 
fon  demi  diamètre  horizontal. 
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qui  nous  promettent  une  exaftitude  plus  grande  que  celle  d’une  minu- 
te dans  lesObfervations,  en  euflene  fait  l’expérience. 

Le  point  de  perfe&ion  où  l’on  a porté  dans  ces  derniers  tems  les 
lnftrumens  Aftronomiques  femble  nous  promettre  que  l'on  perfection- 
nera encore  les  lnftrumens  propres  à mefurer  l’angle  en  queftion. 
Ainfi  il  n’y  a point  de  donte  que  l’on  ne  parvieune  à déterminer  avec 
une  très  grande  exactitude  les  diftances  de  la  Lune  aux  Etoiles  voift- 
nes,  mais  il  ne  s’enfuivra  pas  que  l’on  connoifle  la  longitude  de  la 
Lune  à une  minute  près.  Nous  remarquons  tous  les  jours,  foit  en 
examinant  une  longue  fuite  d’Obfervations  des  partages  de  la  Lune 
au  Méridien,  (Méthode  la  plus  exaCte  que  l’on  puiffepratiquer,)foiten 
comparant  les  Obfervations  de  deux  Aftronomes  des  différences  dans  les 
réfultats  qui  excédent  plus  d’une  minute,  & même  que  deux  Aftronomes 
qui  feront  ufage  de  la  même  Obfervation  donnent  des  réfultats  bien 
differens.  En  vain  foupçonneroit-on  des  erreurs,  foit  dans  les  Obferva- 
tions, foit  dans  les  calculs;  ce  n’eft  que  la  différence  des  élémens 
qu’ils  ont  employés  qui  a produit  ces  prétendues  erreurs.  L’afcenfion 
droite  de  la  Lune  dépend  de  celle  du  Soleil  ou  des  Etoiles  fixes;  or  les 
meilleures  Tables  du  Soleil  different  fou  vent  entr’ellesde  trente  fécon- 
dés. La  pofition  des  Etoiles  fixes  n’eft  pas  plus  certaine , car  à l’ex- 
ception des  principales  auxquelles  les  Aftronomes  modernes  fe  font 
attachés,  les  autres  ne  font  placées  que  très  imparfaitement  dans  les 
Catalogues.  Il  en  eft  de  même  de  la  parallaxe  de  la  Lune,  fur  laquel- 
le les  Aftronomes  ne  s’accordent  pas  à 3 o"  près , & different  quelque 
fois  d’une  minute.  (*)  Enfin  la  réfraction,  la  hauteur  du  pôle,  & di- 
vers autres  élémens,  fur  lesquels  les  Aftronomes  ne  s’accordent  pas  & 
ne  conviendront  jamais  abfolument,  prouvent  affez  que  l’on  ne  peut 
déterminer  le  lieu  de  la  Lune  à une  minute  près,  &par  conféquent  la 
longitude  à un  demi -degré  près. 

On 


(*)  FUmflttd,  yg.  ».  Newton,  fj.  )o  M 57.  ».  Voy.  Imfiit.  p.  igy. 


On  pourra  m’objeCter  que  ma  fappofirion  eft  vraye  dans  l'etat 
d*imperfeCtion  où  font  actuellement  les  Tables  de  la  Lune,  mais  qu’el- 
Ie  n’aura  plus  lieu,  lorsque  les  efforts  que  les  Aftronomes  font  depuis 
long-tems  pour  les  perfectionner,  les  auront  mis  en  état  de  reconnoi- 
tre  toutes  les  inégalités  des  mouvemens  de  cette  Planete.  U me  pa- 
roit  fort  aifé  de  répondre  à cette  objection,  que  les  Tables  nefauroient 
être  portées  à une  plus  grande  exactitude  que  celle  que  comportent 
les  Obfervations  fur  lesquelles  elles  font  fondées.  En  effet  com- 
ment pourra  t-cm  difeerner  a laquelle  de  deux  Tables  différentesqui 
reprefenteroient  le  lieu  de  la  Lune  a une  minute  près,  l’on  doit  donner 
la  préférence,  dès  que  les  Obfervations.  des  Agronomes  différeront  en- 
tre elles  d’une  égale  quantité.  On  fait,  pour  peu  qu’on  foit  au  fait 
de  la  pratique  des  Obfervations,  qu’il  n’elt  point  de  détermination 
Aftronomique  que  l’on  puilTe  confia  ter  à cinq  fécondés  près,  Ainfi, 
en  fuppofant  que  l’on  connoiffe  à cinq  fécondés  : premièrement,  la 
différence  d’afcenlîon  droite  entre  la  Lune  & le  Soleil  ou  une  Etoile  : 
fecondement,  l’afcenfion  droite  du  Soleil  ou  de  l’Etoile:  troifiéme- 
ment,  la  hauteur  de  la  Lune:  quatrièmement,  fa  parallaxe,  & fon 
demi-diametre,  pour  avoir  la  hauteur  du  centre:  cinquièmement,  la  ré- 
fraction pour  avoir  la  vraye  hauteur:  fixicmement,  la  hauteur  du  pôle 
pour  en  conclure  la  déclinaifon  de  la  Lune:  fèptiémement,  l’obliquité 
de  l’Ecliptique,  pour  avoir  le  lieu  de  la  Lune  fur  l’Ecliptique,  il  en 
pourra  réfulter  une  différence  de  3 $f/  dans  le  lieu  de  la  Lune  calculé 
fur  des  élémens  qui  ne  différeront  entr’eux  que  de  cinq  fécondés. 

Je  crois  avoir  fuffifamment  expofé  toutes  les  difficultés  qui  fe  pré- 
fentent  dans  la  détermination  des  longitudes  parle  moyen  de  la  Lune, 
& avoir  prouvé,  que  fi  d’un  côté  la  rapidité  de  fon  mouvement,  don- 
noit  un  nouveau  moyen  pour  les  longitudes,  d’un  autre  côté  fa  pro- 
ximité de  la  Terre,  rendoit  les  inégalités  de  fon  mouvement  fi  fen- 
fibles  qu’il  étoit  néceflàire  d’y  avoir  égard  pour  déterminer  fon  vrai 
lieu  dans  le  Ciel.  Malgré  la  quantité  de  Tables  , & même  de  bon- 
nes Tables  qui  ont  paru  jusqu’à  préfent , nous  ne  voyons  point  que 
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l’on  foit  encore  parvenu  à bien  connoitre  toutes  les  inégalités  du  mou- 
vement de  la  Lune.  11  me  feroit  fort  aifé  de  le  prouver,  mais  pour 
donner  plus  de  force  à mes  preuves,  je  vais  les  fonder  fur  l'expérience. 

Comme  l'on  a eflayé  en  dernier  lieu  de  déterminer  les  longitudes 
par  les  occultations  des  Etoiles  fixes  par  la  Lune,  en  employant  les 
Tables  de  F lamfteed  publiées  dans  les  Inftitutions  Aftronomiques;  j’ai 
calculé  fur  nos  Obfervations  un  grand  nombre  de  lieux  de  la  Lune  & 
je  les  ai  comparé  avec  le  calcul  tiré  de  ces  Tables,  pour  que  l’on  puifie 
voir  d'un  coup  d'oeil  les  différences  tant  en  longitude  qu’en  latitude. 


P aj] âge  au  méridien  Longitude  objervée  Longitude  calculée  Latitude  obfervée  Latitude  cala 
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Les  Obfervations  que  je  rapporte  ici  ont  été  prifes  au  hazard,  dans  les 
regitresd’Obfervations.  Je  n’ai  point  cherché  celles  dont  les  différences 

feroienr 
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feraient  encore  plus  grandes,  mais  celles  qui  ont  paru  avoir  été  faites 
avec  plus  d’exattitude:  on  verra,  à l’infpeftion  des  réfultats  des  Obfer- 
vations, que  Couvent  Je  calcul  diffère  de  l’obfervation  de  plus  de  deux 
minutes,  tant  dans  la  longitude  que  dans  la  latitude. 

Si  au  défaut  d’Obfervations  correlpondantes  faites  dans  les  lieux 
dont  on  propofc  de  déterminer  la  différence  des  Méridiens,  l’on  avoit 
été  obligé  d'avoir  recours  aux  Tables,  ces  deux  minutes  d’erreur  en 
auroient  produit  une  très  confidérable  dans  la  longitude.  On  trouve 
par  exemple,  que  les  Tables  de  Ftamjlceâ  donnent  à quatre  minutes 
près  le  tems  de  la  conjonction  du  Soleil  & de  la  Lune  dans  l’Eclipfe  du 
Soleil  du  mois  de  Juillet  1748.  Ainfi,  fi  l’on  fe  ferc  de  ces  Tables 
pour  déterminer  le  teins  de  la  conjonftion  à Paris,  où  le  tems  n’a  pas 
permis  de  faire  l’obfervation , & que  l’on  cherche  la  différence  des 
Méridiens  entre  ce  lieu  & tous  ceux  où  l’on  a obfervé  l’Eclipfe , on 
aura  toutes  les  différences  des  longitudes  affettées  de  cette  même 
erreur. 

Nous  ne  voyons  point,  comme  l’a  remarqué  Mr.  Maraldi , & 
comme  les  dernières  Obfervations  femblent  le  prouver,  que  le  calcul 
des  phafes  desEclipfes  du  premier  fatellite  de  Jupiter  diffère  de  plus 
d’une  minute  de  l’obfervation.  Je  vais  rapporter  quelques  Obferva- 


tions  faites  à Paris  & à 

Thury  pendant  l’Automne  de  1748, 

d:  queMr. 

De  L’islc  a fait  de  fon  côté  a Paris. 

Emerfion  première,  obferv. 

calculée 
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On  voit  que  la  plus  grande  différence  entre  ces  Obfervations  va  à une 

minute 


minute.  Elle  feroit  peut-être  moindre,  fi  l’on  n’aVoit  point  négligé 
dans  le  calcul  les  fécondés  de  temps.  Je  laide  préfentement  aux  Oh- 
fervateurs  à décider  de  la  préférence  que  l’on  doit  donner  aux  diffé- 
rentes méthodes  que  j’ai  expofées.  . 

Je  ne  dois  'pas  pafler  ici  fous  filence  un  des  grands  inconvénient 
que  l'on  peut  oppofer  a la  détermination  des  longitudes  par  l’obferva- 
tion  de  la  diftance  de  cette  Planète  aux  Etoiles  fixes;  je  veux  parler 
de  la  difficulté  de  conftruire  des  Tables,  ou  des  Cartes,  a l’ufage  des  Pi- 
lotes, ou  des  Navigateurs,  qui  les  difpenfent  du  long  & difficile  calcul 
qu'ils  feroient  obligés  de  faire  pour  trouver  la  longitude  du  lieu  ou  ils 
font;  fi  l’on  pouvoit  dans  tous  les  teins  de  l’année  comparer  la  Lune 
aux  deux  mêmes  Ecoiles,  on  pourroit  drefler  des  Tables,  ou  des  Car- 
tes, où  l’on  marqucroit  pour  un  méridien  connu,  la  trace  de  la  Lune  & 
la  pofition  de  ces  Etoiles.  Mais,  à l'exception  des  Etoiles  de  la  pre- 
mière grandeur,  que  l'on  découvre  en  tout  tems,  lorsqu'elles  fontlous 
l'horizon,  les  autres  ne  peuvent  être  vues  que  la  nuit.  11  feroit  donc 
nécefiaire  de  comprendre  dans  ces  Cartes  un  très  grand  nombre  d'E- 
toiles;  & il  arrivera  fouvent,  que  dans  un  point  de  navigation  où  il 
feroit  important  de  faire  une  Obfervation,  l'on  ne  découvrira  que  de 
très  petites  Etoiles  qui  ne  feront  pas  marquées  dans  les  Cartes,  j'a- 
vois  penfé  que  l'on  pourroic  conftruire  des  Tables  pour  les  différentes 
Ecoiles  qui  le  trouveroient  aux  environs  delà  Lune,  félon  les  différen- 
tes faifons  de  l'année.  Mais  aufii  quelle  etenduë  & quelle  immenfité 
de  Calculs!  Je  ne  crois  pasque  l’on  trouve  des  Aftronomes,  ou  des 
Calculateurs,  qui  ofenr  l’entreprendre,  avant  que  l’on  foit  afluré  que  l'on 
foit  amplement  dédommagé  de  fes  peines,  par  les  avantages  qu’on  en 
pourra  retirer.  Je  crois  même  pouvoir  avancer  que  quand  ondonne- 
roit. aux  Pilotes  de  pareilles  Cartes,  il  ne  s'en  trouvera  parmi  eux 
qu’un  très  petit  nombre  qui  foienc  aflcz  intelligents  pour  faire  le  refte 
du  calcul  que  cette  méthode  exige.  Le  Problème  n’eft  pas  aufti  fim- 
. pie 


pie  qu’on  Te  l’imagine.  Il  demande  du  calcul,  il  ert  fort  aifé  de  fe  trom- 
per à moins  que  l’on  n’ait  une  Figure,  ou  un  Globe,  pour  fe  redreHer. 

Je  crois  doncpouvoircondurredecesréfléxions,  que,  quoique  la 
Méthode  de  déterminer  les  longitudes  par  les  obfervations  des  diltan- 
ccs  des  Etoiles  fixes  a la  Lune,  foit  une  des  plus  exaétes  que  l'onpuufTe 
pratiquer,  il  ne  faut  point  pour  cela  regarder  le  problème  des  lon- 
gitudes comme  abfolument  réfolu.  Lorsque  la  Théorie  de  la  Lune  fe- 
ra portée  au  dernier  terme  de  fa  perfeélion,  il  reliera  toujours  des  diffi- 
cultés dans  la  pratique,  qui  doivent  engager  les  Aftronomesà  chercher 
encore  de  nouveaux  moyens  pour  les  réfoudre.  Ce  n'a  été  qu’en  les 
cherchant,  & en  faifant  tous  les  calculs  néccflfaires  pour  faire  ufage  d'u- 
ne méthode  dont  je  connoiflbis  tout  le  prix,  que  j’ai  reconnu  toutes 
celles  que  j’ai  expofées  dans  ce  Mémoire. 
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DESCRIPTION  D’UN  INSTRUMENT  QUI 

SE  TROUVE  a'  L’OBSERVATOIRE  DE  BERLIN. 


Comme  l’Inftrument  qu’a  inventé  Mr.  Haâley\  dr  dont  cet  illu- 
ftre  Auteur  nous  a communiqué  le  détail  l’an  1732.  dans  les 
Tranfa&ions  philofophiques,  a les  mêmes  parties  cflentielles 
que  celui  qui  fe  trouve  à notre  Obfervatoire,  celui-ci  mérite  bien 
qu’on  en  falTe  connoitre  la  conftruttion  & les  avantages.  La  premie- 
Planche  VII.  re  Figure  fait  voir  l’inftrument  tout  entier  avec  fes  pièces  afiemblées; 

c’eft  un  quart  de  cercle  de  fer  de  2|  pieds anglois  de  rayon;  fon limbe 
eft  divifé  de  dix  en  dix  degrés  par  des  marques  de  leton,  il  a deux  lu- 
nettes A C & 13  C aux  bouts  desquelles  C font  appliqués  des  miroirs 
plans  de  métal  fous  un  angle  de  45  0 , la  lunette  A C elt  immobile,  & 
PlancheVIII.  fon  centre  répond  à o°  90 0 fur  le  limbe  du  quart  de  cercle.  La  Lu- 
nette mobile  BC  eft  fur  deux  plaques  de  leton,  dont  l’inferieure  finit 
en  un  arc  io°WS,&  chaque  degré  eft  divifé  en  12  parties  égales  ou 
de  5 en  5 minutes;  la  petite  échancrure  VT  fig.2.  qui  eft  au  bout  de 
cette  plaque  fert  à ajufter  fes  divifions  à celles  du  limbe  du  quart  de 
cercle,  de  forte  que  le  fil  délié  qui  eft  au  milieu  de  VT  tombe  fur  les 
points  de  83°  io°,  40°  50°  &c.  Cette  plaque  s’affermit  au  limbe  du 
quart  de  cercle  moyennant  une  vis  appliquée  à la  partie  averfe.  La 
fécondé  plaque  de  leton , ou  la  fupérieure  à laquelle  eft  attachée  la  lu- 
nette repréfente  un  re&angle  vyfr,  & eft  garnie  d’une  rouëE,  d’un 
cadran  D,  & des  vis  B & X;  à l’aide  de  ces  deux  vis  B & X la  plaque 
fupérieure  s’accroche  dans  l’arc  taillé  de  la  plaque  inferieure,  & en  tour- 
nant le  bras  de  fer  y£  & par  conféquent  la  roue  E,  la  Lunette  avance 
vers  J iK  ou  recule  vers  rj  0 ; & pendant  que  le  fil  délié  &qui  eft  fousun 
petit  verre,  parcourt  une  divifion  de  l’arc WS,  c’eft  à dire  5 minutes, 

• l’aiguille 
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l'aiguille D fait  une  révolution  entière  de  ioo parties  égales;  de  forte 
qu'une  partie  du  micromètre  D vaut  3 fécondés.  Les  parties  eflen-  Planche  IX. 
ticlles  de  cet  Inftrumentfonc  les  deux  miroirs  plans  de  métal  appliqués 
au  bout  C des  deux  lunettes.  Le  miroir  H 1 a la  lunette  immobile  re- 
çoit tous  les  raions  qui  partent  par  le  tube  AC,  au  lieu  que  le  miroir 
F G à la  lunette  mobile  ne  reçoit  que  la  moitié  des  rayons  qui  partent 
par  le  tuyau  BC;  l’Aftre  donc  qui  parte  par  le  centre  du  tube  BC  tom- 
be fur  la  pointe  N du  miroir  F G fig.  3,  & l’oeil  qui  regarde  par  le  trou 
Q de  la  plaque  de  leton  F O voit  l’Etoile  dans  la  ligne  N P;  le  rayon 
de  l'autre  Etoile  qui  traverfe  le  tube  immobile  AC  fe  réfléchit  fur  le 
miroir  HI  en  P,  & parte  par  le  verre  K dans  la  même  dire&ion  N P, 

& par  conféquent  les  deux  Etoiles  femblenc  fe  baifer.  C’eft  le  princi- 
pal but  de  notre  Inrtrument,  qu'on  a rendu  pourtant  beaucoup  plus 
univerfel,  en  y appliquant  diverfes  vis  pour  le  mettre  dans  la  fltuation 
qu’on  voudra,  de  forte  qu’il  fert  non  feulement  à mefurer  les  diftances 
des  Aftrcs,  mais  aufli  à prendre  leurs  hauteurs  au  deflus  de  l'Horifon. 

Il  y a une  vis  particulière  aPlanch.I.  pour  tourner  toute  la  machine  au- 
tour d’un  axe  perpendiculaire  à l’arbre  y J;  moyennant  cette  vis  [j  on 
peut  mettre  le  plan  de  l'inftrument  fous  divers  angles  avec  l'Horifon, 

& à l’aide  de  la  visM,  l’arbre  y S,  & avec  lui  l'inftrument  tourne  autour 
de  l’Horifon.  Après  la  defeription  de  ce  quart  de  cercle , il  ne  me  re- 
lie à dire  finon  que  le  tems  précis  depuis  lequel  il  eft  à notre  Obfer- 
vatoire,  après  plufieurs  recherches,  m’eft  encore  inconnu;  tout  ce  que 
je  fçais,  c’eft  qu’on  trouve  dans  un  Manufcript  de  feu  Mr.  Hoffmann, 
ci-devant  Aftronome  de  laSocieté  des  Sciences  de  Berlin,  que  cet  In- 
rtrument avoit  parte  de  Mr.  H 00k  à nous;  il  eft  certain  qu’il  eft  tra- 
vaillé en  Angleterre,  car  fur  le  limbe  eft  marqué:  M'hitchead fecit. 

Au  moins  cet  Inrtrument  eft -il  depuis  plus  de  trente  ans  à notre 
Obfervatoire. 
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Extrait 

d’une  lettre  de  Mr.  D A1 LEMB ERT  a'  Mr. 
de  MAU  P ERTUIS. 
du  1 6.  Nov.  1750. 

^j’efl  fans  doute  par  inadvertance , Motif eur , que  Mr.  EULER 
fait  l'honneur  de  me  citer  dans  vos  Mémoires  1741.  p.  197. 
comme  Auteur  d'un  Theoreme  fur  les  Equations  dijfcrcnticlles  à 
trois  variables , que  je  n'a)-  jamais  prétendu  m’approprier ,£?  dont  je 
n'ay  meme  fait  mention  jusqu  icy  dans  aucun  de  mes  Ouvrages  ; 
ce  Theoreme  appartient  à Mr.  FONTAINE,  ainfi  qu'un  grand 
nombre  d'autres  découvertes  fur  la  même  matière , qn’tl  fer  oit  à 
fouhaiter  que  l'Auteur  publiât.  Je  fuis  dre. 
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Dissertation 

SUR  LES  RAISONS 
D’E'TABLIR  OU  D*  ABROGER 

LES  L O I X. 


Ceux  qui  veulent  acquérir  une  connoiflance  exafte  delà  manière 
dont  il  faut  établir  ou  abroger  les  Loix , ne  la  peuvent  puifer 
que  dans  l’Hiftoire.  -Nous  y voyons  que  toutes  les  Nations 
ont  eû  des  Loix  particulières;  que  ces  Loix  ont  été  établies  fucceffi- 
vement;  & qu'il  a falu  toujours  beaucoup  de  teins  aux  hommes 
pour  parvenir  a quelque  chofe  de  raifonnable.  Nous  y voyons  que 
les  Législateurs,  dont  les  Loix  ont  fubfifté  le  plus  long-tems,  ont 
été  ceux  qui  ont  eu  pour  but  le  Bonhpur  Public , & qui  ont  le  mieux 
connu  le  Génie  du  Peuple  dont  ils  régloient  le  Gouvernement. 

Ce  font  ces  Confidérations  qui  nous  obligent  d'entrer  ici  en  quel- 
ques détails  fur  l’Hiftoire  même  des  Loix;  & fur  la  manière  dont  elles 
fe  font  établies  dans  les  Pais  les  plus  policés. 

Il  paroic  probable  que  les  Pères  de  Famille  ont  été  les  premiers 
Législateurs.  Le  béfoin  d’établir  l’ordre  dans  leurs  Maifons,  les 
obligea  fans  doute  à faire  des  Loix  Domeftiques.  Depuis  ces  pre- 
miers 


@ 376  §È 

mîers  tems,  & lorsque  les  Hommes  commencèrent  à fe  raflembler  dans 
des  Villes,  les  Loix  de  ces  Jurisdi&ions  particulières  fe  trouvèrent  in- 
fuffifantes  pour  une  Société  plus  nombreufe. 

La  malice  du  Coeur  humain,  qui  femble  engourdie  dans  la  foli- 
tude,  fe  ranime  dans  le  grand -monde:  & fi  le  Commerce  des  Hom- 
mes, qui  alTortit  les  caractères  les  plus  refiemblans,  fournie  dfcs  Com- 
pagnons aux  gens  vertueux;  il  donne  également  des  Complices  aux 
Scélérats. 

Le*  défordres  s'accrurent  dans  les  Villes;  de  nouveaux  Vices  pri- 
rent nailtance  ; & les  Pères  de  Famille,  comme  les  plus  intérefiés  aies 
réprimer,  convinrent  pour  leur  fureté  de  s’oppofer  à ce  débordement. 
On  publia  donc  des  Loix;  & l’on  créa  des  Magiftrats  pour  les  faire 
obferver:  tant  cft  grande  la  dépravation  du  Coeur  humain,  que  pour 
vivre  en  paix  & heureux,  on  fut  obligé  de  l’y  contraindre  par  b puif- 
fance  des  Loix. 

Les  premières  Loix  ne  parèrent  qu’aux  grands  Inconvéniens: 
les  Civiles  régloient  le  Culte  des  Dieux,  le  partage  des  Terres,  les 
Contrats  de  mariage  & les  fucceflïons:  les  Loix  Criminelles  n’étoient 
rigoureufes  que  pour  les  crimes  dont/pn  redoutoit  le  plus  les  effets  : 
& enfuite  àmefure  qu'il  furvenoit  des  Inconvéniens  inattendus,  de 
nouveaux  Défordres  donnoient  naiflance  à de  nouvelles  Loix. 

De  l’union  des  Villes  fe  formèrent  des  Républiques;  &par  la 
pente  que  toutes  les  chofes  humaines  ont  à la  viciflitude,  leur  Gouver- 
nement changea  fouvent  de  forme.  Laffé  de  la  Démocratie,  le  Peuple 
paffoit  à l’Ariftocratie  , à laquelle  il  fubftituoit  même  le  Gouverne- 
ment Monarchique:  ce  qui  arrivoit  en  deux  manières;  ou  lorsque  le 
Peuple  mettoit  fa  confiance  dans  la  vertu  éminente  d’un  de  fes  Citoi- 
ens;  ou  lorsque  par  artifice  quelque  ambitieux  ufurpoitle  fouve.ain 
Pouvoir.  Il  cft  peu  d’Etats  qui  n’aïent  pas  elfaïé  de  ces  différens  Gou- 
vernemens  ; mais  tous  curent  des  Loix  différentes. 


Ofirw 


Ofiris  eft  le  premier  Législateur  dont  l’Hiftoire  Profane  fafle  Hérodote, 
mention  ; il  étoit  Roi  d'Egypte,  & il  y établit  fes  Loix  : les  Souve-  ^^orc 
rains  même  y étoient  fournis  : ces  Loix,  qui  régloient  le  Gouverne- 
ment du  Roïaume,  s’étendoient  fur  la  conduite  des  Particuliers. 

Les  Rois  n’acqueroient  l’Amour  de  leur  Peuple  qu’autant  qu’ils 
s’y  conformoient.  Ofiris  * inftitua  trente  Juges,  dont  le  Chef  por- 
tait au  cou  la  figure  de  la  Vérité  pendue  à une  chaine  d’Or  ; c’étoit 
obtenir  gain  de  caufe  que  d’être  touché  par  cette  figure. 

Ofiris  régla  le  Culte  des  Dieux,  le  partage  des  Terres,  la  di- 
ftinftion  des  Conditions;  il  ne  voulut  point  qu’il  y eut  prife  de  Corps 
contre  le  Débiteur  ; toute  féduftion  de  Rhétorique  étoit  bannie  des 
Plaidoïers  : les  Egyptiens  engagoient  les  Cadavres  de  leurs  Pères  ; 
ils  les  dépofoient  chez  leurs  Créanciers  pour  nantiflement;  & c’étoit 
une  infamie  que  de  ne  pas  les  dégager  avant  leur  mort.  Ce  Législateur 
crut  que  ce  n’étoit  pas  afFez  de  punir  les  Hommmes  pendant  leur  Vie, 
il  établit  un  Tribunal  qui  les  jugeoit  après  leur  mort  ; afin  que  la  flé- 
triflure,  attachée  a leur  condamnation,  fervit  d’aiguillon  pour  ani- 
mer les  Vivans  à la  Vertu. 

Après  les  Loix  des  Egyptiens,  celles  des  Cretois  font  les  plus  Rollin, Hi- 
anciennes  : Minos  fut  leur  Législateur  ; il  fe  difoit  Fils  de  Jupiter  & * Anc‘* 
afluroit  avoir  reçu  ces  Loix  de  fon  Père,  afin  de  les  rendre  plus  ref- 
peftables. 

Lycurgue,  Roi  de  Lacedemone,  fit  ufage  des  Loix  de  Minos,  Plutarque 
auxquelles  il  en  ajoùta  quelques  unes  d’Ofiris,  qu’il  recueillit  lui 
même  dans  un  Voïage  qu’il  fit  en  en  Egypte  ; il  bannit  de  fa  Républi- 
que l’Or,  l'Argent  ; toute  forte  de  Monnoies  & les  Arts  fuperflus  ; 
il  partagea  également  les  Terres  entre  les  Citoïens. 

Ce  Législateur,  qui  avoit  intention  de  former  des  Guerriers, 
ne  voulut  point  qu'aucune  efpéce  de  paflion  pût  énerver  leur  courage, 

iJ 
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il  permit  pour  cet  effet  la  communauté  des  femmes  entre  lesCitoïens, 
ce  quipeuploitl’Etac,  fans  attacher  trop  les  Particuliers  aux  liens  doux 
& tendres  du  mariage  : tous  les  enfans  étoient  élevés  aux  fraix  dtv 
Public  : lorsque  les  Parens  pouvoient  prouver  que  leurs  enfans 
étoient  nés  mal  fains,  il  leur  étoit  permis  de  les  tuer.  Lycurgue 
penfoit  qu’un  Ho::  me,  qui  n’étoit  pas  en  état  de  porter  les  Armes, 
ne  méritoit  pas  la  Vie. 

11  régla  que  les  Ilotes,  efpece  d’Efclaves,  cultiveroient  les  Ter- 
res ; & que  les  Spartiates  ne  s’occuperoient  qu'aux  Exercices  qui  les 
rendoient  propres  a la  Guerre. 

La  Jeunefie  des  deux  fexes  luttoit;  ils  faifoient  leurs  Exercices 
tout-nus,  en  place  publique. 

Leurs  repas  étoient  réglés,  où  fans  diftin&ion  des  états,  tous 
les  Citoyens  mangeoient  enfemble. 

il  étoit  défendu  aux  Etrangers  de  s’arrêter  à Sparte  ; afin  que 
leurs  moeurs  ne  corrompiflent  pas  celles  que  Lycurgue  avoit  intro- 
duites. 

On  ne  puniffoit  que  les  Voleurs  mal-adroits  : Lycurgue  avoit 
intention  de  former  une  République  militaire,  & il  y réuflit. 

Plutarque,  * Dracon  fut  à la  vérité  le  premier  Législateur  des  Athéniens; 

Vie  Je  Solon,  mais  fes  L0ix  étoient  fi  rigoureufes,  qu’on  difoit  quelles  étoient  écri- 
re Daue”  tcs  plutôt  avec  du  fang  qu’avec  de  l’encre. 

Nous  avons  vu  comme  les  Loix  s’établirent  en  Egypte  & à Spar- 
te : voions  maintenant  comme  elles  furent  réformées  a Athènes. 

Les  défordres  qui  régnèrent  dans  l'Attique,  A;  les  fuites  funeftes 
qu’i’s  prélatreoient,  firent  qu’on  eut  recoursa  un  Sage  qui  pouvoir  feul 
réiormer  tant  d’abus,  Les  Pauvres  qui  fouffroient,  a caufe  de  leurs 
Lettcs,  des  vexations  cruelles  de  la  part  des  Riches,  fongerent  à fe 
choifir  un  Chef  qui  les  délivrât  de  la  Tyrannie  des  Créanciers. 

Dans 

* Dracon  infîigeoic  punition  de  mort  contre  les  pins  petites  fautes  : il  alla  jusqu'à 
faire  le  Pro.cb  aux  chofes inanimées;  une  Statue,  par  exemple  , qui  en  tombant 
avoit  eerafé  quelqu’un,  étoit  bannie  de  la  Ville. 
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Dahs  ces  diflenfions,  Solon  fut  nommé  Archonte  & Arbitre 
Souverain,  du  confentement  de  tout  le  monde:  les  Riches,  dit  Plu- 
tarque, l'agroerent  volontiers  comme  Riche,  & les  Pauvres,  comme 
Homme  de  bien. 

Solon  déchargea  les  Débiteurs  ; il  accorda  aux  Citoïcns  la  liber- 
té de  telier. 

11  permit  aux  Femmes,  qui  avoient  des  Maris  impuiïïans,  d'en 
choilir  d'autres  parmi  leurs  Parens. 

CcsLoiximpofoicnc  des  chatimens  à l’oifiveté:  elles  abfolvoient 
ceux  qui  cuoient  un  Adultère;  elles  défendoient  de  confier  la  Tu- 
téle  des  enfans  a leurs  plus  proches  Heritiers. 

Ceux  qui  avoient  crevé  l’oeil  à un  Borgne,  étoient  condam- 
nés à perdre  les  deux  yeux  : les  Débauchés  n'ofoient  point  parler 
dans  les  Aflemblées  du  Peuple. 

Solon  ne  fit  aucune  Loi  contre  le  Parricide  : ce  crime  lui  parois- 
foit  inoiii  : il  penfoit  que  c'eut  été  l’enfeigner  pluifôc  que  de  le  défen- 
dre. 

Il  voulut  que  fes  Loix  fuiïent  dépofées  dans  l’Aréopage  : ce 
Confeil  fondé  par  Cécrops,  qui  au  commencement  avoit  été  compo- 
fé  de  crente  Sages,  s’augmenta  jusqu’à  cinq  cens:  l'Aréopage  tenoit 
fes  Séances  de  nuit;  les  Avocats  y plaidoient  les  Caufes  Amplement, 
il  leur  étoit  défendu  d'exciter  les  paffions. 

Les  Loix  d’Athenes  palïerent  enfuite  à Rome  : mais  comme  les 
Loix  de  cet  Fmpire  devinrent  celles  de  tous  les  Peuples  qu'il  conquit, 
il  fera  nicciïaire  de  nous  écendre  davantage  fur  leur  linec. 

Romulus  fut  le  Fondateur  & le  premier  Législateur  de  Rome; 
voici  le  peu  qui  nous  relie  des  Loix  de  ce  Prince. 

11  vouloit  que  les  Rois  eufi'ent  une  Autorité  Souveraine  dans  les 
Affaires  dejuftice  & de  Religion  ; qu’on  n'ajoutât  point  foi  aux  Fables 
qu’on  rapporte  des  Dieux  ; qu’on  eut  d eux  des  fentimens  faints  & 
religieux,  en  n'attribuant  rien  de  deshonnête  a dcsNatures  Bienheu- 
reufes.  Plutarque  ajoute,  que  c eli  une  Impiété  de  croire  que  la  Di- 

Bb  b 2 vinité 
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vinité  prenne  plaifir  aux  attraits  d’une  Beauté  mortelle.  Ce  Roi  i 
peu  fuperllitieux , ordonna  cependant  qu’on  n’entreprit  rien,  fans 
avoir  préalablement  confulté  les  Augures. 

Romulus  plaça  les  Patriciens  dans  le  Sénat  ; les  Plébéiens  dans 
les  Tribus  ; & il  ne  comptoir  pour  rien  les  Efclaves  dans  fa  Républi- 
que. 

Les  Maris  avoient  le  droit  de  punir  de  mort  leurs  femmes,  lors- 
qu’elles étoient  convaincues  d’adultere  ou  d’y  vrognerie. 

La  Puiffance  des  Pères  fur  leurs  enfans  n’avoit  point  de  bornes  : 
il  leur  étoic  permis  de  les  faire  mourir  , lorsqu’ils  naifioient  mon- 
ftrueux  : on  punilToit  les  Parricides  de  mort:  un  Patron,  qui  frau- 
doit  fon  Client,  étoit  en  abomination:  une  Belle-Fille  qui  battoit 
fonPére,  étoit  abandonnée  à la  Vengeance  des  Dieux  Pénates.  Ro- 
mulus voulue  que  les  Murailles  des  Villes  fulTent  facrées  ; & il  tua 
fon  frère  Remus  , pour  avoir  transgrefle  cette  Loi  en  fautant  par  des- 
fus  les  Murs  de  la  Ville  qu’il  élevoit. 

Ce  Prince  établit  des  Afiles  ; il  y en  avoit  entre-autres  auprès 
de  la  Roche  Tarpéienne. 

A ces  Loix  de  Romulus,  Numa  en  ajouta  de  nouvelles.  Com- 
me ce  Prince  étoit  fort  pieux,  & que  fa  Religion  droit  épurée,  il  dé- 
fendit que  perfonne  ne  donnât  aux  Dieux  la  figure  Humaine,  ou  cel- 
le de  quelque  Bête.  De  là  vint  que  les  CLX.  premières  Années  de- 
puis la  Fondation  de  Rome,  il  n’y  eut  point  d’images  dans  les 
Temples. 

Tullus  Hoflilius,  afin  d’exciter  le  Peuple  à la  multiplication  de 
l’efpece,  voulut  que,  lorsqu’une  femme  accoucheroit  de  trois  En- 
fans  a la  fois,  ils  fulTent  nourris  aux  dépens  du  Public,  jusqu’à  l'age 
de  puberté. 

Nous  remarquons  parmi  les  Loix  deTarquin,  qu’il  obligea'  cha- 
que Citoien  de  donner  au  Roi  le  dénombrement  de  tous  fes  Biens,  au 
risque  d’étre  puni  s’il  y manquoit  ; qu'il  régla  les  Dons  que  chacun 
devoit  faire  aux  Temples  ; & qu’entre  autres  il  permit  que  les  Efcla- 
ves 


ves  mis  en  liberté  puflent  être  reçus  dans  les  Tribus  de  la  Ville  ; les 
Loix  de  ce  Prince  furent  favorables  aux  Débiteurs. 

Telles  font  les  principales  Loix  que  les  Romains  reçurent  de 
leurs  Rois.  Sextus  Papirius  les  recueillie  toutes;  & elles  prirent  de 
lui  le  nom  de  Code  Papirien. 

La  plupart  de  ces  Loix,  faites  pour  un  Etat  Monarchique,  fu* 
rent  abolies  par  l’expulfion  des  Rois. 

Valerius  Publicola,  Collègue  de  Brutus  dans  le  Confulat,  un  des 
Inflrumens  de  la  liberté  dont  Rome  jouïfloit;  ce  Conful,  fi  favorable 
au  Peuple,  publia  de  nouvelles  Loix,  propres  au  genre  de  Gouver- 
nement qu’il  venoit  d établir. 

Ces  Loix  permettoient  d’appeller  au  Peuple  des  Jugemens  des 
Magiftrats,  & défendoient,  fous  peine  de  mort,  d’accepter  des  Char- 
ges fans  fon  aveu.  Publicola  diminua  les  Tailles,  & autorifa  le  meur- 
tre des  Citoïens  qui  afpiroient  à la  Tyrannie. 

Ce  ne  fut  qu’aprés  lui  que  s’établirent  les  ufures , les  Grands  de  rite  Lire. 
Rome  les  portèrent  jusqu’au  Denier  Huit:  fi  le  Débiteur  ne  pouvoir  Livr.  II  E- 
acquitter  fa  dette;  il  étoit  trainé  en  Prifon,  & réduit  a l’Efclavage,  lui  Xacit^An- 
& toute  fa  Famille:  la  dureté  de  cette  Loi  parut  infupportable  aux  nales. 
Plébéiens,  qui  en  étoient  fouvent  les  Vittimes:  ils  murmurèrent  con- 
tre les  Confuls:  le  Sénat  fe  montra  inflexible , & le  Peuple,  irrité  de 
plus  en  plus,  fe  retira  au  Mont  facré;  de  la  il  traitta  d’égal  avec  les 
Sénateurs  , & il  ne  rentra  à Rome  , qu’a  condition  qu’on  abolit  fes 
Dettes,  & que  l’on  créât  des  Magiftrats,  qui  par  la  charge  de  Tribuns 
feroient  autorifés  à foutenir  fes  Droits:  ces  Tribuns  réduifirent  l'U- 
fureau  Denier  Seize;  & enfin  elle  fut  tout  à fait  abolie  pour  un  tems. 

Les  deux  Ordres  qui  comrofoient  la  République  Romaine  for- 
moient  fans  celle  des  delTeins  ambitieux,  pour  s’élever  les  uns  aux 
dépens  des  autres:  de  la  naquirent  les  défiances  & les  jaloufies:  quel- 
ques féditieux,  qui  flattoient  le  Peuple,  outroient  fes  prétentions;  & 
quelques  jeunes  Sénateurs,  nés  avec  des  pallions  vives  & avec  beau- 
coup d’orgueil,  rendoient  les  réfolutions  du  Sénat  fouvent  trop  féveres. 
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La  Loi  Agraire  fur  le  partage  des  Terres  couquifes,  divifa  plus 
d’une  fois  la  République:  il  en  fut  queftion  l’année  CCLXVII.  de  fa 
Fondation.  Ces  diflenfions  auxquelles  le  Sénat  faifoit  diverfion  par 
quelques  guerres,  mais  qui  fe  réveilloient  toujours,  continuèrent  jus- 
qu'en l’année  CCC. 

Rome  reconnut  enfin  la  néceffité  d’avoir  recours  à des  Loix,  qui 
pufient  fatisfaire  les  deux  Partis:  on  envoïa  a Athènes  Pofthumius 
Albus,  Antonius  Manlius,  & Sulpicius  Camerinus,  pour  y compiler 
les  Loix  de  Solon:  ces  Ambafl'adcurs  à leur  retour  furent  mis  au  nom- 
bre des  Decemvirs;  ils  rédigèrent  ces  Loix,  qui  furent  approuvées 
du  Sénat  par  un  Arrêt,  & du  Peuple  par  un  Plébifcit:  on  les  lit  gra- 
ver fur  dix  Tables  de  Cuivre;  & l'année  d'après  on  en  y ajouta  encore 
deux  autres  : ce  qui  forma  un  Corps  de  Loix,  li  connu  fous  le  nom  de 
celui  des  Douze  Tables. 

Ces  Loix  limitoient  la  Puifiimce  Paternelle  • elles  infligeoient 
des  punitions  aux  Tuteurs  qui  fraudoient  leurs  Pupilles;  elles  permet- 
toient  de  léguer  fon  Bien  aqui  l'on  voudroit:  les  Triumvirs  ordon- 
nèrent depuis  que  les  Teltaceurs  feroient  obligés  de  laifler  le  quart 
de  leur  Bien  a leurs  Heritiers  ; & c’eft  l'origine  de  ce  que  nous  ap- 
pelions la  légitime.  * 

Les  Enfans  pofthumes,  nés  dix  mois  après  la  mort  de  leurs  Pè- 
res, étoient  déclarés  légitimes;  l'Empereur  Adrien  étendit  ce  Privi- 
lège jusqu’à  l’onzieme  mois. 

Le  Divorce,  jusqu’alors  inconnu  des  Romains,  n’eut  force  de 
Loi  que  par  celle  des  Douze  Tables:  il  y avoir  des  peines  infligées 
coutre  les  injures  d’effet,  de  paroles  & par  écrit. 

L'Intention  feule  de  Parricide  étoit  punie  de  mort. 

Les  Citoiens  étoient  autorifés  à tuer  les  Voleurs  armés,  ou  qui 
entroient  de  nuit  dans  leur  Maifon. 

Tout 
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Tout  faux  Témoin  devoit  être  précipité  de  la  Roche  Tarpéien- 
ne.  En  matières  Criminelles,  l’Accufateur  avoit  deux  jours,  dans  les- 
quels il  formoit  l’Accufation,  qu’il  fignoit;  & l’Accufé  avoit  trois 
jours  pour  y répondre.  * S'il  fe  trouvoit  que  l’Accufaceur  eut  ca- 
lomnié l’Accu  fé;  il  étoit  puni  des  mêmes  peines  queméricoic  le  crime 
dont  il  l’avoit  chargé. 

Voilà  en  fubftance  ce  que  coneenoient  les  Loix  des  Douze  Ta- 
bles, dont  Tacite  dit  quelles  furent  la  fin  des  bonnes  Loix:  l’Egypte, 
h Grèce,  & tout  ce  qu'eile  connoifloit  de  plus  parfait,  y avoient  con- 
tribué: ces  Loix  fi  équitables  & fi  juftes  ne  reflerroient  la  Liberté  des 
Citoiens,  que  dans  les  cas,  ou  l’abus  qu’ils  en  pouvoient  faire,  auroit 
nui  au  repos  des  Familles  & à la  fureté  de  la  République. 

L’Autorité  du  Sénat,  fans  ceflc  en  oppofitionavec  celle  du  Peu- 
ple; l’ambition  outrée  des  Grands;  les  prétendons  des  Plébéiens  qui 
s’accroifibicnt  chaque  jour,  & beaucoup  d’autres  raifons,  qui  fout  pro- 
prement du  refiort  de  l’Hiftoire  , cauferent  de  nouveau  des  Orages 
violens:  les  Gracques  & les  Saturninus  publièrent  quelques  Loix  fé- 
ditieufes:  pendant  les  troubles  des  Guerres  Civiles,  on  vie  un  nom- 
bre d’Ordonnances  que  les  événemens  faifoient  paroitre,  & difparoi- 
tre.  Sylla  abolit  les  anciennes  Loix,  & en  établit  de  nouvelles  que 
Lepidus  détruiîlt;  ia  corruption  des  moeurs  qui  augmentoit  avec  ces 
difiènfions  domeftiques,  donna  lieu  à la  multiplication  des  Loix  à l’in- 
fini. Pompée  élu  pour  réformer  ces  Loix,  en  publia  quelques  unes 
qui  périrent  avec  lui.  Pendant  vingt -cinq  Ans  de  Guerres  Civiles 
& de  Troubles,  il  n’y  eut  ni  Droit,  ni  Coutume,  ni  Juftice;  & tout  de- 
meura dans  cette  confufion  jusqu’au  régne  d’Augufte;  qui  fous  fon 
fixiéme  Coi.fuiat  rétablit  les  anciennes  Loix,  & annula  toutes  celles  qui 
avoient  pris  naifiàrice  pendant  les  défordres  de  la  République. 

L’Empereur  Jultinien  remédia  enfin  a la  confufion  que  la  multi- 
plicité des  Loix  apportoit  à la  Jurisprudence;  & il  ordonna,  à fon 
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Chancelier  Tribonien  de  compoferun  Corps  de  Droit  parfait:  celui- 
ci  le  réduifit  en  trois  Volumes  qui  nous  font  reftés;  favoir,  le  Digefte, 
qui  contient  les  Opinions  des  plus  célébrés  Jurifconfuites;  le  Code, 
qui  renferme  les  Conftitutions  des  Empereurs;  & les  Inftituts,  qui 
forment  un  Abrégé  du  Droit  Romain. 

Ces  Loix  fe  font  trouvées  fi  admirables,  qu’aprèsla  deftru&ionde 
l’Empire,  elle  ont  été  embrafTées  parles  Peuples  les  plus  policés, 
qui  en  ont  fait  la  bafe  de  leur  Jurifprudence. 

Les  Romains  avoient  apporté  leur6  Loix  dans  les  Païs  de  leurs 
Conquêtes;  les  Gaules  les  reçurent,  lorsque  Jules  Cefar , qui  les  fub- 
jugua,  en  fit  une  Province  de  l’Empire. 

■Pendant  le  cinquième  Siècle  après  le  démembrement  de  la  Mo- 
narchie Romaine,  les  Peuples  du  Nord  inondèrent  une  partie  de 
l’Europe:  ces  différentes  Nations  Barbares  introduifirent,  chez  leurs 
Ennemis  vaincus,  leurs  Loix  & leurs  Coutumes:  les  Gaules  furent 
envahies  par  les  Vifigoths,  les  Bourguignons  & les  Francs. 

Clovis  crût  faire  grâce  à fes  nouveaux  fujets  en  leur  lailTant  l'op- 
tion des  Loix  du  Vainqueur,  ou  de  celles  du  Vaincu  : il  publia  la  Loi 
Salique;  & fous  les  Régnes  de  fes  Succeflfeuis,  ou  créa  fouvent  de 
nouvelles  Loix.  Gondebaud,  Roi  de  Bourgogne,  fit  une  Ordon- 
nance, par  laquelle  il  déféré  le  Duel  à ceux  qui  ne  voudront  pas  s'en 
tenir  au  ferment. 

Anciennement  les  Seigneurs  avoient  le  Droit  de  juger  fouverai- 
nement  & fans  appeL 

Sous  le  Régne  de  Louis  le  Gros  , s'établit  la  Juftice  fupérieure 
& Roiale  en  France  : nous  voions  depuis  que  Charles  IX.  avoit  in- 
tention de  réformer  la  Juftice  & d’abréger  les  Procédures  ; c’eft  ce  qui 
paroit  par  l'Ordonnance  de  Moulins.  Il  eft  a remarquer  que  des  Loix 
fi  fages  furent  publiées  dans  des  tenas  de  troubles  ; mais,  dit  le  Pré- 
fixent Hénault , le  Chancelier  de  l’Hôpital  veilloit  pour  le  falut  de 
la  Patrie.  Ce  fut  enfin  Louïs  XIV.  qui  fit  rédiger  toutes  les  Loix,  de- 
puis Clovis  jusqucs  à lui,  dans  un  Corps  qu’on  appella  de  fon  nom 
le  Code  Louis.  Les 
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Les  Bretons,  que  les  Romains  fubjuguerent,  de  même  que  les  RipïnThoî- 
Gaulois,  reçurent  également  les  Loix  de  leurs  Conquérans.  aion"™*111* 

Avant  d’étre  aflujeteis,  ces  Peuples  écoient  gouvernés  par  des  1 
Druides,  dont  les  maximes  avoient  force  de  Loix. 

Les  Pères  de  Famille  chez  ces  Peuples  avoient  droit  de  Vie  & 
de  Mort  fur  leurs  Femmes  & leurs  Enfar.s  ; tout  Commerce  étranger 
leur  étoit  défendu  : ils  égorgoient  les  Prifonniers  de  Guerre,  & en 
faifoient  un  facrifice  aux  Dieux. 

Les  Romains  maintinrent  leur  Puiflance  &r  leurs  Loix  chez  ces 
Infulaires,  jusqu’à  l’Empire  d'Honorius,  qui  rendit  aux  Anglois  leur 
liberté,  l'An  CCCCX.  par  un  Afre  folemnel. 

Les  * Piftes,  alliés  avec  les  Ecodois,  les  attaquèrent  enfuite  : 
les  Bretons,  foiblement  fecourus  des  Romains,  & toujours  battus  par 
leurs  Ennemis,  eurent  recours  aux  Saxons;  ceux-ci  fubjuguerent 
toute  l’isle  après  une  Guerre  de  1 50.  Ans  ; & de  leurs  Auxiliaires,  iis 
devinrent  leurs  Maîtres. 

Les  Anglo-Saxons  introduifirent  dans  la  grande  Bretagne  leurs  Selon  Brandi. 
Loix;  les  mêmes  qui  fe  pratiquoient  anciennement  en  Allemagne: 
ils  partagèrent  l’Angleterre  en  fept  Roiaumes,  qui  fe  gouvernoient 
féparément  : ils  avoient  tous  des  Aflemblées  **  générales,  com- 
portes des  Grands,  du  Peuple  & de  l’Ordre  des  Païfans  : la  forme  de 
ce  Gouvernement,  qui  étoit  enfemble  Monarchique,  Ariltocratique, 

& Démocratique,  s’eft  confervée  jusqu'à  nos  jours  ; l'Autorité  fe 
trouve  encore  partagée  entre  le  Roi , la  Chambre  des  Seigneurs  & 
celle  des  Communes. 

Alfred  le  grand  donna  à l’Angleterre  les  premières  Loix,  ré* 
tfuites  en  Corps.  Quoiqu'elles  fulTent  douces , ce  Prince  fut  inéxo- 
rable  envers  les  Magiftrats  convaincus  de  corruption  : l’Hiltoire  re- 
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marque  qu’en  une  feule  Année  il  fit  pendre  quarante  quatre  Juges  qui 
avoient  prévariqué. 

Selon  le  Code  d’Alfred  le  grand,  tout  Anglois  accufé  de  quel- 
quelque  crime  devoir  être  jugé  par  fes  l’airs,  & la  Nation  coufcrve 
encore  ce  Privilège. 

L’Angleterre  prit  une  nouvelle  forme  par  la  Conquête  qu’en  fit 
Rapin  Thoi-  * Guillaume  Duc  de  Normandie:  ce  Conquérant  érigea  de  nouvelles 
ras,en89o.  çours  Souveraines  ; dont  celle  de  l’Echiquier  fubfifte  encore:  ces  Tri- 
bunaux fuivoient  la  Pcrfonne  du  Roy:  il  fépara  la  Juridiction  Eccle- 
fialtique  de  la  Civile:  & de  fes  Loix  qu’il  fit  publier  en  Langue  Nor- 
mande, la  plus  fevére  étoit  llnterdi&ion  de  la  Chall'e,  fous  peine  de 
mutilation,  ou  de  mort  même. 


Depuis  Guillaume  le  Conquérant,  les  Rois  fes Succeffeurs  firent 
différentes  Chartres. 

En  iioo.  Henri  I.  dit  Beauclerc,  permit  aux  Héritiers  Nobles  de  prendre 

poffeflion  des  Succédions  qui  leur  retomboient , fans  rien  païer  au 
Souverain:  il  permit  même  a la  Nobleffe  de  fe  marier,  fans  le  confen- 
tement  du  Prince. 

En  U36.  Nous  voions  encore  que  le  Roi  Etienne  donna'  une  Chartre,  par 

laquelle  il  reconnoic  tenir  fon  Pouvoir  du  Peuple  & du  Clergé;  qui 
confirme  les  Prérogatives  de  l’Eglife,  & abolit  les  Loix  rigoureufes  de 
Guillaume  le  Conquérant. 

Rapin  Thoi-  Enfuite  Jean  Sans-Terre  accorda  à fes  fujets  la  Chartre,  dite  la 

ras  Liv  VIII.  Grande -Chartre:  elle  confifte  en  LXI1.  Articles. 

Les  Articles  principaux  règlent  la  façon  de  relever  les  Fiefs;  le 
partage  des  Veuves,  en  défendant  de  les  contraindre  à convoler  en  fé- 
condés Noces  : elle  les  oblige  fous  caution  à ne  fe  point  remarier  fans 
la  permiflion  de  leur  Seigneur  fuferain:  ces  Loix  établiffent  les  Cours 
de  Jultice  dans  des  Lieux  fiables;  elles  défendent  au  Parlement  de  le- 
ver des  Impôts,  fans  le  confentement  des  Communes,  a moins  que  ce 
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.ne  foit  pour  racheter  la  Perfonne  du  Roi , ou  afin  de  faire  fon  fils  Çhe- 
valier,  ou  pour  doter  fa  fille;  elles  ordonnent  de  n’emprifonner,  de  ne 
dépofleder,  ni  de  ne  faire  mourir  perfonne,  fans  que  fes  Pairs  rayent 
jugé  félon  les  Loix  du  Royaume;  & de  plus  le  Roi  s’engage  à ne  ven- 
dre ni  refufer  la  Juflire  à perfonne. 

Les  Loix  de  Weflminfter,  qu’ Edouard  I.  publia,  n’étoient  qu’un 
renouvellement  de  la  grande  Chartrc;  excepté  qu’il  défendit  l’acqui- 
fition  des  Terres  aux  gens  de  main  morte , & qu’il  bannit  les  Juifs  du 
Roïaume. 

Quoique  l’Angleterre  ait  beaucoup  de  fages  Loix,  c’eft  peut- 
être  le  Pais  de  l’Europe  où  elles  font  le  moins  en  vigueur.  Rapin 
Thoiras  remarque  très  bien  que  par  un  vice  du  Gouvernement,  le 
pouvoir  du  Roi  fe  trouve  fans  cefle  en  oppofition  avec  celui  du  Parle- 
meet;  qu'ils  s’obfervent  mutuellement,  foit  pour  conferver  leur  Au- 
torité, foit  pour  l’étendre;  ce  qui  diflraic,  dr  le  Roi,  & les  repréfentans 
de  la  Nation,  du  foin  qu’ils  devroient  employer  au  maintien  de  la  Ju- 
ftice;  & ce  Gouvernement  turbulent  & orageux  change  fans  cefle  fes 
Loix  par  A&e  de  Parlement;  félon  que  les  conjonctures  & les  événe- 
mens  l’y  obligent  ; d’où  il  s’enfuit  que  l’Angleterre  eft  dans  le  cas 
d’avoir  .plus  befoin  de  réforme  dans  fa  Jurilprudence  qu’aucun  autre 
Royaume. 

11  ne  nous  refle  qu’a  dire  deux  mots  de  l’Allemagne.  Nous  re- 
çûmes les  Loix  Romaines,  lorsque  ces  Peuples  conquirent  la  Germa- 
nie, & nous  les  confervàmes,  parce  que  les  Empereurs  abandonnant 
l'Italie  transportèrent  chez  nous  le  fiége  de  leur  Empire:  cependant 
il  n’efi  aucun  Cercle,  aucune  Principauté,  quelque  petite  qu’elle  foit, 
qui  n'ait  un  Droit  Coutumier  différent;  & ces  droits,  par  la  longueur 
du  tems,  fc  font  acquis  force  de  Loix. 

Après  avoir  expofé  la  maniéré  dont  les  Loixfe  font  établies  chez 
la  plupart  des  Peuples  policés,  nous  remarquerons  que  dans  tous  les 
Pais  ou  elles  ont  été  introduites  du  confentement  des  Citoicns,  c’étoit 
le  befoin  qui  les  y fit  recevoir  ; & que  dans  les  Pais  fubjugués , ce- 
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toient  les  Loix  des  Conquerans  qui  devenoient  celles  des  Conquis; 
mais  qu’également  partout  elles  ont  été  augmentées  fucceflivement. 
Si  l’on  eft  étonné  de  voir  au  premier  coup  d’oeil,  que  les  Peuples 
puiflent  être  gouvernés  par  tant  de  Loix  différentes;  on  peut  revenir 
de  fa  furprife  , en  obfervant  que  pour  l’effentiel  des  Loix  elles  fe 
trouvent  à peu  près  les  mêmes,  j’entens  celles  qui,  pour  le  maintien 
de  la  Société,  puniflent  les  crimes. 

Nous  obfervons  encore,  en  examinant  la  conduite  des  plus  fa* 
ges  Législateurs  ; que  les  Loix  doivent  être  adaptées  au  genre  du 
Gouvernement  & au  génie  de  la  Nation  qui  lesdoir  recevoir;  que  les 
meilleurs  Législateurs  ont  eu  pour  but  la  Félicité  Publique,  & qu’en 
général  toutes  les  Loix,  qui  font  les  plus  conformes  a l’Equité  Natu- 
relle, à quelques  exceptions  près,  font  les  meilleures. 

Comme  Licurgue  trouva  un  Peuple  ambitieux,  il  lui  donna  des 
Loix  plus  propres  à faire  des  Guerriers  que  des  Citoiens;  & s’il  ban- 
nit l’Or  de  fa  République  , c’étoit  parce  que  l’Intérêt  eft  de  tous  les 
Vices  celui  qui  eft  le  plus  oppofé  à la  gloire. 

Flotarqoe,  Solon  difoit  de  lui -même,  qu’il  n’avoit  pas  donné  aux  Athéniens 

Vie  de  Solon,  les  Loix  les  plus  parfaites,  mais  les  meilleures  qu’ils  fuffent  capables 
de  recevoir:  ce  Législateur  confidéra  non  feulement  le  génie  de  ce 
Peuple,  mais  auflî  la  fituation  d’Athènes  qui  étoit  aux  bords  de  la  mer: 
par  cette  raifon,  il  infligea  des  peines  pour  l’oifiyeté,  il  encouragea 
l’induftrie , & il  ne  défendit  point  l’Or  & l’argent,  prévoyant  que  fa 
République  ne  pouvoit  devenir  grande  ni  puiffante  , que  par  un 
Commerce  floriffant. 

Il  faut  bien  que  les  Loix  s’accordenf  avec  les  génies  des  Nations, 
ou  il  ne  faut  point  efpérer  qu’elles  fcbfiftent  : le  Peuple  Romain  vou- 
loit  la  Démocratie,  tout  ce  qui  pouvoit  altérer  cette  forme  de  Gou- 
vernement, lui  étoit  odieux  : de  là  vint  qu’il  y eut  tant  de  Séditions 
pour  faire  paffer  la  Loi  Agraire,  le  Peuple  fe  flattant  que , par  le  par- 
tage des  Terres,  il  rétabliroit  une  forte  d’égalité  dans  les  fortunes  des 
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Citoiens  : de -là  vint  qu’il  y eut  de  fréquentes  émeutes  pour  l’aboli- 
tion des  Dettes  ; parce  que  les  Créanciers  qui  étoient  les  Grands,  trai- 
toient  les  Plébéiens,  avec  inhumanité  ; & que  rien  ne  rend  plus  o- 
dieufe  la  différence  des  Conditions,  que  la  Tyrannie  que  les  Riches 
exercent  impunément  fur  les  Miférables. 

On  trouve  trois  fortes  de  Loix  dans  tous  les  Pais;  à fçavoir, 
celles  qui  tiennent  à la  Politique,  & qui  établiflent  le  Gouvernement; 
celles  qui  tiennent  aux  Moeurs  & qui  puniflent  les  Criminels;  & en- 
fin les  Loix  Civiles,  qui  règlent  les  Succeflîons,  les  Tutéles,  les  Lifu- 
res  & les  Contracte.  Les  Législateurs,  qui  établifTent  des  Loix  dans 
des  Monarchies,  font  ordinairement  eux -mêmes  Souverains:  fi  leurs 
Loix  font  douces  & équitables,  elles  fe  foutiennent  d’elles- mêmes  ; 
tous  les  Particuliers  y trouvent  leur  avantage  : fi  elles  font  dures  & 
tyranniques,  elles  feront  bientôt  abolies  ; parce  qu’il  faut  les  mainte- 
nicr  par  la  violence,  & que  le  Tyran  eft  feul  contre  tout  un  Peuple, 
qui  n’a  de  délir  que  de  les  fupprimer. 

Dans  plufieurs Républiques,  où  des  Particuliers  ont  été  Législa- 
teurs; leurs  Loix  n’ont  réüfli  qu’autant  quelles  ont  pu  établir  un  jufte 
équilibre  entre  le  Pouvoir  du  Gouvernement  & la  Libercé  des 
Citoiens. 

11  n’eft  que  les  Loix  qui  regardent  les  Moeurs  fur  lesquelles  (es 
Législateurs  conviennent  en  général  du  même  principe  ; excepté 
qu’ils  fe  font  plus  roidis  contre  un  crime  que  contre  un  autre  : & cela 
fans  doute,  pour  avoir  connu  les  Vices  auxquels  la  Nation  avoit  le 
plus  de  penchant. 

Comme  les  Loix  font  des  digues  qu’on  oppofe  au  débordement 
des  Vices,  il  faut  qu’elles  fe  faflent  refpetter  p3r  la  terreur  des  Peines; 
mais  il  n’en  eft  pas  moins  vrai  que  les  Législateurs  , qui  ont  le  moins 
aggravé  les  chatinjens,  font  au  moins  les  plus  humains,  s’ils  ne  font 
pas  les  plus  rigides. 

Les  Loix  Civiles  font  celles  qui  different  le  plus  entre  elles:  ceux 
qui  les  ont  établies  , ont  trouvé  certains  Ufages  introduits  générale- 
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ment  avant  eux  , qu*ils  n’ont  ofé  abolir  tins  choquer  les  préjugés  de 
la  Nation,  ils  ont  refpefté  la  Coutume,  qui  les  fait  regarder  comme 
bonnes;  & ils  ont  adopté  ces  Ufages,  quoiqu’ils  ne  foient  pas  équi- 
tables, purement  en  faveur  de  leur  Antiquité. 

Quiconque  s'eft  donné  la  peine  d’examiner  les  Loix  avec  un 
efprit  pliilofophique,  en  aura  fans  doute  trouvé  beaucoup,  qui  d’a- 
bord parodient  contraires  à l’Equité  naturelle  , & qui  cependant  ne 
le  font  pas  ; je  me  contente  de  citer  le  Droit  de  Primogéniture  ; il 
paroit  que  rien  n’eft  plus  jufte  que  de  partager  la  Succeffion  Paternelle 
en  portions  égales  entre  tous  les  enfans  : cependant  l’expérience 
prouve  que  les  plus  puiflans  Héritages  fubdivifés  en  beaucoup  de 
parties,  réduifent  avec  le  tems  des  Familles  opulentes  à l’indigence  ; 
ce  qui  a fait  que  des  Pères  ont  mieux  aimé  deshériter  leurs  Cadets  ; 
que  de  préparer  à leur  Maifon  une  décadence  certaine  ; & par  la  mê- 
me raifon  des  Loix,  qui  paroiflent  gênantes  & dures  à quelques  Par- 
ticuliers, n’en  font  pas  moins  fages,  dès  qu’elles  tendent  à l’avantage 
de  la  Société  entière.  Ceft  un  tout , auquel  un  Législateur  éclairé  fa- 
crifiera  conftamment  les  parties. 

Les  Loix  qui  régardent  les  Débiteurs,  font  fans  contredit  celles 
qui  exigent  le  plus  de  circonfpeftion  & de  prudence,  de  la  part  de 

ceux  qui  les  publient  ; fi  ces  Loix  favorifent  les  Créanciers  , la  con- 
dition des  Débiteurs  devient  trop  dure  ; un  malheureux  hafard  peut 
ruiner  à jamais  leur  fortune  : fi  au  contraire  cette  Loi  leur  eft  avanta- 
geufe,  elle  altère  la  confiance  Publique,  en  infirmant  des  Contrats, 
qui  font  fondés  fur  la  bonne -foi. 

Ce  jufte  milieu,  qui,  en  maintenant  la  validité  des  Contrats, 
n’opprime  pas  les  Débiteurs  infolvables,  me  paroit  la  Pierre  Philofo- 
phale  de  la  Jurisprudence. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  fur  cet  Article  ; la  natu- 
re de  cet  Ouvrage  ne  nous  permet  point  d’entrer  dans  un  plus  grand 
détail  ; nous  nous  bornons  aux  réflexions  générales. 
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Un  Corps  de  Loix  parfaites  feroit  le  Chef- d'oeuvre  de  l'Efprit 
humain , dans  ce  qui  regarde  la  Politique  du  Gouvernement  : on  y 
remarqueroit  une  unité  de  deflein,  & des  régies  fi  exaftes  & fi  pro- 
portionnées, qu’un  Etat  conduit  par  ces  Loix  reflembleroit  à une 
Montre , dont  tous  les  reflorts  ont  été  faits  pour  un  même  but;  on  y 
trouveroït  une  connoiflance  profonde  du  Coeur  humain,  & du  génie 
de  la  Nation  ; les  chatimens  feroient  tempérés , de  forte  qu’en  main- 
tenant les  bonnes  Moeurs  , ils  ne  feroient  ni  légers  ni  rigoureux  : des 
Ordonnances  claires  & précifes  ne  donneroient  jamais  lieu  au  litige  : 
elles  confifteroient  dans  un  choix  exquis  de  tout  ce  que  les  Loix  Civi- 
les ont  eu  de  meilleur,  & dans  une  application  ingénieufe  & fimple  de 
ces  Loix  aux  Ufages  de  la  Nation  : tout  feroit  prévu , tout  feroit 
combiné,  & rien  ne. feroit  fujet  a des  inconvéniens  : mais  Les  chofes 
parfaites  ne  font  pas  du  refibre  de  l’Humanité. 

Les  Peuples  auraient  lieu  d'écre  fatisfaits,  fi  les  Législateurs  fe 
mettoient  à leur  égard  dans  les  mêmes  difjjofitions  d’efprit,  où  étoient 
ces  Pères  de  Famille,  qui  donnèrent  les  premières  Loix  : ils 
aimoient  leurs  Enfans;  les  maximes,  qu’ils  leur  preferivoient,  n’a- 
voient  d’objet  que  le  bonheur  de  leur  Famille. 

Peu  de  Loix  fages  rendent  un  Peuple  heureux  ; beaucoup  de 
Loix  embarrafient  la  Jurisprudence  : parla  raifon,  qu’un  bon  Méde- 
cin ne  furcharge  pas  fes  Malades  de  remèdes  ; le  Législateur  habile 
ne  furcharge  pas  le  Public  de  Loix  fuperfluês  : trop  de  Médecines 
fenuifent,  & empêchent  réciproquement  leurs  effets  ; trop  de  Loix 
deviennent  un  Dédale,  où  les  Jurisconfultes  & la  Juftice  s’égarent. 

Chez  les  Romains  les  Loix  fe  multiplièrent,  lorsque  les  révo- 
lutions étoient  fréquentes  : tout  ambitieux  qui  fe  voyoit  favorifé  de 
la  fortune,  fe  faifoit  Législateur.  Cette  confufion  dura,  comme  nous 
l’avons  dit,  jusqu’au  tems  d’Augufte,  qui  annula  toutes  ces  Ordon- 
nances injuftes,  & remit  les  anciennes  Loix  en  vigueur. 

En  France  les  Loix  devinrent  plus  nombreufes,  lorsque  les 
Francs,  en  conquérant  ce  Royaume,  y introduifirent  les  leurs.  Louis 
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XI.  eut  delTein  de  réunir  toutes  ces  Loix  , & d’établir  dans  fou  Empi- 
re, comme  il  le  difoit  lui-même,  une  feule  Loi,  un  feul  poids  & une 
feule  mefure. 

Il  eft  pluOeurs  Loix  auxquelles  les  hommes  font  attachés,  par- 
ce qu’ils  font  la  plusparc  des  Animaux  de  Coutume  : quoi  qu'on  put 
en  fubllicuer  de  meilleures  à leur  place  , il  feroit  peut-être  dangereux 
d‘y  toucher  : laconfufion,  que  cette  réforme  mettroit  dans  la  Juris- 
prudence, feroit  peut -être  plus  de  mal  que  les  nouvelles  Loix  ne  prs- 
duiroient  de  bien. 

Cela  n’empêche  pas  qu’il  n’y  ait  des  cas  où  la  réforme  femble 
abfoiument  néceffaire  ; c’elt  lorsqu'il  fe  trouve  des  Loix  contraires 
au  bonheur  public  & à l’Equité  naturelle  ; lorsqu’elles  font  énoncées 
en  termes  vagues  & obfcurs , & lors  enfin  qu’elles  impliquent  contra- 
diction dans  le  fens,  ou  dans  les  termes. 

Entrons  dans  quelques  éclairriflemens  fur  cette  matière. 

Les  Loix  d’Ofiris  fur  le  Vol  font,  par  exemple,  dans  le  cas  de 
ces  premières,  dont  nous  avons  parlé  ; elles  ordonnoient  que  ceux, 
qui  voudroient  faire  le  métier  de  Voleurs,  fe  fiflçnt  inferire  chez  leurs 
Capitaines,  & qu’on  portât  chez  lui  a l’inftant  tout  ce  qu’on  dérobe- 
roit.  Ceux  fur  qui  s’étoit  fait  le  Vol,  venoient  chez  le  Chef  des  Vo- 
leurs revendiquer  leurs  Biens,  qu’on  leur  rcllituoit,  pourvu  que  le 
Propriétaire  donnât  le  quart  de  la  valeur  ; le  Législateur  penfoit  que 
par  cet  expédient  il  fournilfoit  aux  Citoyens  un  moyen  de  recouvrer 
ce  qui  leur  appartenoit,  moyennant  une  légère  redevance  : c’étoit  le 
moyen  de  faire  des  Voleurs  de  tous  les  Egyptiens.  Oliris  n’y  penfoit 
pas  fars  doute  en  établiffant  cette  Loi  ; à moins  qu’on  ne  veuille  dire 
qu’il  conniva  au  Vol,  comme  à un  mal  qu’il  ne  pouvoit  pas  empêcher, 
de  même  que  le  Gouvernement  d’Amfterdam  loufire  les  Mulicos,  & 
celui  de  Rome  les  Maifons  de  Joye  privilégiées. 

Les  bonnes  Moeurs  & la  fureté  Publique  demanderoient  cepen- 
dant qu’on  abrogeât  cette  Loi  d’Ofiris,  fi  malheureufemenç ou  lacrou- 
voit  établie. 
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Les  François  ont  pris  le  contrepied  des.Egîptîens  : ceux-là 
étoient  trop  doux  ; ceux-ci  trop  févéres  ; les  Lorx  Françoifes  font 
d’une  rigueur  terrible;  tous  les.Voleurs.Domeftjques  font  punis  de 
mort;  ils  difent,  pour  fe  juftifieri; qu’eu  puniflaht  févéteme&tiesCoo* 
peurs  de  Bourfes  , ils  détruifent  la  femence  des  Brigands  & des  Af? 
feflins. 

L’Equité  naturelle  veut  qu’il  y ait  une  proportion  entre  le  cri- 
me & le  châtiment:  les  Vols  compliqués  méritent  la  mort;  ceux  qui 
fe  commettent  fans  violence  ont  des  cotés,  par  lesquels  on  peut  envi- 
làger  avec  compallîon  ceux  qui  en  font  coupables. 

Il  y a l’infini  entre  le  Deftin  d’un  riche  & d’un  miférable:  l’un 
regorge  de  biens  & nage  dans  le  fuperflu;  l'autre  abandonné  de  la 
Fortune  manque  même  du  nécefiaire  ; qu’un  malheureux  dérobe, 
pour  vivre,  quelques  Piftoles,  une  Montre  d’or,  ou  pareilles  baga- 
telles, à un  Homme  que  fa  magnificence  empêche  de  s’appercevoir 
de  cette  perte;  faut-il  que  ce  miférable  foit  dévoué  à la  mort?  L’Hu- 
manité n'exige-t-elle  pas  qu’on  adoucifle  cette  extrême  rigueur  ? Il 
paroit  bien  que  les  Riches  ont  fait  cette  Loi:  les  Pauvres  ne  feroient- 
ils  pas  en  droit  de  dire?  „Que  n’a-t-on  de  la  commifération  de  nô- 
„ tre  état  déplorable?  Si  vous  étiez  charitables , fi  vous  étiez  hu- 
„ mains,  vous  nous  fecourriez  dans  nos  miféres,  & nous  ne  vous  vo- 
„ lerions  pas:  parlez,  eft-il  jufte  que  toutes  les  Félicités  de  ce  mon- 
„ de  foient  pour  vous,  &que  toutes  les  Infortunes  nous  accablent? 

La  Jurisprudence  Prufilenne  a trouvé  un  tempérament  entre  le 
relâchement  de  celle  d’Egipte  & la  févérité  de  celle  de  France:  les 
Loix  ne  punifient  point  de  mort  le  Vol  fimple  ; elles  fe  contentent 
de  condamner  le  coupable  à certain  tems  de  prifon  : peut-être  feroit- 
on  mieux  encore  d’introduire  la  Loi  du  Talion,  qui  s’obfervoit  chez 
les  Juifs,  par  laquelle  le  Voleur  étoit  obligé  de  reftituer  le  double 
de  ce  qu’il  avoit  dérobé , ou  de  fe  conftituer  l’efdave  de  celui  dont 
il  avoit  faifi  le  bien.  Si  l’on  fe  contente  de  punir  légèrement  les  pe- 
tites fautes , on  referve  les  derniers  fupplices  aux  Brigands, aux Meur- 
Mimturcs  de  ÎAcudeme.  Tom.  V,  D d d triefS, 
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tri  ers , aux  Affaflîns  ; de  forte  que  la  Punition  marche  toujours  dç 
pair  avec  le  crime. 

Aucune  Loi  ne  révolte  plus  l’Humanité , que  le  Droit  de  vie 
& de  mort,  que  les  Pères  avoient  fur  leurs  enfans,  à Sparte , & à Ro- 
me : en  Grèce,  unPere,  qui  fe  trouvoit  trop  pauvre  pour  fournir 
aux  befoins  d’une  Famille  nombreufe  , faifoit  périr  les  enfans  qui  lui 
naHToient  de  trop  : à Sparte  & à Rome,  qu’un  enfant  vint  au  inonde 
mal  conformé;  cela  autorifoit  fuffifammenc  le  Père  à lui  ôter  la  Vie. 
Nous  Tentons  toute  la  Barbarie  de  cesLoix,  à caufe  que  ce  ne  font  pas 
les  nôtres;  mais  examinons  un  moment,  fi  nous  n’en  avons  pas  d’auflî 
injuftes. 

N’y  a-t-il  point  quelque  chofe  de  bien  dur  dans  la  façon  dont 
nous  puniffons  les  avortemens?  A' Dieu  ne  plaife  que  j’excufe  l’aftion 
affreufe  de  ces  Médées,  qui,  cruelles  à elles -mêmes  & à la  voix  du 
fang,  étouffent  la  race  future,  (fi  j’ofe  m’exprimer  ainfi,)  fans  lui  laiffer 
le  tems  de  voir  le  jour!  Mais  que  le  Letteur  fe  dépoüille  de  tous  les 
préjugés  de  la  Coutume  ; & qu’il  daigne  prêter  quelque  attention 
aux  réflexions  que  je  vais  lui  préfenter. 

Les  Loix  n’attachent- elles  pas  un  dégré  d’infamie  aux  Couches 
clandeftines?  Une  fille  née  avec  un  tempérament  trop  tendre,  trom- 
pée par  les  promeffes  d’un  Débauché  ; ne  fe  trouve-t-elle  pas,  par  les 
fuites  de  fa  crédulité,  dans  le  cas  d’opter  entre  la  perte  de  fon  hon- 
neur, ou  celle  du  fruit  malheureux  quelle  a conçù?  N’eft-ce  pas  la 
faute  des  Loix,  de  la  mettre  dans  une  fituation  aufli  violente  ? Et  la 
févérité  des  Juges  ne  prive-t-elle  pas  l’Etat  de  deux  fujets  à la  fois? 
de  l’Avorton  qui  a péri,  & de  la  Mère  qui  pourroit  réparer  abondam- 
ment cette  perte  par  une  propagation  légitime?  On  dit  à cela  qu’il 
y a des  Maifons  d’Enfans  trouvés  : je  fais  qu’elles  fauvent  la  vie  à 
une  infinité  de  Bâtards;  mais  ne  vaudroit-il  pas  mieux  trancher  le  mal 
par  fes  racines,  & conferver  tant  de  pauvres  Créatures  qui  périffent 
Cicéron,  miférablement,  en  aboliffant  les  flétriffures  attachées  aux  fuites  d’un 
Verrine.  amour  imprudent  & volage? 


Mais 
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Mais  rien  de  plus  cruel  que  la  Queftion  : les  Romains  la  don-  Cicéron  pour 
«oient  à leurs  Efclaves,  qu’ils  regardoienc  comme  une  efpece  de  Bé-  Cluenuus. 
tail  domeftique:  jamais  aucun  Cicoien  ne  la  recevoit. 

La  Queilion  fe  donne  en  Allemagne  aux  Malfaiteurs,  après  qu’ils 
font  convaincus  ; afin  d’arracher  de  leur  propre  bouche  l’aveu  de 
leurs  crimes  : elle  fe  donne  en  France  pour  avérer  le  Fait,  ou  pour 
découvrir  les  complices  : autrefois  les  Anglais  avoient  * l’ordéal  ou  Rapin  Thoi- 
l’Epreuve  par  le  feu  & par  **  l’eau  ; ils  ont  à prefent  une  efpece  de  ras- 
Queftion  moins  dure  que  l’ordinaire,  mais  qui  revient  à peu  près  à la 
même  chofe. 


Qu'on  me  le’pardonne,  fi  je  me  recrie  contre  la  Queftion;  j’ofe 
prendre  le  parti  de  l’Humanité  contre  un  Ufage  honteux  à des  Chré- 
tiens & à des  Peuples  policés;  & j’ofe  ajouter,  contre  un  Ufage  aufli 


cruel  qu’inutile. 

Quintilien,  le  plus  fagc & le  plus  éloquent  des  Rhéteurs,  dit,  en  Quinrilien, 
traittant  de  la  Queftion,  que  c’eft  une  affaire  deTempérament:  un  fcé-  p^uves^de 
lerat  vigoureux  nie  le  fait:  un  Innocent  d'une  compléxion  foible  JaRcfutation 
l'avoue  : un  Homme  eft  accufé,  il  y a des  Indices,  le  Juge  eft  dans 
l’incertitude,  il  veut  s’éclaircir:'  ce  malheureux  eft  mis  à la  queftion, 
s’il  eft  innocent,  qu’elle  barbarie  de  luy  faire  fouffrir  le  martyre!  fî 
fa  force  des  tourmens  l’oblige  à dépofer  contre -lui- même:  quelle  in- 
humanité épouvantable  que  d’expofer  aux  plus  violentes  douleurs, 

& de  condamner  à la  mort  un  Citoyen  vertueux,  contre  lequel  il  n’y 
a que  des  foupçons!  11  vaudroit  mieux  pardonner  a vingt  coupables 
que  de  factifier  un  Inncéent  : fi  les  Loix  fe  doivent  établir  pour  le 
bien  des  Peuples,  faut-il  qu’on  en  tolère  de  pareilles,  qui  mettent  les 

D d d 2 Juges 


* L’ordéal  par  le  feu:  on  mettoit  entre  les  mains  de  l’accufc  un  morceau  de  fer 
ardent;  s’il  croit  aires  heureux  pour  ne  fe  point  brûler,  il  etoit  abfous;  linpn, 

on  le  puni/foic  comme  coupable, 

; i - ° « - 

*•  L’ordéal  par,  l’eau;  on  iioic  le  coupable  & Je  jettoit  dans  l’eau  j s’il  funwgeoit# 
il  c'ait  abfous. 
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Jugés  dans  le  cas  de  commettre  méthodiquement  des  attions  criantes 
qui  révoltent  l’Humanité? 

Il  y a huit  ans  que  la  Queftion  eft  abolie  en  Prufle:  on  eft  fur  de 
ne  point  confondre  l’Innocent  & le  Coupable;  & la  Juftice  ne  s’en 
fait  pas  moins. 

Examinons  à prefent  les  Loix  vagues,  & les  Procédures  qui  font 
dans  le  cas  d’être  réformées. 

Il  y avoit  une  Loi  en  Angleterre  qui  défendoit  la  Bigamie  : un 
Homme  fut  accufé  d’avoir  cinq  femmes,  & comme  la  Loi  ne  s’expli- 
quoit  pas  fur  ce  cas,  & qu’on  l’interprète  littéralement,  il  fut  mis  hors 
de  Cour  & de  Procès.  Pour  que  cette  Loi  fut  claire,  elle  auroit  dû 
porter,  que  quiconque  prend  plus  d’une  femme,  foit  puni  &c.  Les  * 
Loix  vagues  & littéralement  interprétées  en  Angleterre,  ont  donné 
lieu  aux  abus  les  plus  ridicules. 

Des  Loix  précifes  ne  donnent  point  lieu  à la  Chicane,  elles  doi- 
vent s’entendre  félon  le  fens  de  la  lettre:  lorsqu’elles  font  vagues  ou 
obfcures;  elles  obligent  de  recourir  à l’intention  du  Législateur , & au 
lieu  déjuger  des  Faits,  on  s’occupe  à les  définir. 

La  Chicane  ne  fe  nourrit  pour  l’ordinaire  que  de  Succcflîons  & 
de  Contrats;  & par  cette  raifon  Jes  Loix,  qui  roulent  fur  ces  Arti- 
cles, ont  befoin  de  la  plus  grande  clarté  : fi -l’on  s'occupe  a vétiller 
fur  les  termes,  en  compofant  des  Ouvrages  d’efprit  frivoles,  à com- 
bien plus  forte  raifon  les  termes  de  la  Loi  méritent  ils  d’étre  pefés 
fcrupuleufement? 

Les  Juges  ont  deux  pièges  à craindre  ; ceux  de  la  corruption, 
& ceux  de  l’erreur  : leur  confidence  doit  les  garantir  des  premiers  ; 
& les  Législateurs  des  féconds  : des  Loix  claires  , qui  ne  donnent 
pas  lieu  a des  Interprétations  , y font  un  premier  remède  ; & la  fim- 

plicité 

* Murait  Ün  homme  coupa  le  nés  a Ion  Ennemi;  on  voulut  le  châtier  d’avoir  mu- 
tilé un  Citoyen , mais  il  foutint  que  ce  qu’il  avoit  coupe  n’étoit  point  un  mem- 
bre, 5c  le  Parlement  déclara  par  un  Arrêt  qu'on  regarderoit  le  nés  comme  us 
membre. 
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plicité  des  Plaldoiers,  le  fécond.  On  peut  reftraindre  les  Difcours  des 
Avocats  à la  Narration  du  Fait,  fortifiée  de  quelques  preuves,  & ter- 
minée par  une  Epilogue,  ou  courte  récapitulation:  rien  n’eft  plus  fort 
dans  la  bouche  d’un  homme  éloquent  que  l’Art  de  manier  les  partions  : 
l’Avocat  s’empare  de  l’efprit  des  Juges  ; il  les  intérerte,  il  les  émeut; 
il  les  entraine  : & le  preftige  du  fentiment  fait  illufion  fur  le  fond  de 
la  vérité.  Licurgue  & Solon  interdirent  tous  les  deux  cette  force  de 
Perfuafion  aux  Avocats  : & fi  nous  en  rencontrons  dans  les  Philippi- 
ques  & dans  les  Harangues  fur  la  Couronne,  qui  nous  relient  de  Dé* 
mofthéne  & d’Efchine,  il  faut  obferver  qu’elles  ne  fe  prononcèrent 
pas  devant  l’Aréopage,  mais  devant  le  Peuple  ; que  les  Philippiques 
font  du  Genre  Délibératif  ; & que  celles  fur  la  Couronne  font  plu- 
tôt du  Genre  Démonftratif  que  du  Judiciaire. 

Les  Romains  n’étoient  pas  aufli  fcrupuleux  que  les  Grecs  fur 
les  Harangues  de  leurs  Orateurs  : il  n’elt  poins  de  Plaidoyer  de  Cicé- 
ron , qui  ne  foie  plein  de  pafiion  : j'en  fuis  fâché  pour  cet  Orateur  ; 
mais  nous  voions  dans  fa  Harangue  pour  Cluentius,  qu’il  avoic  aupa- 
ravant plaidé  pour  fa  Partie  adverfe  : la  Caufe  de  Cluentius  ne  paroit 
pas  abfolument  bonne;  mais  l’Art  de  l’Orateur  l’emporta  Le  ciief- 
d’oeuvre  de  Cicéron  elt  fans  doute  la  Peroraifon  de  la  Harangue  pour 
Fonteius;  elle  le  fit  abfoudre , quoiqu’il  paroiffe  coupable.  Quel 
abus  de  l’Eloquence,  que  de  fe  fervir  de  fon  enchantement  pour  éner- 
ver les  Loix  les  plus  fages! 

La  Prufle  a fuivi  cet  ufage  de  la  Grece  : & fi  les  rafinemens 
dangereux  de  l’Eloquence  font  bannis  des  Plaidoyers  , elle  en  cfl  re- 
devable a la  fage’e  du  Grand-Chancelier  ; dont  la  probité,  les  lumiè- 
res, & l’attivité  infatigable , auroient  fait  honneur  aux  Républiques 
Grecques  & Romaines,  dans  les  tems  où  elles  étoient  les  plus  fécon- 
des en  Grands-Hommes. 

Jl  eft  encore  un  Article,  qui  doit  être  compris  fous  l’obfcurité 
des  Loix  ; c’eft  la  Procédure  & le  nombre  d’inftances  que  les  Plai- 
deurs ont  a parcourir,  avant  que  de  terminer  leurs  Procès.  Que  ce 

Ddd  3 foient 
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foient  de  mauvaifes  Loix,  qui  leur  faflent  injuftice  ; que  ce  foient  des 
Plaidoiers  artificieux,  qui  obfcurciiTent  leurs  Droits  ; ou  que  ce  foient 
des  longueurs , qui , abforbant  le  fond  même  du  litige , leur  faffenc 
perdre  les  avantages  qui  leur  font  dûs; tout  cela  revient  au  même:  l'u* 
elt  un  mal  plus  grand  que  l’autre  ; mais  tous  les  abus  méritent  réfor- 
me : ce  qui  allonge  les  Procès,  donne  un  avantage  confidérable  aux 
riches  fur  les  Plaideurs  qui  font  pauvres  ; ils  trouvent  le  moien  de 
traduire  le  Procès  d’une  Inftance  à l'autre  ; ils  mattent  & ruinent  leur 
Partie  ; & ils  relient  à la  fin  les  feuls  dans  la  Carrière. 

Autrefois  dans  ce  Païs  les  Procès  duroient  au  delà  d’un  Siècle  : 
lors  même  qu’une  caufe  avoit  été  décidée  par  cinq  Tribunaux,  la  Par- 
tie adverfe,  au  plus  haut  mépris  de  la  Juftice,  en  appelloit  aux  Uni- 
verlités , & les  Profefleurs  en  Droit  réformoient  ces  Sentences  à leur 
gré.  Un  Plaideur  jouoit  bien  de  malheur,  qui,  dans  cinq  Tribunaux 
& je  ne  fais  combien  d’Univerfités,  ne  trouvoit  pas  des  Ames  vénales 
& corruptibles.  Ces  ufages  ont  été  abolis,  les  Procès  font  jugés  en 
dernier  redore  dès  la  troifiérae  inftance  ; & le  terme  limité  d’un  an 
eft  preferit  aux  Juges,  dans  lequel  iis  doivent  terminer  les  caufes  les 
plus  litigieufes. 

Il  nous  refte  encore  à dire  quelques  mots  fur  les  Loix  qui  impli- 
quent contradièlion,  foit  par  les  termes,  foit  par  le  fens  même. 

Lorsque  dans  un  Etat  les  Loix  ne  font  pas  rafiemblées  en  un  feul 
Corps,  il  faut  qu’il  y en  ait  qui  fe  contredifent  entre  - elles  : comme 
elles  font  l’ouvrage  de  différens  Législateurs  , qui  n’ont  pas  travaillé 
fur  le  même  Plan,  elles  manqueront  de  cette  unité  fi  elîentielle  & fi 
nécelTaire  à toutes  les  choies  importantes. 

Quintilien  traitte  de  cette  matière  dans  fon  livre  de  l’Orateur; 
& nous  voyons,  dans  les  Oraifons  de  Cicéron , qu’il  oppofe  fouvent 
une  Loi  à une  autre.  Nous  trouvons  de  même,  dans  l’Hiftoirc  de 
France,  des  Edits,  tantôt  en  faveur,  & tantôt  contre  les  Huguenots. 
Le  befoin  de  rédiger  ces  fortes  d’Ordonnances  eft  d’autant  plus  indi- 
fpenfable , que  rien  n’eft  moins  digne  de  la  Majefté  des  Loix , (qu'on 

fup- 
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fuppofe  toujours  établies  avec  fagefle,)  que  d’y  découvrir  des  contra- 
dictions ouvertes  & manifeftes. 

L’Edit  contre  les  Duels  eft  très-jufte,  très  équitable, 
très  - bien  fait:  mais  il  n’amene  point  au  but  que  les  Princes  fe 
font  propofé  en  le  publiant;  des  préjugés  plus  anciens  que  cet  Edit 
l’emportent  fur  lui  de  haute -lute,  & il  femble  que  le  Public,  rempli 
de  fauftes  opinions,  foit  convenu  tacitement  de  n’y  point  obéir.  Un 
point  d’Honneur  mal  entendu;  mais  généralement  reçù,  brave  le 
Pouvoir  des  Souverains  ; & ils  ne  peuvent  maintenir  cetce  Loi  en  vi- 
gueur, qu’avec  une  efpece  de  cruauté.  Tout  homme  qui  a le  mal- 
heur d’étre  infulté  par  un  Brutal,  pafle  pour  un  lâche  dans  tout  l’Uni- 
vers , s’il  ne  fe  venge  de  fon  affront , en  donnant  la  mort  à celui  qui 
en  eft  l’Auteur  : fi  cette  affaire  arrive  à un  Homme  de  Condition , on 
le  regarde  comme  indigne  des  Titres  de  Noblefle  qu’il  porte  ; s’il  eft 
Militaire,  & qu’il  ne  termine  point  fon  différent,  on  le  force  de  fortir 
avec  ignominie  du  Corps  dans  lequel  il  fert,  &il  ne  trouve  de  l’Emploi 
dans  aucun  Service  de  l’Europe.  Quel  parti  prendra  donc  un  Particu- 
lier , s’il  fe  trouve  engagé  dans  une  Affaire  auffi  épineufe  ? Voudra- 
t-il  fe  deshonorer  en  obeïfl'ant  à la  Loi,  ou  ne  risquera  t-  il  pas  plutôt 
fa  Vie  & fa  Fortune  pour  fauver  fa  Réputation  ? 

Le  point  de  la  difficulté  qui  refte  à réfoudre,  feroit  de  trouver 
un  expédient,  qui,  en  confervant  l’honneur  aux  Particuliers,  main- 
tint la  Loi  dans  toute  fa  vig-eur. 

La  puiffance  des  plus  grands  Rois  n’a  rien  pu  contre  cette  Mode 
barbare.  Louis  XIV.  Frédéric  I.  & Frédéric  Guillaume , publièrent 
des  Edits  rigoureux  contre  les  Duels  : ces  Princes  n’avancerent  rien  ; 
linon  que  les  Duels  changèrent  de  nom  , &•  pafferent  pour  des  ren- 
contres; & que  bien  des  Nobles  qui  avoient  été  tués,  furent  enter- 
rés, comme  étant  morts  fubitement. 

Si  tous  les  Princes  de  l’Europe  n'affemblent  pas  un  Congrès,  & 
ne  conviennent  entre- eux  d’attacher  un  deshonneur  à ceux  qui  mal- 
gré leurs  Ordonnances  tentent  de  s’égorger  dans  ces  combats  fingu- 

liers  ; 
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liers;  fi,  dis -je,  ils  ne  conviennent  pas  de  refuler  tout  Afile  à cette 
efpece  de  Meurtriers,  & de  punir  févéremenc  ceux  qui  infulteronc 
leurs  pareils  , foit  en  paroles , Toit  par  écrit , ou  par  voies  de  fait,  il 
n’y  aura  point  de  fin  aux  Duels. 

Qu’on  ne  m’accufe  point  d'avoir  hérité  des  Vidons  de  l’Abbé  de 
Saint-Pierre:  je  ne  voi  rien  d’impofïible  à ce  que  des  Particuliers  fou- 
mettent  leurs  querelles  à la  décifion  des  Juges,  de  même  qu’ils  y fou- 
mettent  les  differents,  qui  décident  de  leurs  fortunes:  & par  quelle 
raifon  les' Princes  n’affembleroient-ils  pas  un  Congrès  pour  le  bien  de 
l’Humanité,  après  en  avoir  fait  cenir  tant  d’infruftueux  fur  des  fujets 
de  moindre  importance?  J’en  reviens  là,  & j’ofe  afiurer  que  c'eft  le 
feul  moyen  d’abolir  en  Europe  ce  Point- d’Honneur  mal  placé,  quia 
coûté  la  Vie  à tant  d’honnétes-gens,  dont  la  Patrie  pouvoit  s’atten- 
dre aux  plus  grands  fervices. 

Telles  font  en  abrégé  les  réflexions  que  les  Loix  m’ont  four- 
nies : je  me  fuis  borné  à faire  une  Efquiffe  au  lieu  d’un  Tableau , & je 
crains  même  de  n'en  avoir  que  trop  dit. 

11  me  femble  enfin  que,  chez  des  Nations  qui  fortent  à peine  de 
la  Barbarie,  il  faut  des  Législateurs  févères  ; que,  chez  les  Peuples 
policés  dont  les  Mœurs  font  douces,  il  faut  des  Législateurs  humains. 

S'imaginer  que  les  Hommes  font  tous  des  Démons , & s'achar- 
ner fur  eux  avec  cruauté,  c’eft  la  vifion  d’un  Mifantrope  farouche: 
fuppofer  que  les  Hommes  font  tous  des  Anges,  & leur  abandonner 
la  bride;  c'eft  le  rêve  d’un  Capucin  imbécile:  croire  qu’ils  ne  font,  ni 
tous  bons,  ni  tous  mauvais;  récompenfer  les  bonnes aftions  au  delà 
de  leur  prix,  punir  les  mauvaifes  au  deffous  de  ce  qu’elles  méritent, 
avoir  de  l’indulgence  pour  leurs  foibleffes,  & de  l’humanité  pour 
tous , c’eft  comme  en  doit  agir  un  Homme  raifonnable. 
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Examen  de  l’Usure 

SUIVANT  LES  PRINCIPES  DU  DROIT  NATUREL, 

tar  M.  FORMEY. 

1 I y a peu  de  matière  fur  laquelle  on  ait  autant  écrit  & difputé  que 
“*■  celle  de  l’USURE.  Philofophes,  Théologiens,  Jurisconfultes, 
femblent  avoir  multiplié  à l’envi  les  prétendues  difficultés  dont  elle 
elt  herilTée.  Je  n’ai  pas  deflein  de  donner  ici  l’Hiftoire  de  cette  Con- 
troverfe  : elle  me  meneroit  trop  loin , & d’ailleurs  on  peut  fe  fatis- 
faire  abondamment  là  deffus,  en  confultant  les  favans  Auteurs  que 
j’indique  au  bas  de  la  page.  * 

Je  ne  m’arrêterai  point  non  plus  aux  fcrupules,  qui  ont  emba- 
raffé  de  tout  tems  les  efprits  fur  cette  doctrine;  qui  ont  engagé  les 
anciens  Philofophes  eux-mêmes,  Ariftote,  Caton,  Seneque,  à con- 
damner toute  ufure;  qui  ont  ditté  tant  de  Canons  de  Concile**  dans 

tous 

* Voyez  M.  Bcebmer  dans  le  V.  Tome  de  Ton  Jus  Ecclefttficum  Protefantium , & 
M.  Tbomnfus  dans  la  IV.  Partie  de  fon  Commentaire  fur  les  Infiitution.  Jur.  Can. 
de  Lancelot.  Ceux  qui  ont  du  tems  & de  la  patience,  peuvent  y joindre  l’Ou- 
vrage de  Braderfen , de  Ufuns  licins  tf  tUicitis  , vulgo  nunc  compenfaloriit  , gros 
in  folio,  qui  a paru  en  1743.  à la  Haye,  chez  Ans.  Groot.  Le  P.  Dominique  Con. 
t i»4  l’a  réfuté  par  un  Ecrit  intitulé  : U fur  a contrains  trim  DiJJertatiouibus  llï/lorico- 
Theo.'ogicis  Jemon/h  ut  a.  1746.  Roinar.  1»  cjUArto. 

**  Les  Loi.v  des  Hébreux  ont  été  une  des  principales  foutces  d’embarras  pour  les 
Jurisconfultes  Chrétiens.  Grotius  leur  avoit  d’abord  attribué  une  néceflité  mo- 
tysmures  de  l'Atudemit.  Ttm.  K E e e raie 


tous  les  Siècles,  qui  ont  fait  renouveller  avec  une  nouvelle  chaleur 
toute  la  Difpuce  au  commencement  de  celui-ci,  & qui  tout  nouvel- 
lement ont  excité  une  efpece  de  tempête  contre  l'Ouvrage  du  célé- 
bré Marquis  Mujfei.  Je  me  borne  à donner  un  pettit  Efiai  de  ce  que 
les  premiers  principes  du  Droit  Naturel  fourniffent  de  pofitif  & d’in- 
conteftable  au  fujet  de  l’Ufure.  Cela  fuffit,  fi  je  réüffis  dans  mon 
defiein,  pour  terminer  toute  difpute.  On  verra  dans  mes  Réfléxions 
la  preuve  évidente,  fi  je  ne  me  trompe,  d’une  Remarque  que  je  ne 
me  lafferai  jamais  défaire,  parce  qu’il  n’y  a presque  point  de  fujet 
dans  l’examen  duquel  l’occafion  ne  s’en  préfente;  c’elt  que  l’obfcu- 
rité  de  la  plupart  des  Queftions  qui  font  agitées,  vient  uniquement 
de  ce  qu’on  néglige  de  remonter  aux  Notions  les  plus  diftin&es , les 
plus  générales , aux  Notions  communes , qui  font  néanmoins  les 
feuls  guides  incapables  de  nous  tromper. 

11  y a deux  maniérés  de  fe  communiquer  l’ufage  des  chofes; 
l’une  gratuite,  & l’autre  avec  profit.  Quand  on  le  fait  avec  profit, 
les  chofes  peuvent  être  de  deux  cfpeces  differentes  : il  y en  a que 
l’ufage  ne  détruit  point , comme  une  Maifon , un  Caroffe , un  Che- 
val ; il  y en  a d’autres  au  contraire  qui  périffent  en  quelque  forte  en- 
tre les  mains  de  celui  qui  les  reçoit,  comme  l'argent  & les  denrées. 

L’USURE  dans  le  fens  le  plus  général  elt  tout  ce  que  l'on 
donne  pour  l’ufage  d'une  chofe , dont  on  ne  peut  jouïr  quen  la  c enfu- 
mant , Z?  par  conféquent  en  difpofant  d'elle , comme  de  fon  bien  pro- 
pre. C’eft  pourquoi  il  eft  de  la  nature  du  prêt  à ufure,  que  celui  qui 
le  reçoit  en  acquière  la  propriété , & en  devienne  maitre  abfolu. 
Cela  diltingue  effentiellement  l’ufure  du  prix  de  louage,  ou  de  toute 
autre  rétribution  ftipulée  pour  fe  fervir  d’une  chofe  que  l'ufage  ne  dé- 
truit 

raie  dans  fon  Droit  Je  la  Guerre  Ü de  la  Paix,  L II.  ch.  XII.  §.  ao.  Mais  il  chan- 
gea depuis  de  fentiment,  comme  on  le  peut  voir  dans  fa  longue  Note  fur  S.  Luc, 
que  iM.  Barbeyrac  a inferce  dans  la  fienne  l’ur  l’endroit  cite.  M.  Noodi  a epuifé 
cette  mariere  dans  fon  Traite  de  Fanere  Ufitnt , où  il  fatisfait  parfaitement 
aux  Obje&ions  tirée»  de  l'Ecriture. 
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truit  pas.  Et  comme  il  n’y  a rien  dont  la  deftru&ion  foit  plus  prom- 
te  & plus  fenfible  que  celle  de  l’argent  confié  à quelcun  pour  le  faire 
valoir  par  le  Négoce,  l’Ufure  purement  & fimplemenc  ainfi  dite  fe 
prend  conftamment  pour  P argent  quon  donne,  afin  J' avoir  Pufuge 
d'une  fomme  d'argent  que  quelcun  nous  confie.  Comme  il  n’eft  point 
encore  queftion  de  la  Moralité  de  ces  engagemens  , ces  définitions 
font  arbitraires,  & il  ne  s’agit  que  de  leur  donner  la  précifion  Logi- 
que, propre  à les  rendre  utiles  dans  la  fuite  de  nos  raifonnemens. 

Je  trouve  l'etat  de  la  Queftion  propofé  fi  rrttement  dans  Do- 
mat * que  je  vais  me  fervir  de  fes  propres  termes.  „I1  ne  s’agit,  ' Coix  Civil. 
„ pour  fçavoir  fi  l’on  peut  prendre  l’intérêt  du  prêt,  que  d’exami- 
„ ner;  fi,  comme  il  y a deux  maniérés  de  donner  l’ufage  d’un  che-xemb.  1701. 
„ val , d’une  maifon  , d’une  tapiflerie , & des  autres  chofes  fembla- 
„ blés,  l’une  par  le  prêt  à ufage,  & gratuitement,  & l’autre  par  un 
„ louage  pour  un  certain  prix,  & l’une  & l’autre  honnête  & licite; 

„ il  y a aufiî  deux  maniérés  de  donner  l’argent,  les  grains,  les  li- 
„ queurs,d:les  autres  chofes  femblables,  l'une  par  un  prêt  gratuit, 

„ & l’autre  par  un  loüage,  ou  prêt  à profit.  De  force  que  comme  il 
„ eft  indifféremment  jufte  & naturel,  que  celui  qui  donne  fon  che- 
„ val , ait  le  droit  de  dire  , qu’il  le  prête,  ou  bien  qu'il  le  loüe;  il 
„ foit  de  même  indiftin&ement  naturel  & jufte  que  celui  qui  donne 
„ fon  argent,  fon  bled,  fon  huile,  fon  vin,  ait  le  choix  de  dire  qu’il 
„ la  prête  à intérêt,  ou  fans  intérêt.,,  Il  eft  furprenant  que  cet  Au- 
teur partant  delà,  ait  pr  s’égarer  comme  il  l’a  fait,  & former  fur  un 
fujet  aufii  exa&ement  exprimé,  des  Raifonnemens  donc  nous  mon- 
trerons plus  bas  la  foibleffe.  Commençons  par  traitcer  la  Queftion 
en  elle -même. 

D’abord  je  pofe  en  fait,que  l’ufage  que  nous  cédons  àautrui  d’un 
bien  quelconque,  eft  fufcepcible  d’eftimation,  tant  par  rapport  à ce- 
lui qui  cede  l’ufage,  que  par  rapport  à celui  qui  l’obtienc.  En  effet 
l’un  & l'autre  y font  intereffés  : celui  qui  reçoit,  y trouve  du  profit; 
eelui  qui  donne,  fe  dépouille  d'un  avantage,  & fe  confticüe  en  perte, 
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à moins  que  quelque  compenfation  ne  le  dédommage.  Tout  cela  fe 
réduit  au  calcul , foit  qu’il  s’agifle  d’argent,  ou  de  denrées;  caries 
denrées  peuvent  toujours  être  évaluées  en  argent*  Que  je  prête 
une  telle  fomme,  ou  tant  de  boilTeaux  de  bled  valant  cette  fomme; 
que  je  ftipule  qu’au  bout  d’un  an  le  froment  en  nature,  ou  fon  jufte 
prix,  me  feront  reftitués;  c’eft  la  même  chofe.  D’un  côté,  celui  qui 
a l’ufage  de  mon  argent,  ou  démon  bled,  en  tire  parti;  de  l'autre 
j’aurois  pu  moi-méme  en  tirer  ce  parti , & mon  capital , dont  le  pro- 
duit doit  fervir  à ma  fubfiftance,  demeure  inutile  en  attendant.  J’ai, 
par  exemple,  deux  cens  Ecus  en  argent  comptant,  dont  je  puis  fai- 
re l’emplette  d’un  CarolTe  de  remife,  que  je  loüerai  à tant  de  profit. 
En  prêtant  mon  argent  je  me  dépouille  de  cet  avantage , & je  mets 
en  état  celui  qui  reçoit  cette  fomme  en  efpeces , defe  le  procurer, 
ou  même  un  plus  grand , fi  l’occafion  s’en  préfente.  Il  en  eft  de 
même  des  denrées,  que  je  puis  convertir  en  argent,  ou  en  autres 
chofes , dont  l’ufage  me  donnera  du  profit. 

C’eft  une  fubtilité  bien  vaine  que  de  prétendre,  comme  le  font 
quelques  Auteurs,  que  dans  le  prêt,  l’ufage  ne  fçauroit  être  diftin- 
gué  de  la  chofe  même,  & qu’il  fe  confond  avec  la  propriété;  de  for- 
te qu’aufli-tôt  qu’on  accorde  à quelcun  l’ufage  d’une  chofe  qui  fe  dé- 
truit, on  lui  en  transféré  en  même  tems  la  propriété.  On  conclut 
de  là  très  inconféquemment,  qu’il  fuffit  que  le  Débiteur  rende  une 
chofe  pareille,  ou  de  même  efpece,  & que  le  Créancier  n’a  aucun 
droit  d’exiger  quelque  chofe  de  lui,  pour  l’ufage  qu’il  en  fait.  Où 
font  les  prémifTes,  où  eft  le  nœud  de  la  conclufion  dans  ce  rayonne- 
ment? 

* La  Monnoye  publique  fait  le  prix  de  routes  les  chofes  qui  font  dans  le  Com- 
merce. Le  Jurisconfulte  Romain  en  donne  une  idée  fort  nette  dans  la  Loi  I. 
des  Dig.  de  contrat),  etnt  en  ces  termes  : EUH  a matin a chju,  public*  *c  perpétua 
tfltmatio  diflîcultattbus  permutationum  dtjualttate  quantttatis  fubvcmret.  C’ell  ce 
Prix  des  chofes  déterminé  par  l’argent  qu’on  nomme  Prix  éminent:  au  lieu  que 
le  Prix  vulgaire  fe  fonde  fur  les  rapports  8c  les  proportions  que  les  chofe*  mê- 
mes ont  entt’elles. 
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ment?  On  ne  fçauroit  diftinguer  l’ufufruic  de  la  confommation  de  la 
fubftance.  Soit.  Donc  on  ne  fçauroit  eftimer  le  droit  qu’on  donne 
à quelcun  de  confumer  une  chofe  qu’il  emprunte  de  nous,  & qu’il  ne 
nous  rendra  que  dans  un  certain  efpace  de  tems,  (car  la  circonllance 
du  tems  eft  eflentielle  ici , comme  nous  le  verrons  plus  bas.)  Cette 
conféquence  ne  découle  afiurément  d’aucun  principe. 

Je  toucherai  légèrement  ici  les  raifons  de  Domat , dont  j’ai 
promis  de  parler.  Ses  Argumens  les  plus  forts  font  pitoyables. 
„ L’argent,  dit-il,  par  exemple,  ou  les  chofes  confomptibles  que  je 
„ prête,  ne  portent  de  leur  nature  aucun  fruit.,,  Mais  ma  Maifon, 
mon  Champ,  mon  Carolfe,  en  produifent-ils  d’eux -mêmes?  Ne 
faut -il  pas  que  je  les  falfe  valoir?  „La  fomme  que  je  prête  à autrui, 
„ continue -t- il,  demeurera  peut-être  fans  fruit  chez  lui,  ou  même 
„ il  la  perdra.,,  Mais  m’emprunte- t-il  de  l’argent  pour  l’enfouir? 
Il  peut  le  perdre,  dites -vous,  en  s’en  fervant.  Cela  eft  vrai;  mais 
quand  je  troque  mon  champ  contre  une  Maifon,  n’y  a -t-il  pas  les 
mêmes  risques.  La  Maifon  eft  combuftible  ; & le  champ  que  j’ai 
donné  en  échange,  ne  l’etoit  pas.  Ne  puis -je  pas  aufli  troquer  mon 
champ  contre  un  nombre  de  mefures  de  bled  , & tout  le  hazard  ne 
retombe-t-il  pas  alors  fur  moi?  „Enfin  celui  qui  prétendit  Domat , 
„ n’entre  dans  aucune  part , ni  de  l'induftrie,  ni  de  la  perte  de  celui 
„ qui  emprunte.,,  Je  répons  qu’il  y a là  une  très  jufte  compenfa- 
tion.  Celui  qui  m’a  emprunté  de  l’argent,  s’eft  procuré  telles  cho- 
fes, dont  il  tire  tels  avantages,  qui  le  mettent  avec  le  tems  en  état 
de  me  rembourfer  mon  Capital,  & même  de  s’en  amafler  un. 

L’eftimation  qui  peut-être  faite  de  l’ufage  d’une  chofe  dans  le 
prêt  à profit,  n’eft  pas  fixe  A:  invariable  ; elle  dépend  au  contraire 
des  circonftances,  & du  plus  ou  moins  d’avantage  qui  s’y  trouve  pour 
le  Préteur  & pour  l’Emprunteur.  Ceci  mérite  une  attention  parti- 
culière, & fournit  une  régie  confiante  pour  diftinguer  entre  le  Fanus , 
& l’ Intérêt,  ou  l'Ufure  honnête,  que  l’on  ne  fçauroit  interdire,  fans 
renoncer  aux  principes  du  Droit  Naturel.  On  fe  méprendroit  con- 
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fidérablement  en  fe  réglant  fur  la  feule  quantité  d’argent , pour  lâ 
hauteur  des  intérêts  ftipulés.  Le  même  quantum  peut  - être  dans 
certaines  circonftances  une  odieufe  extorfion  , & dans  d’autres  une 
efpece  de  grâce  & de  condefccndance.  Un  Marchand  fait  un  Négo- 
ce où  fon  argent  lui  rapporte  30.  40.  50.  pour  cent.  Un  Artifan , s’il 
a de  l’argent  à faire  valoir,  en  tirera  à grand  peine  10.  12.  15.  Elt-il 
naturel  de  leur  laifler  fon  Capital  au  même  intérêt] 

Voici  encore  un  Exemple  pris  de  la  diverfité  des  circonftances 
mêmes.  Je  vous  prête  mon  blé  dans  une  tems  où  il  vaut  deux  Ecus 
le  boifleau  ; quand  vous  me  le  rendrez,  il  n’en  vaudra  qu’un.  Ne 
faut -il  pas  que  je  joigne  aux  intérêts  le  fupplément  de  cette  perte; 
& quelque  forts  qu’ils  puiflent  paroître  par  une  femblable  addition, 
ils  ne  vont  pourtant  pas  au  delà  de  ce  que  les  circonftances  exigent. 

En  me  réglant  donc  fur  ces  confidèrations,  je  puis  eftimer  équi- 
tablement ce  que  vaut  l’ufagc  de  la  chofe  que  je  prête,  & ne  la  prê- 
ter qu’aprés  m’étre  alluré  de  ce  retour.  C’eft  une  affection  dénuée 
de  toute  preuve,  que  de  dire  que  le  Prêt  dont  il  s’agit,  eft  gratuit 
de  fa  nature.  Pourquoi  le  feroit-il  plutôt  que  le  Prêt  à ufage?  C’eft 
au  contraire  une  vérité  confiante,  que  perfonne  n’eft  obligé  de  don- 
ner à un  autre,  ou  de  faire  gratis,  ce  que  celui-ci  eft  en  écat  de  don- 
ner, ou  faire  réciproquement.  Autant  vaudroit  que  les  chofes  fus- 
fent  demeurées  en  commun.  Les  mêmes  raifons  qui  ont  perfuadé 
aux  hommes  que  l'etablilTement  des  domaines  étoit  préférable  a la 
communauté  primitive,  prouvent  aufli  qu’on  n’eft  point  obligé  de 
donner  ou  de  faire  gratis  pour  un  autre  , lorsque  cet  autre  peut  don- 
ner ou  faire  réciproquement.  Si  donc  je  donne  à quelcun  l’ufage 
de  mon  bien,  & que  cet  ufage  foit,  comme  nous  avons  vù  qu’il  l’eft, 
fufceptible  d’eftimation  , j’ai  naturellement  droit  de  demander  & de 
me  faire  donner  ce  que  vaut  cet  ulage.  Ainfi , quand  on  propofe 
la  Queftion  générale;  l’Ufure  eft -elle  licite?  on  peut  fans  héfiter 
répondre  afiirmacivemenc. 


Entrons 


Entrons  à préfent  dans  quelque  détail.  Celui  qui  m’emprunte 
une  fomme  d’argent , ne  veut  pas  la  tenir  oifive  dans  fon  Coffre , il 
fe  propofe  de  la  faire  valoir.  Que  fais -je  à proprement  parler  en 
mettant  mon  Capital  entre  fes  mains , afin  que  fon  induftrie  s’exerce 
à le  rendre  profitable?  J'entre  réellement  en  Société  avec  lui,  quoi- 
que je  ne  prenne  pas  ces  engagemens  étroits  qui  lient  des  Affociés 
de  commerce  proprement  ainfi  nommés.  Mon  bien  & fon  travail 
fervent  en  commun  à foutenir  fon  Négoce  ; il  faut  donc  que  chacun 
de  nous  perçoive  des  fruits  proportionnels  à ce  qu’il  met  du  fien. 
On  diroit  d’abord  que  les  chofes  font  égales,  fi  tant  eft  que  l’avanta- 
ge ne  fut  pas  pour  celui  qui  donne  l’argent , qu’on  peut  regarder 
comme  le  mobile  effentiel.  Cependant  un  peu  plus  d’attention  dé- 
couvre le  contraire. 

Je  donne  mon  bien,  il  eft  vrai  ; mais  celui  qui  le  reçoit,  me  le 
garantit,  & s’oblige  à me  le  rendre,  tandis  qu’il  s’expofe  feul  à tous 
les  risques  des  pertes  à peu  prés  inévitables  dans  le  Négoce.  Deux 
Affociés  proprement  dits  partagent  les  profits , parce  qu’ils  courent 
même  fortune , & fupportent  enfemble  les  pertes.  Mais  , dans  la 
Société  du  fimple  prêt,  feroit-il  jufte  que,  tranquille  fur  le  fonds  de 
mon  bien,  je  fùffe  aufli  avantagé  que  celui  qui,  du  foir  au  matin,  peut 
voir  fes  entrepôts  traverfées  par  les  disgrâces  les  plus  cruelles.  La 
régie  naturelle  de  l’Ufure,  ou  de  l’Intérêt,  eft  donc  de  tirer  de  fon 
argent  le  profit  qui  revient  à une  partie  contraftante  dans  une  Socié- 
té ; mais  déduftion  faite  des  rifques  & dommages,  qui  tombent  uni- 
quement fur  l’Emprunteur.  Or  tout  cela  eft  fort  aifé  à régler  fur  l’etat 
attuel  du  Commerce , & fur  les  proportions  entre  les  efpeces  & les 
denrées. 

On  ne  fçauroit  mieux  confondre  ceux  qui  condamnent  toute  Ufu- 
re  que  par  l’idée  que  nous  venons  d’indiquer,  &qui  eft  une  de  ces  no- 
tions communes,  fur  lesquelles  nous  avons  promis  de  fonder  nos  rai- 
fonnemens.  Ils  ne  fçauroient  nier  que  les  Sociétés,  ou  AlTociations, 
ne  foient  une  chofe  jufte  & permife.  Ils  ne  font  pas  moins  obligés 
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de  reconno'tre  que  dans  ces  Aflociations  l’un  peut  fournir  fon  argent, 
l’autre  fon  induftrie.  Pourquoi  donc  cette  derniere  claufe  feroit-  elle 
illicite;  favoir,  que  celui  qui  fournit  fon  argent,  ne  fe  referve  qu’une 
partie  du  profit  qui  en  naît,  afin  d’afiurer  fon  Capital,  & de  fe  mettre 
à couvert  des  rifques  du  Commerce?  * Or  c’eft  là  précifémenc  en 
quoi  confident  les  prêts  ufuraires.  Je  donne  à quelcun  4000.  Ecus, 
avec  lesquels  il  eft  probable  qu’il  gagnera  800.  Ecus  par  an.  Mais 
il  a feul  toute  la  peine,  qui  en  vaut  bien  400.,  & il  court  les  rifques 
que  j’evaluërai  à 200.  Il  reliera  donc  200.  Ecus  pour  le  profit  de 
mon  argent , que  je  puis  ftipuler  & recevoir  licitement. 

Voici  une  autre  maniéré  de  confidérer  la  chofe.  En  donnant 
mon  argent  à un  Négociant , avant  toute  ftipulation  , j’ai  naturelle- 
ment part  au  gain  annuel  qui  en  proviendra.  Mais,  comme  ce  gain  eft 
une  chofe  variable  & incertaine,  & qu’il  y a bon  an,  & mal  an,  je 
puis  en  vendre  l’efperance,  & au  lieu  de  ma  quote-part  tous  les  ans, 
m’en  tenir  à un  revenu  fixe  & proportionnel  a ces  inégalités.  Il  eft 
impoffible  de  trouver  rien  dans  tout  cela  qui  donne  la  moindre  attein- 
te au  Droit  Naturel  ; & il  l’eft  également  de  ne  pas  reconnoitre, 
que  l’Ufure,  ou  l'Interét,  ne  different  point  de  ces  fuppofitions. 

Jusqu’  ici  nous  n’avons  parlé  que  de  l’argent  placé  dans  le  Né- 
goce. Changeons  le  cas,  & raifonnons  fur  les  intérêts  de  l’argent 
prêté  pour  acquérir  quelque  fonds , ou  placé  en  hypotheque  Air  ce 
fonds,  afin  que  le  poflefleur  ne  foit  pas  réduit  à la  néceflké  de  le  ven- 
dre. La  première  idée  qui  fe  préfente  naturellement , c’eft  que  ce 
prêc  revient  à la  même  chofe  , que  fi  vous  achetiez  un  fonds  en 
communauté  avec  quelcun  , & lui  donniez  enfuite  votre  portion  à 
louage.  Ici  il  n’en  eft  pas  de  même  que  dans  le  Négoce;  vôtre  com- 
munauté eft  complette,  & vous  autorife  à percevoir  des  revenus  pro- 
portionnels a ce  que  le  fonds  rapporte,  & à ce  que  vous  avez  fourni 
pour  fon  acquifition.  Vous  avez  prété  12000.  Ecus  à quelcun  qui 

a fait 

* Pour  prouver  que  les  rifques  peuvent  être  évalués,  il  n’y  a qu’à  faire  attention 
aux  Cvmr.-.üi  d iffurAncc,  qui  font  généralement  reconnu*  peur  très  licite*. 
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t fai»  emplette  d’une  Terre  de  3 0000.  Cette  Terre  rapporte  r 560. 
Ecus  par  an;  vous  pouvez  en  tirer  tfoo.  d’interét  pour  vos  12000., 
parce  que  toutes  les  proportions  font  égales.  On  ne  fçauroit  ob- 
jeôer  que  ie  poflefleur  a pourtant  certains  rifques  à fupporter , qui 
devroient  changer  la  proportion  ; car  il  eft  quelquefois  permis  de 
concrafter  une  Société  dans  laquelle  on  partage  également  le  profit, 
l^ns  entrer  dans  les  pertes.  Cette  Propofition  qui  appartient  à la 
dottrine  des  AEia  permuuttoiret , ou  Contrats  onéreux,  eft  inconte- 
ftable.  Il  y a bien  des  cas  où  le  fccours  d’un  autre  vous  eft  fi  utile, 
fi  néceflaire,  que  plutôt  que  d’en  être  privé,  vous  confentez  à vous 
charger  de  tous  les  événemens  fâcheux.  C’eft  une  efpece  de  pafte 
féparé  de  periculo  remit  tende , qu'on  ajoute  au  Contrat  de  Société , 
& qui  n'en  change  point  la  nature.  En  appliquant  donc  ce  principe 
au  cas  que  nous  examinons , celui  qui  prête  fon  argent  pour  procurer 
à un  autre  les  moyens  d'acheter,  ou  de  conferver  quelque  fonds, 
peut  le  prêter  dans  des  conjonttures , où  l’Emprunteur  trop  heureux 
de  trouver  quelcun  qui  foie  difpofé  à lui  faire  cette  avance  , trouve 
fon  avantage  à partager  également  le  profit , même  en  garantiflant  les 
rifques. 

Allons  plus  loin.  Nous  n’avons  encore  fait  qu’entrer  en  com- 
munauté de  gain  avec  celui  qui  fait  valoir  nôtre  argent;  & cela  va, 
pour  ainfi  dire,  de  plein  pied.  Mais  prenons  des  cas,  où  celui  au- 
quel nous  prêtons  nôtre  argent  n’en  tire  rien , & ne  fait  par  là  que 
fubvenir  à quelque  néceflité  preflante , fortir  de  quelque  mauvais  pas. 
Quelcun  eft  condamné  à 500.  Ecus  d’amende  ; il  n’a  pas  dequoi  les 
payer  fur  le  champ,  il  fera  mis  en  prifon,  ou  pis  encore  lui  arrivera, 
s’il  ne  trouve  cette  fomme.  Je  l’ai  chez  moi , j’allois  la  placer  à un 
intérêt  légitimé;  je  confens  à la  prêter  à cet  homme  qui  eft  dans  le 
befoin  : fuis- je  obligé  de  le  faire  fans  intérêt?  Ceux  qui  trouvent 
quelque  difficulté  dans  cette  Queftion , & qui  pour  l’embarrafier  en- 
core, viennent  débiter  des  Maximes  de  charité,  ne  raifonnent  que 
fur  des  idées  extrêmement  confufes.  11  s’agit  du  Droit,  & de  l’obli- 
Mimotres  de  L'Ai*dermt.  Tom.  y,  Ff  f gation 
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gation  que  la  Nature  impgfe.  S’étendît  elle  cette  obligation  à dé- 
tourner le  mal  d’un  autre  à mon  propre  dommage  * dans  les  cas  où  je 
puis  recevoir  de  cet  autre  des  indemnifations , qui  lui  font  moins  oné- 
reufes,  qu’il  ne  me  le  feroit  d’en  être  privé.  Si  cela  étoit,  un  hom- 
me qu’on  va  mettre  en  prifon  pour  une  amande  à laquelle  il  a été 
condamné,  à caufe  d’une  faute  qu’il  ne  peut  imputer  qu’à  lui -même, 
pourroit  également  m’obliger  à lui  faire  un  don  de  la  fomme  dont  jl 
a befoin  pour  payer  cette  amande,  «Si  me  faire  ainfi  porter  fa  fottife. 
Tout  cela  répugne  à l’équité  naturelle,  qui  permet  au  contraire 
de  tirer  du  profit  d’un  argent  prêté  à une  perfonne  qui  n’en  tire  point 
à la  vérité  elle -même,  mais  qui  avoit  intérêt  à obtenir  l’ufage  de  mon 
argent,  tandis  que  de  mon  côté  j’avois  intérêt  à n’accorder  cet  ufage 
que  moyennant  une  certaine  rétribution. 

En  effet  prêter  fon  argent  fans  intérêt , ce  n’eft  pas , à propre- 
ment parler,  prêter;  c’eft  donner.  La  chofe  eft  facile  à comprendre. 
L’ufage  de  mon  argent  eft  fufceptible  d’eftimation , comme  nous  l’a- 
vons vu , «Si  peut  - être  évalué  en  argent.  Cent  Ecus  prêtés  en  valent 
cinq  par  an.  Je  les  prêté  à quelcun  pour  un  an  fans  intérêt.  Qu’eft- 
ce  à dire  autre  chofe , finon  que  je  lui  fais  préfent  de  cinq  Ecus , que 
j’avois  naturellement  droit  d’exiger. 

11  réfulte  de  là,  que,  bien  loin  qu’il  foit  illicite  de  recevoir  des 
intérêts,  il  le  feroic  presque  toujours  de  n’en  point  prendre.  J’ai 
une  Famille  à entretenir,  «Si  je  ne  puis  le  faire  que  par  l’intérêt  de 
mon  Capital.  Je  le  confie  à un  Marchand,  qui  en  tire  20.  ou  30. 
pour  cent  par  an.  Mes  intérêts  annuels  montent  a 2.  ou  300.  Ecus 
par  an;  je  les  lui  laifle,  c’eft  à dire,  que  je  donne  annuellement  à un 
Marchand  qui  nage  dans  l’opulence  une  fomme  fur  laquelle  eft  fondée 
la  fubfiftance  de  moi  & des  miens.  Cela  eft- il  plaufible  & naturel? 
Cela  eft- il  même  licite?  Voilà  pourtant  où  nous  mènent  ceux  qui 
profcrivent  toute  ufure. 

Tant  s’en  faut  néanmoins  que  nous  détruifions  ici  tous  les  offi- 
ces d'humanité,  & que  nous  écabliflions  que  l’on  peut  prendre  des  in- 
térêts, 
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teréts , même  en  fuivant  la  taxe  ordinaire,  en  tout  tcms,  & de  toutes 
fortes  de  perfonnes.  Cela  feroic  fouvenc  très  odieux  & parfaitement 
illicite.  Trois  circonftances  caratterifent  les  cas  dont  nous  parlons. 
I.  Vous  avez  de  l'argent  encaifle,  dont  vous  ne  vouliez  faire  aucun 
ufage.  2.  Une  perfonne  fe  trouve  dans  le  befoin,  & 3. 11  ne  s’agit 
que  d’un  terme  fort  court  pour  la  reftitution  de  l’emprunt.  Si  vous 
demandez  alors  quelque  intérêt,  vous  êtes  un  vrai  Ufurier  dans  le 
fens  ordinaire  de  ce  terme.  Il  n’y  a qu’un  defir  bas,  une  honteufe 
avidité  pour  toute  forte  de  gain,  qui  puifle  vous  faire  perdre  de  vuë 
qu’il  ne  s’agit  pas  d’une  occafion  de  gagner,  mais  d’une  occafion  mille 
fois  plus  précieufe  pour  un  bon  coeur,  c’eft  celle  d’obliger,  de  ren- 
dre fervice. 

Il  en  eft  de  même  de  la  fuppofition  fuivante.  L’argent  que 
vous  prêtez  a quelcun , ne  peut  lui  produire  que  ce  qui  eft  absolument 
néceflaire  pour  fa  fubfiftance,  & s’il  voss  paye  des  intérêts,  il  eft  ré- 
duit à la  derniere  mifere.  Vous  lui  donnez  du  pain  d’une  main,  en 
lui  prêtant  dequoi  faire  aller  fon  métier,  fon  petit  trafic  ; mais  vous 
le  lui  arrachez  de  l’autre,  en  exigeant  vos  intérêts.  Dans  un  pareil 
cas  l'ufure  eft  aflurément  illicite  ; & il  ne  fçauroit  être  permis  d'ac- 
CToître  fon  bien  d’un  gain,  qui  laifle  celui  dont  le  travail  produit  ce 
gain  en  proye  à toutes  les  horreurs  de  la  pauvreté.  Le  Droit  Natu- 
rel enfeigne  formellement  que  l’on  eft  obligé  d’aider  de  tout  fon  pou- 
voir ceux  qui  font  dans  le  befoin , pour  les  mettre  en  état  de  s’en  ti- 
rer, & les  empêcher  de  tomber  dans  de  fàcheufes  extrémités.  Et  ce 
feroit  violer  ces  offices  d’humanité  que  de  recevoir  des  intérêts  dans 
le  cas  que  nous  venons  d’indiquer. 

' Mais,  direz- vous,  j’ai  befoin  moi  même  de  mes  intérêts , je 
fuis  à l’étroit,  & cc  fera  moi  qui  fouffrirai,  fi  j’en  fuis  privé.  La  ré- 
pon'fe  eft  aifée.  Ce  n’eft  plus  vous  qui  êtes  appellé  à la  pratique  de 
ces  devoirs  j ils  font  cenfés  n’être  point  en  vôtre  pouvoir , & tous 
fes  offices  d’humanité  ne  font  des  obligations  qu’avec  cette  reftriftion; 
autant  qu’ils  ne  nous  obligent  pas  à négliger  ce  que  nous  devons 
. F f f 2 a nous 
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à nous  mêmes.  Ainfi  une  perfonne  qui  fçait  qu’elle  n’a  précifément' 
que  ce  qu’il  faut  pour  vivre,  en  jouïffant  de  tous  les  intérêts  de  fon 
petit  bien,  ne  doit  pas  prêter  fon  argent  à quiconque  ne  pourroit, 
en  faifant  valoir  cet  argent,  en  tirer  autre  chofe  que  ce  qui  eft  eflen- 
ciel  à fa  propre  fubfiftance.  La  pratique  du  devdir  qui  oblige  à fe 
relâcher  de  fon  droit , ne  regarde  que  les  perfonnes , qui  ayant  un 
bien  honnête,  & diverfes  fommes  difperfées,  en  auront  quelcune 
qui  fe  trouvera  entre  les  mains  d’une  perfonne  placée  dans  le  cas  fup- 
pofé.  On  fent  bien  qu’il  n’y  a point  de  comparaifon  entre  la  perte 
legere  qui  en  réfulte  d’un  coté , & la  ruïne  inévitable  de  l’autre.  ' Le 
coeur  & fes  fentimens  ne  doivent- ils  pas  tenir  ici  lieu  de  Loi? 

U pourroit  néanmoins  fe  rencontrer  une  collifion  , un  conflift; 
de  devoirs , qu’il  faut  toucher  ici.  On  a prêté  fon  avoir  à une  per- 
fonne , qui , dans  le  tems  qu’elle  l’a  reçu , pouvoit  gagner  fa  vie  la 
deflus , & payer  les  intérêts.  La  fituation  de  cette  perfonne  a chan- 
gé , le  payement  des  intérêts  qu’elle  doit , va  au  détriment  de  fon 
néceffaire  ; & le  mien  réciproquement  fouffre  de  ce  qu’ils  ne  font 
pas  payés.  Il  faut  alors  defcendre  dans  des  détails  d’eftimation  & de 
proportion , voir  jusqu’où  peut  s’étendre  l’effort  de  part  & d’autro^ 
& régler  là  deflus  les  portions  relpeftives.  Au  lieu  des  intérêts  en- 
tiers, cela  fera  réduit  aux  trois  quarts,  à la  moitié,  &c.  fuivant  la 
nature  des  befoins , & toujours  en  fe  fouvenant  que  la  balance  doit 
pencher  du  coté  de  celui  à qui  le  bien  appartient  ; lequel  comme 
nous  l’avons  déjà  vû,  ne  fçauroit  être  aftreint  à aucune  obligation  qui 
emporte  l’entiere  négligence  de  ce  qu’il  fe  doit  à foi -même.  * 

En 

* C’eft  fuivant  ces  principes  qu’il  j eft  réglé  dans  les  Loix  que  colon  à une  pgrtim- 
des  fruits  fouffre  les  cas  fortuits , & qu’il  ne  peut  rien  prétendre  contre  le  JVJaî- 
tre  , ni  pour  la  culture  , ni  pour  la  femence  , quelque  perte  qui  puiflè  arriver 
par  un  cas  fortuit,  quand  même  il  n’en  auroit  aucune  récolte.  La  raifon  que 
Domat  en  allégué,  eft  précifément  la  meme  dont  je  me  fuis  fervi  ci-delïus. 
„ Car,  dtt -tl,  leur  bail  fait  éotr’eux  une  efpece  de  Société,  où  le  proprie- 
taire 
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En  prêtant  des  chofes  que  l’on  pourroit  vendre,  c’eft  tout  com- 
me fi  l’on  prétoit  de  l’argent  effeftif;  & ce  que  nous  avons  dit  pour 
établir  que  les  interets  font  licites , fubfifte  dans  toute  fa  force.  Les 
mêmes  reftriftions  ont  auflî  lieu.  On  vous  demande  à emprunter 
pour  peu  de  tems  une  chofe  que  vous  avez  Amplement  en  referve, 
fans  penfer  à la  faire  valoir,  une  certaine  quantité  de  bled  qui  repofe 
dans  vos  greniers,  & que  l’on  vous  rendra  à la  moilTon  prochaine: 
l'humanité  veut  que  de  femblables  prêts  foient  gratuits. 

Pafions  à prélènt  à une  dépendance  de  cette  matière , qu’on 
a auiïi  embaraffée  de  difficultés,  dont  nos  principes  viendront  à bout 
avec  la  même  facilité.  Il  s’agit  de  ce  qu’on  appelle  Interet  de  l'in- 
térêt. On  peut  bien  s’imaginer  que  ceux , qui  dans  leur  enthou- 
fiafme  ont  voulu  ôter  à la  Société  une  reflource  auffi  utile  que  celle 
de  l’Ufure  permife , doivent  fe  récrier  étrangement  contre  l’ufure 
de  l’ufure.  Voyons  en  quoi  elle  confifte,  & enfuite  il  fera  aifé  de 
décider.  J’ai  1 0000.  Ecus  placés , qui  au  bout  de  l’an  rapporteront 
500.  Ecus.  Le  jour  de  l’echéance  , cette  fomme  de  500.  Ecus  eft 
à moi,  je  puis  la  prendre,  & l’aller  remettre  à quelcun,  qui  à pareil 
jour  de  l’année  fuivante  m’en  donnera  25.  Ecus  d’intérêt.  Au  lieu 
de  cela  je  la  laiffe  à mon  premier  Débiteur,  qui  fe  trouve  me  devoir 
10500.  Ecus  , & qui  aura  à me  payer  dans  un  an  525.  Ecus.  Je 
continué  ainfi  d’année  en  année  , & ma  fomme* groffit , double, 
triple  par  ce  moyen.  Y a -t- il  là  dedans  quelque  chofe  qui  blefle 
le  moindre  principe  d’equité?  Ces  fommes  qui  m’appartenoient  tou- 
tes aux  jours  d’echéance , difperfées  en  divers  endroits  , & leurs 
intérêts  réünis  par  la  môme  manoeuvre,  auroient  produit  exacte- 
ment le  même  accroiflement  de  Capital , auquel  une  feule  opération 
me  conduit  chez  mon  unique  Débiteur.  Ce  Débiteur  fait  ce  qu’au- 

F f f 3 roient 

„ taire  4.9n"e  le  fonds , & le  fermier  , ou  colon  , la  femence  & la  culture, 
„ chacun  hazardant  la  portion  que  cette  Société  lui  donnoit  aux  fruits,  „ loix 
Civil,  p.  63. 
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roient  fait  les  autres  ; il  employé  avec  profit  des  fommes  qui  n’au- 
roient  point  été  à lui,  puisqu’il  me  les  auroic  comptées  dans  les  ter- 
mesindiqués,  & que  je  lui  ai  laiffées , parce  qu'étant  à moi,  j’etois 
le  maître  d’en  difpofer.  11  faut  affurément  avoir  bien  peu  de  netteté 
dans  l’efprit  pour  ne  pas  fuivre  le  fil  d’idées  auffi  fimples,  & ne  pas  fe 
convaincre  de  leur  juftefle.  11  eft  donc  permis  de  tirer  de  cette  ma- 
niéré l’intérêt  de  l’intérêt,  & il  l’eft  même  de  faire  là  deffus  avec  fon 
Débiteur  l’accord  nommé  Anatocisme , qui  régie  une  fois  pour  tou- 
tes qu’à  chaque  payement  d’intérêt,  il  ajoutera  les  intérêts  au  princi- 
pal, & que  les  intérêts  fuivans  feront  proportionnés  à cet  accroilfe- 
ment  de  la  mafle. 

Les  mêmes  principes  nous  conduifent  à décider,  que,  fans  au- 
cun accord  préalable,  quand  un  Débiteur  laifle  accumuler  les  inté- 
rêts, cela  fe  fait  dans  la  même  progreffion,  & qu’à  proportion  du 
nombre  d’années  qui  s'eft  écoulé,  nous  pouvons  redemander,  fuivant 
le  Droit  Naturel,  (car  dans  tout  ceci  nous  n’avons  aucun  égard  aux 
reftriftions  établies  par  les  Loix  Civiles,)  nous  pouvons,  dis-je,  re- 
demander toute  la  fomme  qui  en  réfulte,  fut- elle  au  delà  du  double 
de  la  première  Comme  que  nous  avons  prêtée.  Car,  conformément 
au  $.  précèdent,  toutes  ces  rentes  échues,  chacune  en  leur  tems, 
étoient  de  nouvelles  fommes , qui  auroient  fruftifié  précifément  de  1a 
maniéré  & dans  le*  proportions,  fur  lesquelles  nous  fondons  nos  pré- 
tentions a&uelles.  Il  n’eft  point  queftion  non  plus  ici  des  cas  d’infol- 
vabilité,  ou  les  offices  de  l’humanité  reprennent  la  place;  il  s’agit 
uniquement  du  Droit  confideré  en  foi. 

On  peut  donc  diltinguer  entre  les  Ufures  volontaires , ou  con- 
vcntionellcs , & les  Ufures  nêcejj'airet  y qui  ont  lieu  fans  aucune  con- 
vention, comme  font  celles  dont  nous  venons  de  parler,  & qui  nais- 
fent  du  retardement  des  intérêts  courans.  Seulement,  comme  on 
pourroit  être  préfumé  confencir  au  retardement  du  Débiteur,  fi  on  ne 

l’aver- 
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Favertifloit  pas  qn’on  prétend  être  payé , c’eft  du  jour  de  l’avertiffe- 
ment  que  commence  le  droit  d’exiger  l’interét  de  l’intérêt. 

Tout  ce  qui  pafle  les  limites  que  nous  venons  de  pofer  devient 
Ufure  mordante,  & métier  d’Ufurier  ; chofes  que  l’humanité  & la  Re- 
ligion defaprouvent  également , & qui  ne  doivent  point  être  tolé- 
rées dans  la  Société , puisqu’elles  ne  font  qu’engraifler  un  vil  Citoyen 
du  fang  & de  la  fubftance  d’une  foule  de  malheureux.  Les  Cafuiftes 
peuvent  s’armer  de  toutes  leurs  dédiions,  les  Théologiens  ranimer 
tout  leurzele,  les  Prédicateurs  déployer  toute  leur  Eloquence,  contre 
ces  fangfuës  publiques.  Mais,  en  voulant  éviter  une  extrémité,  il  faut 
toujours  prendre  garde  de  ne  pas  fe  jetter  dans  l’autre.  Et  c’eft  ce- 
pendant ce  qui  arrive  tous  les  jours,  parce  qu’on  ne  fait  attention 
qu'aux  mots,  & que  raflemblant  confufément  plufieurs  idées  differen- 
tes fous  un  même  terme,  on  porte  enfuite  un  jugement  univerfel,  dé- 
nué de  vérité  Logique,  l’attribut  ne  pouvant  être  affirmé  du  fujet  dans 
toute  fon  étenduë , & ne  lui  convenant  que  fous  certaines  limitations, 
ou  reftrittions. 
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SUR  LAPPERCEPTION  DE  SA  PRO- 


PRE EXISTENCE. 


PAR  Mr.  MERIAN. 


Ë eux  qui  s'attachent  à décompofer  les  connoiflances  humaines, 
& à les  réfoudre  dans  leurs  élémens,  parviennent  à des  per- 
ceptions primitives,  que  l’on  confidere,  comme  objets  d’un  fentiment 
immédiat  de  l’ame,  nommé  slpperception , Intuition , fimple  Vue. 
Ce  fenciment  rallemble  les  matériaux  des  Sciences  les  plus  fublimes, 
& les  plus  abftraites,  comme  ceux  des  connoiflances  les  plus  groflîéres, 
& les  plus  vulgaires.  Il  trace  les  rudimens  au  premier  des  Philofo- 
phes,  auflï  bien  qu  au  dernier  des  payfans,  & il  dirige  les  premiers 
pas  que  nous  faifons  dans  la  Logique  naturelle.  L’infinie  variété, 
qui  régne  dans  la  tournure  des  efprits,  la  grandeur  des  uns,  la  médio- 
crité, & la  baflefle  des  autres , ne  proviennent  vray-  femblablement, 
que  de  la  differente  combinaifon , & du  different  emploi  de  ce  fond 
de  perceptions  que  la  nature  femble  nous  avoir  départi  en  commun, 
On  trouveroit  fans  doute  une  folution  aifée.de  la  plupart  des  parado- 
xes de  l’efprit  humain,  fi  l’on  pouvoit  toujours  reprendre  le  fil  des 
penfées,  & remonter  jusqu  au  point  d’où  elles  font  parties. 


C’eft 
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C’eft  une  vérité  atteftée  par  l’expérience , & démontrée  par  la 
raifon , qu’on  ne  fauroit  connoître  les  facultés  de  l’entendement , qu’a 
pofterioriy  ou  après  qu’elles  fe  font  déployées.  En  vain  feroit-on 
fes  efforts  pour  les  attraper  fur  le  fait,  (fi  j’ofe  m’exprimer  ainfi,  ) ou 
dans  l'opération  même  ; lorsqu’on  croira  les  faifir,  il  fe  trouvera,  qu’on 
ne  fait  que  les  mettre  en  ufage;  & pour  nous  tenir  à nôtre  fujet, 
après  vous  avoir  donné  la  torture  pour  appercevoir  l’apperception , il 
n’en  réfultera  tout  au  plus,  que  trois  chofes,  qui  fe  fuccédent  : i . Vous 
appercevrez  quelque  objet.  2.  Vous  vous  fouviendrez  que  vous 
l'avez  apperçu.  3.  Vous  réfléchirez  fur  i’afte,  en  vertu  duquel  vous 
l’avez  aperçu. 

La  propofition  : je  m apperçois  appercevoir , eft  contradictoire  ; 
car  il  faudroit,  pour  que  cela  fut,  que  je  fufle  en  même  tems  Moi- 
même  &un  autre,  & que  je  puffe,  pour  ainfi  dire,  appercevoir  à tra- 
vers de  moi-même  apperçevant;  à peu  près,  comme  on  regarde  les 
objets  au  travers  des  lunettes  d’aproche  ; ou  il  faudroit,  comme  le 
Dieu  Janus,  regarder  en  avant,  & en  arriéré,  c’eft  à dire,  appercevoir, 
& réfléchir  dans  le  même  inftant.  Si  cela  étoit,non  feulement  l’être  ap- 
percevant  pourroit  fe  doubler,  mais  encore  par  la  même  raifon  fe 
multiplier  à l’infini  ; abfurdités  trop  palpables  pour  mériter  qu’on 
s’y  arrête. 

Cen’eftdonc,  qu’en  retournant  fur  nos  pas,  & en  réflêchiflant 
fur  ce  qui  vient  de  fe  palier  dans  nôtre  intérieur,  que  nous  parvenons 
à nous  former  la  notion  de  ce  premier  afte  de  l’être  intelligent. 

On  peut  dire  en  général,  que  les  facultés  intellectuelles  fe  dé- 
finiffent  elles  mêmes  par  leur  exercice , & que  tout  ce  qu’on  pourroit 
tenter  par  une  autre  voye  pour  les  rendre  intelligibles,  ne  feroit 
qu’y  répandre  plus  d’obfcurité.  On  définiroit  vainement  la  vùe,  & les 
objets  vifibles  à un  aveugle  né  ; celui  de  Mr.  Locke  confondoit  la 
couleur  avec  le  fon  de  la  trompette.  Un  homme  au  contraire,  qui  a 
l’ufage  de  fes  yeux,  n’a  pas  befoin  qu’on  lui  définiffe  ces  chofes  ; 
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de  même  pour  connoicre  l’apperception  il  ne  faut  qu’avoir  apperçu  ; 
mais  il  le  faut  de  toute  néceflité. 

Encore  n’en  découvrons-nous  que  fort  peu  de  cliofe,  favoir, 
qu’il  exifte  une  faculté,  qui  produit  de  certains  aftes.  Dans  la  Phy- 
fique  on  a découvert  la  ftru&ure,  & le  mécanisme  de  l’oeil  ; on  con- 
noit  la  vue,  entant  quelle  fe  pafle  dans  l’organe  corporel;  mais  de 
cette  modification  de  lame,  qui  eft  la  vue  proprement  dite,  nous  ne 
connoiflons  rien,  que  fon  exiftence  ; & il  en  eft  de  même  de  toutes 
les  opérations  des  intelligences  entant  qu’intelligences. 

Il  ne  nous  refte  donc  qu’à  confidérer  les  objets  fur  lesquels 
nos  facultés  s’exercent  ; c'eft  ce  que  nous  allons  faire  au  fujet  de  l’ap- 
perception.  Nous  puiferons  dans  cette  fource  les  notions  les  plus 
précifes,  auxquelles  il  foit  poflible  d’atteindre,  & fans  prétendre 
fonder  les  abîmes  de  l’efprit  humain,  prenant  l’éxperience  pour 
guide  nous  ne  bâtirons  que  fur  un  petit  recueil  d’obfervations  qu’elle 
nous  fournit , perfuadés  que  c'eft  le  feul  moyen  de  traiter  nôtre  fujet 
avec  juftefie. 

Dans  un  fens  tout  ce  que  nous  penfons , eft  immédiatement  pré- 
fent  à nos  âmes  ; mais  dans  un  autre  les  connoilïances  acquifes  de  vue 
immédiate  font  oppofées  à celles,  qui  nous  viennent  par  les  voyes 
du  raifonnement,  & de  la  réfléxion.  A' la  rigueur  on  pourroit  rap- 
porter aux  connoiflances  médiates  les  perceptions  retracées  dans  la 
mémoire,  & les  ombres  de  l’imagination,  comme  copies  des  percep- 
tions immédiates,  qui  les  ont  devancées;  plufieurs  fenfations  même 
pourroient  être  nommées  médiates,  entant  qu’elles  marchent  con- 
ftamment  à la  fuite  d’autres  fenfations. 

Dans  le  plan  de  nos  recherches  fur  l’apperception,  nous  croyons 
à propos  de  la  confidérer  comme  immédiate,  non  feulement  à l’égard 
de  l’indépendance,  où  font  les  objets  apperçus  de  toute  apperception 
antécédente  ; mais  encore  comme  étant  immédiatement  préfens  à 
lame,  dans  le  fens  dans  lequel  cette  préfence  dans  l’ame  convient  à 
toutes  les  penfées  fans  exception  ; lesquelles  on  peut  toutes  confidé- 
rer 
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rer  dans  l’inftant  de  leur  apperception  comme  détachées  de  ce  qui  fuit 
ou  précédé  dans  l’ame.  A' l'egard  du  premier  point,  plufieurs  obje  s 
de  l’intuition  étant  fujets  à être  confondus  avec  ceux  que  le  rayonne- 
ment ou  la  réfléxion  découvrent,  (confufion,  qui  pour  l’ordinaire  en- 
traîne une  longue  fuite  d’erreurs,)  nous  aurons  foin  de  les  endiftinguer 
en  conftatant  leur  indépendance,  autant  qu’elle  leur  convient;  &à 
l’égard  du  fécond  point,  favoir  de  l’exiftence  de  ces  objets  dans  l’ame, 
ou  de  l’apperception  même,  nous  ferons  les  réfléxions  que  nous  ju- 
gerons les  plus  propres,  finon  à éclaircir  entièrement  la  matière,  du 
moins  à en  écarter  les  notions  faulTes , & à nous  rendre  modeftes  & 
retenus  dans  nos  décidons.  Ceux  qui  font  verfés  dans  la  fpéculation, 
reconnoitront  l’importance,  mais  en  même  tems  la  difficulté,  & la 
delicatelTe  de  notre  entreprife  ; nous  en  foumettons  le  fuccés  à leurs 
jugements  impartiaux,  furtout  à ceux  des  célébrés  Philofophes,  qui 
compofent  cette  illuftre  Aflemblée. 

Toutes  les  chofes,  qu’on  peut  prétendre  avec  quelque  vraifem- 
blance  appercevoir  immédiatement,  fe  rangent  naturellement  en  trois 
clalTes,  vù  que  cette  apperception  ne  peut  être  rélative,  qu’à  nous 
même,  à nos  idées,  & à nos  aftiows.  C’eft  donc  à nous  d’examiner,  fi 
la  connoiflance  de  ces  chofes  vient  en  effet  d’une  apperception  indé- 
pendante, & en  quoi  elle  confilte.  Le  préfent  Mémoire  eft  deftiné  à 
confidérer  l’apperception  de  nôtre  propre  exiftence,  ou  au  cou- 
fcium  fui. 

* 

* ¥■ 

Je  fai  que  j’exifte;  de  quelle  façon  fuis  - je  parvenu  à m’en  afiii- 
rer  ? Il  n’y  a que  deux  voyes,  qui  m’y  ayent  pu  conduire,  l’une  mé- 
diate, & l’autre  immédiate;  & on  peut  propofer,  ce  me  femble, 
l’alternative  fuivante.  Si  je  ne  connois  pas  mon  exiftence  par  raifon- 
nement  ou  par  rédéxion , il  faut  de  néceffité , que  je  l’apperçoive  di- 
rectement & immédiatement  dans  la  plus  grande  propriété  du  terme  ; 
& réciproquement.  Je  ne  penfe  pas , que  perfonne  veuille  dériver 
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le  confctum  fui  de  la  mémoire  ou  de  l’imagination;  eh  un  mot  de  quel- 
que autre  fource  que  celles,  dont  je  viens  de  faire  mention. 

'A  entendre  les  Philofophes  nommer  le  fentiment  de  nôtre  exi- 
ftence intime  & immédiate,  on  diroit,  que  l’ame  va  tout  droit  à penfer: 
jtxifle.  Cependant  les  mêmes  deduifent  encore  cette  vérité  par 
voye  de  raifonnement  : de  là  le  fameux  enthyméme:  je  penfe;  donc 
je  fuis , mis  en  vogue  parDes-Cartes,  & rebattu  depuis  par  presque 
tous  les  Metaphyficiens. 

Cet  argument  étant  l’unique,  par  lequel  on  ait  entrepris|  jusqu’i- 
cy  de  démontrer  fa  propre  exiftence,  je  m’imagine,  que  l’analyfe 
que  nous  en  allons  faire,  fervira  à répandre  fur  cette  matière  le  jour 
dont  elle  eft  fufceptible  : nous  le  confidérerons  fous  deux  faces  : 1. 
en  lui-même  pour  en  apprécier  la  valeur  intrinféque  : 2.  par  raport  à 
l’effet,  qu’il  doit  produire. 

Il  fuppofe  d’abord,  que  la  certitude  de  nôtre  exiftence  eft  fon- 
dée fur  des  preuves  démonftratives,  & qu’ainfi  nous  ne  (aurions  l’a- 
dopter immédiatement,  comme  vérité  de  (impie  vue,  & évidente 
d’elle  même , puisque  dans  ce  dernier  cas  non  feulement  les  preuves 
feroient  hors  de  faifon , mais  totalement  impoflibles  ; on  peut  dé- 
montrer les  propofitions  non  évidentes  d’elles  même  par  celles,  qui 
le  font  ; mais  celles-cy  ne  fauroient  s’entrecommuniquer  l’évidence, 
vû  que  l’une  n’en  a pas  plus  que  l’autre.  Nous  n’oferions  afpirer  à 
un  plus  haut  point  d’évidence,  que  nous  n’en  trouvons  dans  les  vé- 
rités de  fimple  vue,  & les  vouloir  démontrer  ce  feroit  chercher  le 
Soleil  à la  lueur  d’une  lanterne. 

Tout  fyllogisme  par  conféquent,  qu’on  peut  imaginer  en  faveur 
des  vérités  intuitives,  doit  donner  dans  le  fophifme  d 'idem per  idem , 
fes  prémiffes  préfuppofant  la  conféquence,  ou  du  moins  l’ évidence 
des  prémiffes  préfuppofant  l’evidence  de  la  conclufion:  ce  qu’on  apel- 
le  dans  les  écoles  obfcurum  per  aque  obfcurum , peut  être  apellé  dans 
le  cas  préfent  clarum  per  aque  ctarum  : nous  éprouverons  l’enthy- 
même  Cartefien  à cette  pierre  de  touche. 


Lors- 


Lorsqu’  on  le  réduit  à un  fyllogisme  parfait  en  reflituant  la  pro- 
pofition  fupprimée,  il  doit  être  énoncé  de  la  maniéré  fuivante  : Tout 
ce  qui  penfe  ex i (le  ; Je  penfe  : Donc  j'exifie.  Mais  ne  voit  - on  pas 
au  premier  coup  d’oeil  que  la  mineure  renferme  toute  la  conclufion, 
& que  le  pronom  feul  Je,  fans  lequel  elle  ne  peut  pas  même  être  con- 
çue, préfuppofe  ce  qui  eft  en  queftion,  favoir  l’exiftence  propre?  Si 
vous  y ajoutez  le  verbe,  vous  trouverez  que  penfer  lignifie  exijler 
fous  une  certaine  modification,  & que  la  proportion  : Je  penfe , coïn- 
cide avec  : Je  fuis  penfant.  Je  ne  crois  pas,  qu’  après  cela  on  attri- 
bue plus  de  force  à ce  fyllogisme,  qn’  à celui  qu’on  trouve  dans  le 
Luculle  de  Cicéron:  * S'il  fut  jour,  il fait  jour  5 or  il  fait  jour  ; 
donc  il  fait  jour.  Concevez , fi  vous  voulez,  un  mot  indiffèrent  ajou- 
té au  premier:  s'il  fait  jour  ; ou  fubfticuezlui  une  exprdïion  fynony- 
me,  je  me  trompe  fort,  fi  malgré  ce  changement  l'argument  devien- 
dra meilleur,  ou  le  fophisme  moins  fophisme.  L’impoflibilité  de  con- 
cevoir la  mineure  fans  adopter  la  conclufion,  n’eft-elle  pas  un  caraûére 
non  équivoque  de  la  pétition  du  principe  ? L’exemple  rapporté  vient 
d’autant  mieux  au  fujet,  que  démontrer  qu’il  fade  jour,  & démontrer 
que  nous  exiftions,  font  deux  chofes  également  impoflibles. 

De  plus-la  mineure  eft  manifeftement  un  réfultat  de  la  réfléxion; 
& pour  dire  avec  fondement  : Je  penfe , il  faut  qu’  auparavant  j’aye 
penfé  quelque  chofe,  puisque  penfer  fans  penfer  quelque  chofe  feroit 
penfer  & ne  pas  penfer  enmémetems;  par  conféquent  la  propofition  : 
ie  penfe , qui  renferme  un  attribut  abftrait,  ne  peut  pas  être  l’objet  de 
l’apperception  primitive  ; & penfer  que  l’on  penfe  quelque  chofe  eft 
une  abfurdité  détruite  dés  l’entrée  de  ce  Mémoire.  'A  parler  à la  ri- 
gueur philofophique  on  ne  peut  jamais  dire  avec  aflurance  : je  penje , 
mais  feulement  : j ai  penfé.  11  s’enfuit  donc,  que  fi  nôtre  exiftence 
nousétoit  connue  par  le  fyllogisme  en  queftion,  nous  ne  ferions  jamais 
allurés  de  nôtre  exiftence  préfente , mais  feulement  de  la  paffée,  puis- 
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que  de  la  propofition  : j'ai  penfé , il  ne  refaite  pas  celle-cy  : jexijle  ; 
mais  : j'ai  ext/lé.  Or  la  mineure  venant  de  la  réflexion , ce  à quoiil 
faut  avoir  penfé  avant  que  de  pouvoir  réfléchir,  doit  être  le  : jextfte 
même,  ou  encore  le  préfappofer,  ce  qui  revient  à la  même  chofe. 

Enfui  la  majeure  : tout  ce  qui  penfc  cxtfte , fe  fonde  uniquement 
far  le  principe  de  covtradt&ion , lequel  dérivant  toute  fa  force,  & tou- 
te fon  evidence  de  la  certitude  de  nôcre  exiftence,  ne  peut  point  la  de- 
vancer dans  l’ordre  de  nos  connoiflances , ni  par  là  devenir  une  de  fes 
preuves.  La  majeure  fappofe  donc  ce  qui  eft  en  queftion  tout  comme 
la  mineure. 

Il  faut  fe  fouvenir  dans  tout  cet  examen , que  la  folidité  des  ar- 
gumens  ne  dépend  nullement  du  choix  arbitraire  des  termes,  dont 
on  fe  fert  pour  les  exprimer  : fans  cela  le  même  fyllogisme  pourroit 
être  régulier  dans  une  langue  & fophiltique  dans  l’autre , & fouvent 
bon  & mauvais  dans  la  même  langue  fai  van:  fes  differentes  expreflions. 
Nôtre  enthymême  p.e.  éblouît  davantage  en  Latin,  qu’en  François, 
puisque  dans  cette  derniere  langue  le  pronom , qui  carafterife  fB'goi- 
té,  eft  exprimé  formellement,  au  lieu  que  dans  la  première  & le 
pronom,  & le  verbe  fubftantif,  font  engloutis  dans  le  mot  de  cogttOi 
Cependant  quand  même  on  fabriqueroit  une  langue  toute  nouvelle, 
on  ne  trouvera  aucune  expreflion , où  le  pronom  ne  doive  être  fous- 
entendu,  & la  notion  même  de  l'antécedent  s’évanouit,  désque  le 
pronom  fous-entendu  en  eft  retranché.  Du  refte  toutes  les  langues 
font  arbitraires  dans  leur  origine,  & inventées  pour  le  corps  plutôt 
que  pour  l’ame  ; c’eft  pourquoi  le  Philofophe  abandonnant  au  Gram- 
mairien le  terrain  de  la  fyncaxe , ne  s’occupe  que  de  la  réalité. 

II  y a lieu  de  s’étonner,  que  le  Syllogisme,  que  nous  venons 
d’analyfer,  fait  prôné  par  des  hommes  illuftres  comme  un  modèle  de 
preuve,  qui  conduit  au  plus  haut  période  de  certitude.  A'  ne  confuj- 
rer  que  mes  foibles  lumières,  il  ne  me  paroit  prouver  abfolument  rien, 
la  conclufion  n étant  vraye  que  par  hazard,  & il  me  femble,  que  fi  on 
y modéloit  tous  fes  raifonnemens,  comme  on  le  confeille,  au  lieu 
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d’avancer  dans  les  connoilTances , on  fe  proméneroit  éternellement 
dans  des  cercles  vicieux.  Je  conviens  qu’  aucune  certitude  ne  fur- 
pafle  celle  de  nôtre  exiftence  propre,  mais  je  ne  tombe  pas  d’accord, 
qu’elle  naifTe  delà  force  d’une  démonftration  quelconque:  ces  deux 
alTertions  me  parodient  même  fe  contredire  ; car  fi  c’eft  en  vertu  d’un 
argument,  que  nous  nous  convainquons  de  nôtre  exiftence,  il  faut  né- 
ceffairement,  qu’il  y ait  des  propofitions  plus  certaines,  favoir  les  pré- 
miflcs  du  fyllogisme  qu’on  met  en  oeuvre. 

On  juftifte  encore  l’Enthymême  de  Des-Cartes , parce  que,  dit- 
on,  le  Philofophe  doit  rendre  raifon  de  tout;  mais  feroit-ce  donc 
rendre  raifon,  que  de  commettre  des  pétitions  de  principe  ? Et  fi  le 
Philofophe  devoit  encore  rendre  raifon  des  vérités  évidentes  d’elles 
mêmes , quel  von  plus  ultra  y auroit-il  pour  lui  1 Non  feulement  fa 
vie  entière,  mais  toute  l’éternité  future  ne  fuffiroient  pas  pour  terminer 
la  queftion  la  moins  compofée.  La  Philofophie  feroit  l’art  de  ne  fe  ja- 
mais taire , & un  Philofophe  un  homme , qui  ne  déparle  point. 

Spinoza  a parfaitement  fenti  l’invalidité  de  cet  argument  ; c’eft 
pourquoi  il  nie  que  c’en  foit  un,  en  le  fondant  dans  une  feule  propo- 
fition*  : jfe  penfgy  donc  je  fuis , dit-il,  n efl  qtCune  propnfitton , qui  efi 
équivalente  à celle  ■ cy  : je  fuis  penfant.  Si  Spinoza  vouloit  dire  par 
là,  qu’ayant  apperçu  nôtre  exiftence  nous  réflêchiflons  enfuite  fur 
l'atte  de  l’apperception,  il  ne  diroitrien  que  de  fort  raifonnable,  & Des- 
Cartes  s’eft  exprimé  en  effet  enpluiieurs  endroits  conformément  à cet- 
te paraphrafe.  Ce  qu’il  y auroit  a rettifier,  ce  feroit  de  couper  la  pro- 
pofition  en  deux,  & de  mettre  au  milieu  la  réfléxion,  qui  produit  la 
fécondé;  vù  que  nous  avons  déjà  prouvé,  que  dans  fon  entier  elle 
ne  peut  pas  être  l'objet  de  l’apperception  primitive.  Si  on  vouloit 
transformer  l’enthymême  en  fentence  enthymêmatique,  on  tomberoit 
dans  une  abfurdité  encore  plus  grande  ; ce  feroit  foutenir , que  Pâme 
apperçoit  intuitivement  un  fyllogisme  tout  entier. 

Voyons 

* Cogite  > erço  fum,  unie 4 rj}  fropofitit , ejus  huit  : Ergo  fuw  cogitant , xtht- 

Princ.  Phil.  more  Geom.  demonllr.  prol.p.  4,  &prop.  1,  St  2. 
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Voyons  préfentement,  quel  effet  nôtre  enthyméme,  ou  tout 
autre  argument  en  faveur  de  l’exiftence  propre,  (car  le  cas  eftlc  même,) 
pourroit  produire  fur  un  Sceptique  déterminé , ou  fur  un  Cartefien 
outré. 

L ecogito,  ergofuvt , feroit  il  un  organe  fuffifant  pour  convertir 
le  Sceptique  ? Je  ne  le  faurois  croire,  fuppofé  même,  que  l’argu- 
ment fut  auffi  bon,  qu’il  efl  vicieux  & fophiftique.  Celui  qui  pouffe 
le  Scepticisme  au  point  de  révoquer  en  doute  fa  propre  exiftence  ne 
peut,  cemefemble,  convenir  de  rien  de  pofitif,  & ne  s’accordant 
avec  nous  fur  aucun  principe,  il  efl  hors  de  la  portée  de  nos  raifonne- 
mens.  Que  pourra-t-on  avancer  contre  un  tel  homme,  dont  il  11e 
doute  auflî  tôt  ; ou  qu’eft-  ce  qui  paroitra  trop  extravagant  à celui, 
qui  fe  regarde  foi-même  comme  un  problème  ? D’ailleurs  on  ne  fau- 
roit  entrer  en  difpute  avec  le  Sceptique  fans  lui  ceder  un  avantage  des 
plus  confiderables , vû  qu’en  s’engageant  à démontrer  l’exiftence  pro- 
pre on  fe  met  dans  l’obligation  tacite  de  démontrer  de  même  toute 
propoficion  auffi  évidente  que  celle  là  ; ce  qui  lui  donne  droit  de 
vous  tailler  de  la  befogne  à perte  de  vue. 

Il  faudroit  être  peu  familiarifé  avec  l’efprit  du  Scepticisme  pour 
ignorer,  que  fi  les  Sceptiques  fe  fervent  du  raifonnement,  ce  n'eft 
que  dans  la  vue  de  battre  les  Dogmatiques  de  leurs  propres  armes. 
Ce  feroit  donc  fe  méprendre  grofliérement,  que  de  croire  qu’ils  y 
falfent  le  moindre  fond  eux-mêmes,  ou  de  leur  attribuer  les  thefes, 
qu’ils  défendent  même  avec  le  plus  d'opiniâtreté.  Leur  prétention 
eft , que  nous  manquons  de  critérium  pour  difcerner  le  vray  du  faux, 
& qu'en  toute  queftion  il  y a ( iiroir&évsitt.  ) équilibre  de  raifont.  De 
là  on  les  voit,  dans  le  même  cas,  tantôt  démontrer  l’affirmative,  tan- 
tôt la  négative , fuivant  que  cela  leur  vient  à propos.  * Si  le  Scepti- 
que 

* Toiyta  ydç  à<rÇ)aXéçeçoç  xaça.  tùç  ûç  êTiçwç  tyiKoiroÇSncLç  év- 
\<r&Tai  g av.STiTtv.oç } nard  jusV  ra  zraTwa  éS'»]  k ai  rêç  vofiaç 
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qui  foutient  l'exiftence  des  Dieux  & leur  rend  un  culte  religieux  en 
bon  Citoyen,  qui  fe  conforme  aux  loix  de  la  Patrie,  il  le  fait 
(a’tJb^aVwç)  fans  dogmntifer , mais  en  Philofophe  il  ne  fe  précipite 
point  à décider  fur  cette  matière,  trouvant  également  démontré  *, 
qu’il  y a des  Dieux,  & qu’il  n’y  en  a point.  Il  n’ell  pas  plus  pofitif 
fur  d’autres  fujets,  & il  prend  toujours  garde  à ne  fe  laifier  attraper  fur 
aucun  dogme.  On  gagneroit  donc  fort  peu  à l’amener  à contradiction, 
puisqu'il  ne  nie  point,  qu’il  n’y  ait  contradiction  en  tout,  & que  ja- 
mais il  ait  foutenu  la  thefe , que  vous  combattez , attendu  qu’il  ne 
foutient  pas,  mais  qu’il  doute  ; & en  effet  n’étes  vous  pas  plaifant  de 
prétendre,  qu’il  écoute  vos  raifons,  & fente  l'energie  du  fyllogisme 
favori , tandis  qu’il  doute  de  fon  propre  être  ? Enfin  vous  n’aurez 
prife  fur  le  Sceptique  par  aucun  endroit;  il  eft  le  rebours  del’Antéedela 
Fable:  fils  de  l’air,  il  faudroicl’écraferfurterre.oùilnelfe  hazarde  point. 
La  difpute  ne  pourra  donc  fe  terminer,  qu’a  vôtre  confufion:  vous  fe- 
rez obligés  de  la  rompre  en  rempaquetant  le  fyllogisme  & en  avou- 
ant , que  vous  avez  eu  tort  de  la  commencer.  Une  huée  générale  de 
l’ecole  de  Pyrrhon  vous  fonnera  la  retraitte. 

Je  crains , qu’on  ne  prenne  ce  portrait  du  Sceptique  pour  une 
pièce  d’imagination;  &je  vois  qu'en  effet  nombre  d’habiles  gens  ne 
font  point  fcrupule  d’avancer,  que  jamais  le  Soleil  n’a  éclairé  d’hom- 
me, qui  ait  mis  fa  propre  exiftence  en  problème,  & que  ce  doute  eft 
une  pure  impolfibilité.  Sur  quoi  ces  Meilleurs  me  permettront  de 
faire  les  remarques  fuivantes. 

Premièrement,  fi  je  forge  des  Monftres , ce  n’eft  pas  au  moins 
pour  les  combactre  ; car  j’avouë  volontiers , que  ce  feroic  là  une  en- 

trepri- 

Kf'ytov  avat  xai  7râv  to  itç  rrjv  thtuv  ^(rusictv  uai  *Wé- 
fieiav  <rwT(ivov  noiûv.  to  S’  ocrov  szri  rjj  tyihwoÇw  ç’ijnjVf;  fi^Sév 
7rço~£T£v6f/.(l'0Ç.  S.  Emp  L.  i.  adv.  Phyf.  S.  49* 
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treprife  au  deflus  de  mes  forces.  Je  ne  crois  point  avoir  employé  de 
fauïles  couleurs  dans  le  tableau  du  Sceptique,  fur  tout  de  celui,  qui 
doute  de  fa  propre  exiftence,  & que  l’enthymemp  devroit  ramener; 
un  tel  auroit  certainement  mauvaife  grâce  d’étre  Sceptique  à demi,  & 
fi  après  avoir  nié  le  jexifte , il  accordoit  le  je  penfe , ou  fe  relâchoit 
fur  quelque  autre  afiertion  que  ce  fut,  il  mériteroit  affurément  d'être 
banni  de  faeonfrairie,  mais  il  eft  impoflible  qu’il  le  faiî'e,  s’il  a jamais 
douté  ferieufement  de  fa  propre  exiftence  ; & s’il  ne  l’a  fait  que  pour 
plaifanter,  on  ne  fauroit  mieux  l’entretenir  dans  cette  humeur , qu’en 
voulant  démontrer  ce  qui  n’eft  pas  démontrable. 

En  fécond  lieu,  s’il  eft  impollible  de  douter  de  fa  propre  exiften- 
ce, cette  impoiïibilité  ne  peut  venir,  que  de  ce  qu’elle  eft  uue  vérité 
d’intuition  ; vù  qu’on  peut  douter  de  toute  vérité  de  raifonnement,  du 
moins  pour  un  tems. 

En  troifième  lieu,  jedemanderois  volontiers:  S’il  n’y  a point  de 
Sceptiques  fur  l’article  en  queftion  , à quoi  bon  les  réfuter  par  fyllo- 
gismes , & faire  tant  de  frais  en  démonftrations  1 „ Les  Chevaliers 
„ errans,  dit  un  Anglois,  qui  couroient  le  monde  pour  le  purger 
j,  de  Géans  & de  Dragons,  ne  formèrent  jamais  le  moindre  doute 
„ fur  l’exiftence  de  ces  Monftres.  „ 

Mais  enfin  il  n’eft  que  trop  fùr  qu’il  y a eu  des  douteurs,  qui 
ont  mis  en  problème,  & toute  exiftence,  & toute  penfée,  favoir  & 
l’antecedent  & le  confequent  de  l’enthymeme  Cartefien  ; tant  il  eft 
vray , qu’il  n’y  a rien  de  fi  extravagant,  que  quelque  Philofophe  n’ait 
foutenu.  Je  ne  me  prévaudrai  pas  de  ceque  Diogene  Laêrce  dit  des 
Pyrrhoniens,  * quilt  ne  déterminent  rien,  pas  même  le  : Je  ne  déter- 
mine rien , ni  du  pailage  de  Seneque,  dans  lequel,  après  avoir  ra- 
porté  plufieurs  Paradoxes  des  Anciens,  il  conclut  : **  Que fommes- 

nous 


* L IX.  §.  74. 

* * Si  Proiagors  crtdo , nihil  in  rtrum  ratura  efl  nifi  dubtum.  S:  Naufipkar.i , bac  unum 
ttrtum  efl  : nihil  tjft  certi.  St  Parmtnidi,  nihil  eft  prater  unum.  Si  Ztrtori , Ut  unum 
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nous  mêmes  ? (c’eftà  dire  dans  leurs  opinions,)  70a/  foa- 
tes  ces  chofes , qui  nous  environnent , nous  nourrirent  & nous  foutien- 
nent  ? Toute  la  Nature  ne  fl  quune  ombre , ou  vaine,  ou  trompeufe.  Je 
ne  dirois  pas  ai fément,  lesquels  des  deux  me  mettent  plus  en  colere,  ceux, 
qui  prétendent , que  nous  ne  /avons  rien , on  ceux,  qui  ne  nous  ont  pat 
/feulement  loij/é  le  plaijtr  de  ne  rien  /avoir.  Je  n’appuyerai  pas  non  plus 
fur  le  mot  favori  de  Xenophane  : * N opinion  régne  en  tout.  11  me 
fuffira  de  produire  deux  Philofophes  de  l’Antiquité,  Gorgias  de  Léon- 
ce, & Metrodore  de  Chios , difciple  de  Democrite. 

Le  dernier  écrivit  un  livre  de  la  Nature,  lequel  au  raport  d’Eu- 
febe  donna  à Pyrrhon  la  première  occafion  de  fon  doute  univerfel. 
Cicéron  nous  en  raporte  le  commencement  dans  les  termes  fuivans:  ** 
Nego /cire  nos , /ciamufne  aliquti,  an  nihil fciamus , ne  hoc  ipfitm  qui- 
dem  nefcire  aut  /cire  /cire  nos , nec  omnino , fit-ne  aliquid , an  nihil. 
Cet  Ouvrage  n'a  point  pafle  à nos  jours  ; mais  tout  fingulier  qu’il  doit 
être , il  égalera  à peine  la  fingularité  de  celui  de  Gorgias , dont  le  ti- 
tre eft:  ***  Sur  le  Néant,  ou /ur  la  Nature.  Dans  le  premier  des 
trois  Chapitres,  dans  lesquels  ce  Traité  eft,  divifé,  on  démontre:  **** 

H hh  1 que 

guident,  gu  iâ  trgo  nos  fumas  ? qui  J if  a,  quJ  nos  circumftant , aluni , fufinent  ? tôt  a 
rcrum  natur a umbra  efl,  aut  inanis,  aut  faüax.  Non  facile  dixtrim  , utrum  magie  ira. 
fcar  dits  , qui  nos  nihil  /cire  voluerunt , an  Hits , qui  ne  hoc  quidem  nthis  r cliquer  une  : 
nihil  J ctre . Ep.  83- 

* dditoç  S irci  ndai  rérvv.rai. 

**  In  jLucuilo  c.  23.  ëheye  àvro  r5ro  iiSivcti,  on  ùêèv  ode. 
D.  h.  I.  IX.  fg. 

***  ttcç'i  rQ  ptj  qvtoç,  rf  7n/i  (Pvirewç. 

****  Tfjia.  nard  ro  ê%\ç  itetyd.Konct  v.ara(TK.fvd^ei , ev  pev  ml  v(pxs~ 
rov,  ou  éëtv  eçi.  Sévrifjov,  on,  il  v.diiçiv,  duttraK^rrov  dv- 
tçitov , on,  il  nul  nara Krpsrov , o.Khd  roiyt  dvityiçov, 
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que  rien  nexifie;  dans  le  fécond,  que,  quand  meme  quelque  chofe  exi- 
ferait,  cette  chofe  nous  ferait  incompréhenfible  ; & enfin  dans  le  troifiè- 
me,  que  quand  même  elle  ferait  cempréhenfble,  an  ne  pourvoit  pourtant , 
ni  f énoncer,  ni  en  faire  part  à fon  prochain . Ariftote  deftina  un  Livre 
tout  exprès  à réfuter  ces  trois  articles  ; & on  nous  a confervé  les  dé- 
monltracions,  fur  lesquelles  Gorgias  les  fonde,  & qui  font  le  plus  plai- 
fcnt  galimatias,  dont  peut-être  l’Hiftoire  Philofophique  fafi'e  mention. 
Je  ne  puis  m’erapecher  de  faire  copnôitre  un  doute  des  plus  terribles, 
que  le  fubtil  Sextus  tire  du  premier  de  ces  .articles  : en  voky  le  pré- 
cis: * „ Gorgias  niant  toute exiftence,  nie aulili  celle  de  l'entendement; 
„ d’autres  au  contraire  foutiennent,  qu’il  y a un  entendement  : com- 
„ ment  vuidera  -t-on  le  different  ? On  ne  pourra  pas  le  faire  par  l’enten- 
,,  dement  même;  (ce  feroit  fuppofer,  ce  qui  eft  en  queftion,)  ni  par 
„ aucun  autre  critérium;  car  on  n’en  admet  point  d’autre;  ainû  il 
„ refte  indécis,  & incompréhenfible  à jamais,  s’il  y a un  entende- 
„ ment,  ou  non. 

Que  ceux  qui  fe  piquent  de  tout  démontrer,  eïïayent  leur  Logi- 
que furcepaflage  de  Sextus:  pour  moi  je  regarde  le  Scepticisme  abfolu 
comme  un  mal  incurable;  & k Sceptique  comme  un  homme,  qui  me 
parle  une  langue  inconnue,  & avec  lequel  par  conféquent  je  ne  faurois 
entrer  en  conférence;  car  comme  pour  s’entendre  dans  te  langage  or- 
dinaire il  faut  s’accorder  fur  le  fens  des  termes  ’y  ainfi  en  matière  de  dif- 

pute 


fVfi  ydç  à fisv  Toçyiaç  éiïfv  èivat  ÇdirvMV,  tJe  Stdvotav  hvai  ty/rt, 
rivèç  Jf  ruvTTjV  droPaivovrai  vndqyeev  ziZç  xv  iviv.çtvSo-i  rijV 
iïiaÇuviav  ; xre  ydç  Stavoia.  ( tiret  to  ^rjéfxnov  s-vvaçnderovtri  ) 
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vvv  vzov.€t(iéwjv , Si  è uçivtral  ra  jr^ay/zara- ’ dveztvçtTOV  dça, 
xai  dv.ardKriTTcv  bat,  noTSçôv  éffi  Sta'v  ta , rj  du  èçiv. 

Pyn-hon.  Hypotyp.  L.  II.  c.  6.  §.  Confcr.  Hypotyp.  I n,  c.  y.  &.  a dv.  Log. 

L.  I.  §,  î84- 


@ 429  $ 

pute  il  faut  du  moins  s’accorder  fur  quelque  principe.  En  un  mot  le 
doute  de  fa  propre  exiftence  eft  poflible,  ou  non.  Dans  le  premier 
cas  c’eft  un  nul  fans  remède,  dans  le  fécond  le  remède  eft  non  feule- 
ment impoflible,  mais  encore  inutile  & fuperflu  ; donc  dans  tous  les 
cas  les  argumens  contre  le  Scepticisme,  font  & infuffifans,  & inutiles. 

Qu'on  juge  après  cela,  fi  c’eft  faire  grand  honneur  à l’immortel 
Descartes!,  que  de  dire  avec  * quelques  uns,  qu’il  n’a  avancé  fon  en- 
thyméme,  que  contre  les  Sceptiques;  d’ailleurs  ce  foupçon  me  paroit 
aifé  à détruire  par  les  **  exprelTions  modeftes  de  ce  grand  homme,  qui 
déclare  formellement,  qu’il  n’a  d'autre  deffein  que  de  défricher  fon 
propre  terroir,  & de  corriger  fes  opinions;  fi  donc  fon  intention 
avoit  été  d’argumenter,  ce  ne  pourroit  être  que  pour  fe  débarafier  de 
fon  propre  doute,  bien  different  du  Scepticisme,  comme  nous  allons  voir. 

Le  doute  du  Sceptique  eft  poftérieur  à l’examen , au  lieu  que  celui 
de  Des-Cartes  le  précédé.  Le  premier  2 pour  but  une  entière  indif- 
férence , dans  laquelle  il  fait  confifter  f2  fnpréme  béatitude.  L’autre 
au  contraire  ne  doute  pas  pour  avoir  le  plaifir  de  douter  ; animé  d’un 
plus  noble  motif,  il  ne  cherche  qu’à  fe  défaire  des  préjugés,  & à fe 
frayer  le  chemin  vers  la  certitude:  c’eft  ***  l’Architette,  qui  abat 
une  maifon  ruïneufe  pour  la  relever  fur  de  meilleurs  fondemens,  & 
avec  plus  de  fymmetrie. 

11  faut  avouer  cependant,  que  Des-Cartes  ne  s’eft  point  expliqué 
fur  nôtre  fujet  avec  toute  la  précifion  defirable.  'A  le  voir  répandre 
fon  doute  univerfel,  on  diroit  qu’il  palîe  l’éponge  fur  toute  certitude 
fans  exception , fe  défiant  de  toutes  fes  connoiffances,  & de  toutes 
fes  facultés.  Mais  à le  voir  fur  fon  retour  il  p2roit  non  feulement 
fuppofer  des  axiomes  généraux , & fe  confier  entièrement  en  fes  fa- 

H hh  3 cul- 
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cultes,  mais  encore  préfuppofer  l’exiftence  propre:  car,  ou  je  me 
trompe  fort,  ou  c'eft  là  1e  point  ferme,  & immobile,  qu’il  com- 
pare à celui  * d’ Archimede,  & qui  doit  le  remettre  fur  la  voye  du 
raifonnement. 

Si  j'étois  digne  de  faire  l'apologie  du  grand  Reflaurateur  des 
Sciences , que  je  ne  me  laffe  point  d'admirer , je  dirois  que  jamais  en 
effet  il  ne  douta  de  fon  exiftence,  bien  qu’il  ait  fait  fes  efforts  pour  en 
douter,  & que  ce  n’eft  que  l’impolïïbilité  de  ce  doute,  qu’il  a voulu 
exprimer  dans  fa  fécondé  Méditation,  qui  non  feulement  fouffre  ce 
feus  fans  gêne,  mais  femble  même  l’autorifer  comme  lefeulraifonnable, 
furtout  lorsqu’on  fait  attention  au  paffage  fuivant  : #*  „ Tout  mû- 
„ rement  confideré  il  faut  en  venir  icy  : que  la  propofition  : je  fuis , 
„ j exifie , eft  néccffairement  vraye , autant  de  fois , qu’on  la  pro- 
„ nonce,  ou  qu’on  la  conçoit  dans  l’efprit. „ Ou  je  me  trompe,  ou 
ces  paroles  dénotent  une  vérité  intuitive,  qu’on  ne  fauroit  même  con- 
cevoir comme  problèmatique,  ou  fujette  à demonftration. 

Le  doute  Cartefien,  pour  répondre  au  but  de  fon  inftitudon,  a be- 
foin  d’être  refferré  dans  fes  bornes  ; de  peur  que  la  médecine  ne  tour- 
ne en  poifon  : le  rendre  trop  univerfel , & y envelopper  les  vérités 
intuitives , c’eft  à mon  fens  enfiler  la  grande  route  du  Pyrrho- 
nisme le  plus  défefperé.  Des -Cartes  a prévû  & prédit  mê- 
me l’abus,  qu’on  feroit  de  fa  Méthode;  c’eft  pourquoi  il  décon- 
feille  plutôt  de  la  fuivre,  qu’il  n’y  exhorte , crainte,  que  ***  plu- 

fieurs 

* S il  nifi  punfliim  petebat  Archimede  s , quod  effet  prmum  [f  immobile,  4it  integram 

territm  loco  dimovertt  : magna  quoque  fperanda  funt  , fi  vel  minimum  quid  inve- 
nero , quod  certum  fît , inconcufjum.  Médit.  1. 

* * Omnibus  fatis  fttperquc  penfttatn  denique  flatuendum  efl , hoc  pronuutiatum  : ego  fum  : 
ego  extflo  : quoi  tes  a me  .profertur , vel  mente  percipitur  , neccffario  effe  verurn. 

* * * Nempe  permulti  funt , qui  cum  plus  aequo  propnis  ingeniis  eonfdant , nimis  celeriter 
{oient  judicare , nunquamque  faut  tempons  Jîbi  fumunt  ad  r an  mes  tmnes  tircum - 
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fieurs  trop  preflés  dans  leurs  jugemens  ne  s’éloignaffent  fi  fort  du  che- 
min battu,  qu’iis  n’y  pourroienc  revenir,  & ne  contraûaflent  une  incer- 
titude univerfelle  pour  le  reftede  leurs  jours.  Je  crois  qu’on  peut  pouf- 
fer plus  'loin,  & je  ne  crains  point  de  foutenir,  quelque  étrange  que 
puifle  paroitre  ce  fentiment,  que  s’il  arrivoit  à un  homme  de  fens  raflis 
de  douter  pendant  un  feul  moment  de  fon  exiftence,  il  continueroif 
dans  un  doute  univerfel , non  feulement  pendant  le  teins  de  fa  vie, 
majs  pendant  toute  la  durée  de  fon  être. 

H n’y  a en  effet  que  deux  voyes,  qui  puiflent  conduire  à la  cer- 
titude, dont  la  fécondé  eft  fondée  fur  la  première,  l’une  immédiate,  & 
l’autre  médiate  ; en  conteftant  donc  les  vérités  de  la  première,  on  les 
bouche  toutes  les  deux,  & on  s’abandonne  à l’incertitude  univerfelle. 
Toutes  les  connoifiances , que  nous  pourrons  acquérir  dans  un  tel 
état , feront  infe&ées  de  ce  doute  originel  ; & l’efprit  humain  reflem- 
blera  à un  vaifleau  démâté  , & privé  du  gouvernail,  qui  vogue,  à la 
merci  des  Ouragans,  fur  un  Océan  fans  rivage.  Il  en  eft  de  même  de  la 
défiance,  qu’on  nous  recommande  par  rapport  à nos  facultés,  jusqu’à 
ce  que  nous  foyons  affurés  de  leur  véracité  par  des  démonftrations  dé- 
duites d’un  principe  certain,  & infaillible.  C’eft,  ce  me  femble,  nous 
renvoyer  aux  Calendes  Grecques;  car  d’où  nous  pleuvra  ce  principe, 
qui  ait  plus  de  certitude  & d’evidence  , que  ces  vérités  primitives, 
qu’on  nous  ordonne  de  révoquer  en  doute?  & comment  démontre- 
rons nous,  fi  ce  n’eft  en  déployant  ces  mêmes  facultés,  donc  nous  de- 
vons nous  défier?  Cette  prétendue  précaution  ne  ferviroit  donc  qu’à 
nous  conduire  dans  un  abimede  Pyrhonisme,  dont  ni  miracle  ni  révé- 
lation immédiate  ne  fauroit  nous  retirer,  vù  que  les  moyens  même  les 
plus  extraordinaires  préfuppofent  l’ufege  de  ces  facultés,  que  l’on  veut 

rendre 

fpicitndas,  idcirco  fi  fi, me!  aufint  epiniones  omnes  vulgo  receptai  in  dubium  re- 
v oc  are , (f  ve/ut  a trita  via  Ttctdere , non  facile  illi  (imita  , cjua  r eChut  durit, 
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rendre  fujettes  à caution.  * Le  myftique  Poiret  fe  plaint  amèrement 
de  ce  funefte  effet  du  doute  Cartefien  ; & on  ne  fauroit  difconvenir, 
que  plufieurs  des  fettateurs  de  Descartes  ne  l'ayent  outré  en  bien  des 
Façons.  Il  leur  eft  arrivé  ce  **  qu’ Ovide  raconte  de  Dédale,  qui 
entortilla  fi  bien  le  Labyrinthe  de  Crete,  qu’il  eût  peine  à en  retrou- 
ver l’ilTûe  lui  même. 

Non  fecut  ac  liquidus  Phrygtit  Maandrot  in  arvit 
Ludit,  îf  amhguo  lapfu  refiiutque , fiuitque , 

Occurrtnsque  fbi  venturas  nfpicit  un  dm, 

Et  mine  ad  fonte  S)  nunc  in  mare  verfus  apertum, 

Incertas  exercet  aquat  : ita  tQœdalui  implet 
Innumeras  errore  viast  vixquft  ipfe  reverti 
Ad  limen  potuit:  tanta  ejl  fallacia  teüi. 

Je  crois  avoir  mis  au  jour  l’invalidité  de  l’enthymeme  Cartefien, 
de  même,  que  l’impoffibilité,  & l’inutilité  de  tout  autre  argument  ima- 
ginable, en  faveur  de  fa  propre  exiftence.  Si  quelqu’un  étoit  affer  peu 
Philofophe  pour  vouloir  déduire  le  confeium  fui  de  la  réfléxion,  il 
n’auroit  qu’à  confiédrer,  que  quelque  définition,  qu’on  en  veuille  don- 
ner, pour  réfléchir  il  faut  un  retour  fur  ce  qui  s’eft  paffé  dans  l’ame. 
Si  donc  la  réfléxion  m’aprenoit  mon  exiftence , elle  devroit  le  faire 
médiatement,  ou  immédiatement.  Elle  ne  fauroit  le  faire  immédiate- 
ment, à moins  que  la  perception , fur  laquelle  elle  fè  replie  n’eut  été 
le  confaum  fui  même;  car  étant,  pour  ainfi  dire,  une  apperception  ré- 
trograde, elle  retourne  au  point  dont  elle  eft  partie  ; & aucune  pen- 
fée  deftituée  du  confeium  fui  ne  fauroit  être  fuivie.de  réfléxion  fur  fa 
propre  exiftence-;  & le  cas  pofé  on  voit  clairement,  que  la  connoiffan- 
ce  de  foi-même  feroit  duü,  non  à la  réfléxion , mais  à l’apperception 

primi- 
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primitive,  avant-coureufe  de  la  réflexion.  S’il  étoit  poflîble  que  l'ame 
eût  unepenfée  quelconque  A,  fans  ôcre  accompagnée  du  confcium  fui, 
latte  immédiat  de  réflexion  ne  feroit  rien  de  plus,  que  le  fouvenir  de 
cette  même  penfée  exprimée  parle  lignes.  Si  au  contraire  la  formule 
de  l’apperception  avoit  été  : j apperçoit  A , celle  de  la  xéfléxion  im- 
médiate feroic:  j'ainpperçii  A , l’egoïté  contenue  dans  la  formule  de 
la  réfléxion  n’étant  que  la  copie  de  celle,  qui  eft  contenue  dans  la  for- 
mule de  l’apperception  ; en  un  mot,  la  réfléxion  immédiate  n’étant 
que  le  fouvenir  de  l’objet  apperçu.  La  production  médiate  du  con- 
fcium fui,  par  le  moyen  de  la  réfléxion , n’eft  pas  plus  poflible,  que 
l’immédiate  ; elle  fuppoferoit  toujours  l’egoïté  dans  un  certain  rapport 
avec  la  penfée  A , que  nous  avons  fuppofée  détachée  du  confiium  fui, 
coupant  par  là  tout  partage  de  l’une  à l’autre  ; on  peut  appliquer  ici  ce 
que  nous  avons  obfervé  touchant  la  manière  fyllogiftique  de  prouver 
fa  propre  exiftence.  Il  faudroit  donc  enfin  fe  réduire  à la  faculté  d’ab- 
ftraire,  & prétendre,  que  c’eft  en  qualité  de  notion  abftraite,  que  la  ré- 
fléxion produit  le  confcium fui\  mais  fe  peut- il  rien  de  plus  ridicule, 
que  de  Soutenir,  que  nous  connoiflîons  nos  propres  individus  comme 
des  abftraft  ions  ? & peut -on  concevoir  quelque  chofc  dans  l’abftrait, 
qu’on  n’ait  conçu  auparavant  dans  le  concretl  Cela  eft  fi  peu  pratiqua- 
ble,  qu’on  auroit  bien  plus  de.  raifon  de  mettre  en  queftion,  fi  nous 
fommes  en  état  de  former  aucune  idée  abftraite  du  tout.  Le  confcium 
fui  abftrait  ne  feroit  donc  que  le  confcium  fui  détaché  du  concret.  Il 
eft  vray,  que  la  réfléxion  nous  fait  acquérir  les  notions  des  facultés 
de  nôtre  ame,  comme  de  l'appercepiion , delà  mémoire,  du  juge- 
ment ; &c.  mais  ces  notions  ne  réfultent  que  de  la  combinaifon  du 
confcium  fui  avec  nos,  autres  penfées  ; & fi  ces  penfées  exiftoient 
fans  la  coàpperception  de  l’egoïté,  nous  n’aurions  jamais  ces  notions, 
à nous  ignorerions  éternellement,  que  ce  fut  nous,  qui  voyons,  qui 
entendons,  qui  nous  fouvenons,  qui  raifonnons,  & ainfi  du  relie. 

Nous  avons  vû  jusqu’icy , que  la  connoirtance  de  nôtre  être  ne 
nous  vient,  ni  par  raifonnement,  ni  par  réfléxion,  ni  par  aucune  voye 
Mimùra  de  l'Academie.  Tom,  F,  1 i i médiate 
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médiate,  ce  qui  nous  autorife  à conclure,  que  nous  nous  apperce- 
vons  immédiatement,  & intuitivement;  on  voit  encore  parla,  que 
l’apperception  de  foi-même  eft  le  premier  a Cte,  & un  aCte  effentiel  de 
l'être  intelligent  entant  que  tel;  vù  que  toutes  lesconnoiflancesle  pré- 
fuppofent,  pendant  que  lui  feul  ne  préfuppofe  rien.  Quelques  réfle- 
xions ferviront  à éclaircir  & à juftifier  ce  fentiment. 

Faifant  paffer  en  revuë  toutes  les  idées  que  je  fuis  en  état  d’a- 
voir, je  n’en  trouve  aucune  fi  efTentielle  à mon  intelligence,  que  je 
nepuiffe  m’en  concevoir  privé  à jamais;  au  lieu  que  la  conception 
d’une  intelligence,  qui  ne  s’apperçoit  pas  foi-même,  eft  abfurde  & con- 
tradictoire; ce  que  je  ne  crois  pas  que  perfonne  me  puilTe  contefter. 
Le  confcium  fui  eft  donc  préfuppofé  par  toute  autre  connoiffance,  & ne 
peut  être  fubordonné  à aucune  penfée  antérieure  ; car  qu’on  me  dé- 
termine cette  penfée,  & je  prétends  faire  voir,  qu’elle  ne  fauroit 
exifter  fans  la  préexiftence  du  confcium  fui.  On  ne  pourra  pas  dire, 
qu’il  faut  une  penfée  quelconque  pour  le  faire  éclorre  : car  on  devroit 
avouer , que  toute  autre  penfée  quelconque  eft  contingente  à l’être 
intelligent,  pendant  que  la  feule  apperception  de  foi-même  lui  eft  né- 
ceffaire,  & eflentieJIe.  Or  ne  feroit-il  pas  plaifant,  que  le  contingent 
donnât  l'origine  au  néceffaire,  & fut  pour  ainfi  dire  l’effence  de  l’ellen- 
ce  même;  un  en  mot,  je  conçois  fans  contradiction  une  intelligence,  qui 
n’apperçoit  que  foi-même  , mais  je  n’en  faurois  concevoir  une,  qui 
n’appercevroit  p.e.  que  le  Soleil,  fans  le  confcium  fui:  ou  bien  je  puis 
me  figurer,  que  toute  la  fcene  de  l’Univers  difparoiffe,  que  les  por- 
tes des  fenfations  fe  ferment  l’une  après  l’autre,  je  puis  congédier 
penfée  après  penfée,  faculté  après  faculté,  anéantir  la  réflexion,  effa- 
cer l'imagination,  noyer  la  mémoire  dans  les  ondes  de  Lethé,  enfin, 
s’il  m’eft  permis  de  m’exprimer  ainfi,  me  rayer  entièrement  jusqu’à 
l’apperçeption  de  Moi-même , fans  ceffer  de  fubfilter  en  qualité  d’être 
intelligent.  Si  au  contraire  je  commence  par  le  confcium  fui , j’em- 
pprte  d’un  foufle  toute  mon  intelligence  & toute  ma  perfonalité  ; ce 
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qui  montre  évidemment,  combien  il  eft  eflentiel  a l'étre  intelligent, 
entant  que  tel , de  s’apperçevoir  foi-même. 

J'ai  dit  plus  haut,  que  les  facultés  ne  peuvent  pas  fe  replier  fur 
elles-mêmes,  & qu'on  ne  s’apperçoit  point  appercevoir;  ce  qui  m’en- 
gage à fa  u ver  une  contradiftion  apparente.  J’obferve  donc,  que  ce 
que  j'y  avance,  ne  doit  point  fignifier,  qu’on  ne  puifle  appercevoir 
foi-même , ou  fa  propre  exiftence  ; parce  que  cela  ne  fuppofe  point  la 
duplication  de  la  fubftance  appercevante , & qu’on  ne  s’apperçoic  pas 
entant  qu’on  apperçoit,  mais  entant  ^ju’on  exifte.  On  pourra, 
peut-être  le  comprendre  de  la  façon  fuivante.  Suppofez,  que  j'apper- 
çoive  deux  chofes  i.  Moi-même,  2.  Un  objet  nommé  A ; ï’apper- 
ception  de  cet  objet  ne  feroit  elle  pas  une  troifième  chofe,  mais  à la- 
quelle je  ne  penfe  pas  encore  ? Ce  n’eft  que  par  un  atte  réfléchi , & 
après  avoir  combiné  la  confcience  de  moi- même  avec  l’apperceprion 
de  l’objet,  quejefçài,  quec’eftMoi,  qui  l’ai  apperçu,  & cette  com- 
binaifon  n’eft-elle  pas  poftérieure  du  moins  dans  l’ordre  de  la  nature  ? 
L’oeil  ne  fe  voit  pas  voir,  n’étant  pas  placé  derrière  foi  même  ; mais 
même  en  ne  fe  voyant  point  il  fent  fon  exiftence,  (je  place  le  fentiment 
dans  l’organe,  à l’exemple  des  grands  hommes,  qui  fe  fervent  de  cet- 
te comparaifon.}  Nous  pouvons  la  tourner  encore  autrement:  ce  n’eft 
pas  en  voyant. les  objets,  que  nous  découvrons  la  ftrufture  & le  mé- 
canisme de  l’oeil  ; mais  en  le  confidérant  hors  de  nous  ; cependant 
qu’il  foit  ouvert  ou  fermé,  nous  en  fentons  l’exiftence ; ou,  pour  rap- 
procher la  comparaifon  le  plus  prés  qu’il  eft  poffible  : la  fubftance, 
qui  apperçoit  les  images  viflbles,  n’apperçoit  point  d’image  de  fa  pro- 
pre apperception,  ni  de  la  manière  d’appercevoir  les  images,  & néan- 
moins elle  s’apperçoit  foi-même  indépendamment  des  images  vifibles, 
quelle  apperçoit,  comme  hors  de  foi.  On  conçoit  que  la  même  cho- 
fe peut  avoir  lieu  en  toute  forte  de  perception  ; du  refte  ce  n’eft  que 
pour  fubvenir  à la  difette  des  notions  fpirituelles,  que  nous  nous  fer- 
vons  de  la  comparaifon  de  l’oeil. 
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Ceft  dans  ce  fens  que  j’entends  les  paroles  de  * Locke,  dés  l’en- 
trée de  fon  immortel  Ouvrage  Jur  l' Entendement  humain , fens  qui  fe 
confirme  par  le  **  Chapitre  qui  traite  de  ta  connotjfance  que  nous 
avons  de  notre  propre  exiflence.  Nous  pouvons  regarder,  comme 
en  éloignement , toutes  les  penfées , & en  générai  toutes  les  opéra- 
tions de  nôtre  ame , vû  que  ce  font  des  modifications  paffagéres,  que 
nous  imaginons  dans  le  paffé,  en  nous  en  fouvenant,  ou  en  y réfléchis- 
fant.  Il  n’en  eft  pas  de  même  de  la  fubftance , qui  étant  permanente 
& intime  à elle-même  ne  fauroit  voir  fon  exiftence,  ni  dans  le  paffé, 
ni  dans  l’éloignement,  ni  en  un  mot  choilir  un  point  de  vue  hors  d’elle- 
méme  : comme  en  qualité  d’être  elle  exifte,  en  qualité  d’être  penfant, 
elle  s’apperçoit  de  fon  exiftence.  Dans  ce  fens  je  fouscris  volontiers  au 
fentiment  du  grand  Leibnitz , lorsqu’il  dit,  ***  „ que  nous  nous  ap- 
„ percevons  immédiatement  de  la  fubftance  & de  l’efprit , en  nous  ap- 
„ percevant  de  nous-mêmes,  „ & ****  „que  rien  ne  nous  eft  mieux 
„ connu,  que  l’ame,  puisqu’elle  nous  eft  intime,  c'ell  à dire,  intime 
„ à elle  même.  „ 

Lorsque  dans  le  cours  de  ce  Mémoire , je  me  fers  du  terme  d’e- 
xiftence,  on  ne  m’entendra  pas,  j’efpere,  comme  fi  je  foutenois , que 
la  notion  abftraite  d’exiftence  foit  connue  intuitivement.  Nous  ap- 
percevons  des  individus  ; leur  reffemblance  nous  donne  les  efpeces, 
& par  la  reffemblance  de  celles-ci  nous  montons  aux  genres.  L’exi- 
ftence  eft  un  genre  fuperieur,  & comme  le  rendés  vous  commun  des 
Catégories  inferieures  ; mais  l’apperception  ne  la  regarde  pas  entant 
que  genre.  J’apperçois  mon  exiftence  individuelle,  ou  mon  propre 

indi- 

* ^L’entendement  femblable  à l’oeil  nous  fait  voir  & comprendre  toutes  les  autres 
„ choies,  mais  il  ne  s’apperçoit  pas  lui-mcme  ; c’eft  pourquoi  il  faut  de  l’art,  & 
„ des  foins  pour  le  placer  1 une  certaine  diftance,  & faire  en  forte,  qu’il  devien- 
„ ne  l’objet  de  les  propres  contemplations.  Avant-propos  §,  i. 

**  L.  IV.  ch.  IX.  $.2. 

* * * Remarques  fur  le  livre  de  l’orig.  du  mal.  4. 

*»»»  Theodicée.  jj. 


& 437  $ 

individu,  & lorsque  je  l’énonce  par  la  propofition : j exijîe , je  tire  du 
verbe  fubftantif  le  même  fervice , qu’on  a coutume  d’en  tirer  par  rap- 
port à tous  nos  fentimens  immédiats,  qu’on  change  par  fon  moyen  en 
propofitions  ; ce  feroit  donc  raifonner  très  grammaticalement,  que 
de  m’imputer  un  pareil  paradoxe. 

Je  dois  encore  confidérer  une  objeftion  très  forte  contre  nos 
fentimens,  prife  de  la  nature  de  l’apperception.  * Appercevoir,  dit- 
on  , les  objets , c’eft  les  diftinguer  les  uns  des  autres , & s'apperçevoir 
foi-même,  c’eft  fe  difeerner  de  quelque  autre  chofe;  de  cette  façon  l’ap- 
perception  non  feulement  eft  fubordonnée  au  difcernement , mais  en- 
core à la  **  réfléxion,  fans  laquelle  il  n’y  a point  de  difcernement, 
& à la  comparaifon , fans  laquelle  il  n’y  a point  de  réfléxion.  On  fe 
fonde  entièrement  fur  l’expérience:  ***  „ Nous  trouvons,  dit-on, 
„ que  nous  appercévons  les  chofes  en  les  difeernant  les  unes  des  au- 
„ très,  & plus  bas  : Lorsquenous  n’appercevons  pas  la  différence 
„ des  chofes  prérentes,  nous  n’appercevons  pas  ce  qui  tombe  fous  nos 
„ fens;  & un  paragraphe  plus  loin  : ****  En  difeernant  l’ame  des 
„ objets,  qu’elle  repréfente  & diftingue,  nous  nous  appercevons  de 
„ nous-mêmes  ; au  contraire,  lorsque  nous  ne  nous  difeernons  point 
„ des  objets  de  nos  penfées,  nous  ne  nous  appercevons  pas  de  nous- 
„ mêmes.,,  En  examinant  cette  théorie  je  conferverai  tous  les  égards 
dûs  aux  mérites  des  hommes  illuftres,  qui  l’ont  mife  en  vogue;  mé- 
rites que  je  reconnois,  & refpefte,  avec  tout  le  monde  Philofophe. 

Je  conviens  d’abord,  que  pour  l’ordinaire  nous  diftinguons  l’ob- 
jet de  nôtre  apperception  d’avec  d’autres,  que  nous  appercevons 
alors,  ou  que  nous  avons. apperçus  autrefois,  & que  la  mémoire  nous 
retrace  ; cela  ne  fe  peut  guères  autrement,  tandis  que  les  portes  des 
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féns  font  ouvertes  aux  objets,  qui  les  frappent  fans  ceffe,  & que  la 
mémoire  & l’imagination  ont,  pour  ainfi  dire,  coudées  franches  ; j’accor- 
çle  encore  volontiers,  que  nous  difcernons  ces  objets  de  nous  mêmes; 
rien  de  fi  naturel  ; pour  difcerner  les  chofes  d’entr'elles  il  n’eft  befoin 
que  de  favoir,que  l’une  n’eft  pas  l'autre.  Mais  je  ne  faurois  voir,  qu’il 
s’enfuive,  qae  l’apperception  dépend  du  discernement;  il  pourroit 
n’y  avoir  entre  ces  deux  chofes , qu’un  fimple  raport  de  coëxiftence 
dans  le  même  tems;  comme,  par  exemple,  entre  le  mouvement  des 
Planètes,  & mes  méditations  préfentes. 

En  fécond  lieu,  je  ne  puis  m’accorder  fur  l’expérience  mentionnée 
avec  l'homme  illuftre,  dont  j’ai  rapporté  les  paroles,  & je  trouve  pré- 
cifement  le  rebours  de  la  fienne;  favoir,  je  ne  difcerne  les  chofes,  qu’a- 
près  les  avoir  apperçùes,  & chez  moi  l’apperception  devance  toujours 
le  difcernement,  du  moins  dans  l’ordre  de  la  nature,  & fouvent  même 
dans  l’ordre  du  tems:  comme  lorsque  me  rappellant  une  idéepaffée  je 
la  difcerne  de  la  préfente,  ou  qu  ayant  p.e.  regardé  un  objet  A,  je  tour- 
ne la  tête,  & vois  un  autre  B ; il  eft  même  probable,  que  jamais  l’ap- 
perception & le  difcernement  n’arrivent  dans  le  même  tems,  quoiqu’à 
caufe  de  l’extrême  rapidité , avec  laquelle  ces  deux  aftes  fe  fuccedent, 
nous  les  confondions  dans  le  même  inftant  ; mais  comme  je  n’ai  pas 
befoin  de  prendre  parti  dans  la  difpute  fur  la  durée  , il  me  fuflit  ici 
d’une  fucceflion  dans  l’ordre  de  la  nature. 

En  troifième  lieu,  il  implique,  ce  me  femble,  qu’on  puilfe  difcer- 
ner avant  que  d’appercevoir  ; car  fi  dans  ce  cas  on  demandoit  : qu’eft- 
ce  que  vous  difcernez?  Je  ne  crois  pas,  qu’on  y put  jamais  donner  ré- 
ponfe;  marque  claire,  qu’on  ne  difcerne  rien,  ou,  ce  qui  revient  au 
même , qu’on  ne  difcerne  point  du  tout.  Difcerner  A de  B eft  apper- 
cevoir , qu’  A n’eft  pas  5,  & que  B n’eft  pas  A\  dire  donc  : j’apper- 
çois,  qu’  A n’eft  pas  B , & que  B n’eft  pas  A , quoique  je  n’apperçoi- 
ve  ni  A ni  B , n’eft-ce  pas  fe  contredire  dans  les  termes  ? & n’avez- 
vous  pas  tort  de  dire , que  vous  difcernez , lorsqu’  A & B font  la  mê- 
me 
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me  chofe  à vôtre  égard , étint  tous  deux  néant,  puisque  vous  n’apper- 
vez  ni  l’un , ni  l’autre. 

Dieu  pourroit-il  créer  une  intelligence,  qui  ne  fit  ablblüment  que 
difcerner,  fans  appercevoir  les  objets  de  fon  difcernement  ? Il  le  pour- 
roit  fans  doute,  fi  l’apperception  dépendoit  du  difcernement,  mais  il 
ne  le  peut  pas,  fi  le  difcernement  dépend  de  l’apperception  ; or  il  fau- 
di  oit  qu’une  pareille  intelligence  n’eut  que  les  notions  abftraites  du 
nombre  ; en  un  mot,  qu’elle  fut  toute  Arithmétique,  & que  fes  idées 
ne  fufient  que  des  chiffres  ; mais  cft-il  poffible  d’avoir  des  notions  ab- 
ftraites de  ce  qu’on  n’a  jamais  apperçudans  1 1 concret  ? On  peut  encore 
demander,  fi  dans  un  retranchement  fucceflif  des  facultés  de  nôtre  a- 
me,  tel  que  nous  l’avons  fuppofé  plus  haut,  ce  feroit  la  difcretive,  qui 
ne  fauroit  être  annihilée  fans  entraîner  l’intelligence  dans  le  néant  : je 
voudrois  qu’on  m’en  fit  voir  la  néceflîté. 

Enfin  nôtre  illuftre  Philofophe  fubordonne  lui-méme  le  difcerne- 
ment à la  réfléxion , & celle-cy  à la  comparaifon  ; qui  toutes  deux 
préfuppofent  l’apperception,  & ainfi  ne  peuvent  la  produire,  ni  directe- 
ment, ni  indireftement  ; la  première  n’étant  qu’une  revue  de  l’objet, 
qu’on  a déjà  apperçu , la  fécondé  requérant  plufieurs  objets  préfentés  à 
l'efprit  comme  l’un  à côté  de  l’autre,  & par  conféquent  apperçus. 

Il  n’y  a donc,  à bien  confidérer  la  chofe,  point  de  discernement 
fitns  apperception , mais  l’apperception  eft  tout  a fait  indépendante  du 
discernement,  & prend  le  pas  fur  lui,  comme  fur  toute  autre  faculté 
intellectuelle.  11  eft  aifé  d'appliquer  au  confciumfui,  ce  qui  eft  vray 
de  l'apperception  en  général , & de  lever  la  difficulté.  Du  relie  les 
Fhilofophes  varient  confiderablement  d’eux-mêmes  fur  ce  fujet. 
sMr.  Cum,  dans  le  même  Ouvrage,  foutient  tantôt  la  folidité  del’enthy- 
riiéme  Cartefien , tantôt  il  nomme  le  covfcium  fui  le  premier  aOte  de 
l’ame,  bientôt  il  le  dérive  du  difcernement,  & presque  au  même  en- 
droit il  avoué , qu’on  peut  fe  fentir  tout  feul  fans  fe  difcerner  de  quoi 

que 
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que  ce  foit:  peut-être  trouvera  -t-on  un  fens  commode  à ces  contra- 
riétés , mais  je  ne  laifle  pas  d’en  conclure , que  la  matière  de  l’apper- 
ception  de  foi  même  n’eft  point  encore  approfondie  autant  qu’on  fe 
l’imagine , foit  à caufe  de  fe  difficulté , foie  parce  qu’on  l’a  jugée  trop 
commune  & indigne  d’arrêter  le  Metaphy  ficien,  qui  veut  s’elever  à des 
fpéculations  plus  fublimes.  Platon  en  juge  différemment,  croyant,  * 
qu’il  feroit  ridicule  de  tourner  fes  vues  fur  des  objets  étrangers , tan- 
dis qu’on  n’a  point  fatisfait  à l’infcription  de  Delphes,  qui  exhorte  à fe 
connoitre  foi  - même. 

Non  content  de  Ci  voir  qu’on  s'apperçoit  immédiatement,  oa 
voudroit  encore  pouvoir  définir  ce  Moi , qu’on  apperçoit,  & connoi- 
tre le  comment  de  cette  opération  de  l’ame  ; deux  points , fur  lesquels 
fuivant  toutes  les  apparences  on  accumulera  recherches  fur  recherches, 
fans  y jamais  rien  comprendre.  **  Il  y a en  Allemagne  des  Philofo- 
phes  très  renommés , qui  prétendent  développer  & éclaircir  la  no- 
tion de  l'exiftence  en  la  définiffant  : une  mamfeftation  de  foi-même  j de 
forte  qu’  exifler  & fe  mamfefter  fignifient  chés  eux  la  même  chofe. 
En  appliquant  ceci  à notre  fujet  : s’apperçevoir  exifter  feroit  : s’ap- 
percevoir  fe  manifefter  ; j'ai  taché  de  mettre  cette  notion  à profit, 
mais  j’y  ai  trouvé  des  difficultés  trop  longues  à inferer  dans  ce  Mé- 
moire. Je  foupçonne  qu’une  des  principales  raifons  de  l’incompré- 
henfibilite  de  ces  chofes , c’eft  qu’on  ne  peut  pas  allez  fe  dégager  de 
notions  hetérogenes  ; de  là  vient , que  les  problèmes  font  conçus  en 
notions  étrangères  au  fujet,  & que  pendant  qu’on  forme  des  queftions 
fur  un  fujet,  on  .occupe  fon  efprit  des  idées  d’un  autre:  ce  qui  ne 
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peut  aboutir,  qu’à  s’embrouiller  dans  un  verbiage  ftérife.  Ceux  qui 
ont  éprouvé  ce  travers  dans  leurs  méditations,  m’entendront  allez. 

Si  quelque  chofe  avoit  dû  me  détourner  des  recherches , que  je 
viens  de  faire  fur  l’apperception  de  i'exiftence  propre , ce  ne  feroit 
fûrement  pas  la  trivialité,  mais  ce  feroit  plutôt  l’importance  de  ce  fu- 
jet,  & les  difficultés,  qui  l’environnent,  difficultés  au  relie,  qui  ne 
doivent  point  faire  tort  aux  vérités  folidement  établies  ; vu  qu’elle* 
ne  prouvent  que  nôtre  ignorance  fur  certains  points , fans  détruire  le* 
preuves,  que  nous  avons  fur  d’autres;  d’ailleurs  il  feroit  aifé  de  les  ré- 
torquer contre  tout  Syftème,  qu’on  adopteroit  fur  ce  fujet.  Enfin  bien 
loin  de  m’imaginer  de  l’avoir  conduit  à un  point  de  précifion,  qui  ne 
biffât  rien  à defirer , je  ferois  fenfiblement  flatté , fi  mon  travail  méri- 
toit  la  moindre  attention  des  Connoiffeurs,  & pouvoit  donner  occafion 
à des  efprits  plus  pénétrans  que  le  mien  d’entrer  dans  la  même  carriè- 
re, & de  la  parcourir  avec  plus  de  fuccès.  Cependant  je  me  confole 
avec  les  plus  grands  hommes , & les  Philofophes  les  mieux  éclairé*, 
qui  loin  de  fe  repaître  de  Syftèmes  arbitraires , & de  fe  régaler  dans 
des  Châteaux  bâtis  en  l’air,  reconnoiffent  ingenûment  * „ que  plus 
„ les  objets  font  intéreflans  pour  nous , plus  font  difficiles  & incertai- 
„ nés  les  connoiffances , que  nous  en  pouvons  acquérir. ,, 
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M E*  M O I R E 

SUR  L'APPERCEPTION  CONSIDEREE  RELATIVE- 
MENT AUX  IDÉES,  OU,  SUR  L’EXISTENCE  DES 
IDÉES  DANS  L’AME, 

PAR  MR.  M E R I A N. 


I .orsqu’on  a à traitter  des  matières  abftraites , on  commence  par 
à des  définitions  nominales  & arbitraires  ; les  theoremes , qu’on 
bâtit  fur  ces  fortes  de  définitions,  ne  font  vrais  ou  faux,  qu’  idéale- 
ment, & ce  feroit  une  grande  inconféquence , que  de  vouloir  conclu- 
re de  l’idée  à une  exiftence  réelle  hors  de  l’entendement.  Les  Ma- 
thématiques pures  fervent  d’exemple  à ce  que  nous  venons  de  dire. 
La  certitude  & l’evidence,  qu’on  y admire,  ne  font  dues  en  effet,  qu’à 
un  manque  de  réalité,  & fi  le  Géomètre  eft  moins  fujet  à broncher, 
que  le  Philofophe  , c’eft  uniquement  parce  qu’il  ne  mefure  & ne  cal- 
cule que  des  idées , lesquelles  il  détermine  & circonfcrit  lui  même  à 
fa  fantaifie  ; mais  après  avoir  déduit  les  propriétés  d’une  figure  ou 
d’un  nombre  il  n’oferoit  en  inférer,  que  cette  figure  ou  ce  nombre 
exifte  quelque  part  dans  l’Univers  hors  de  la  fphérede  fes  idées.  Tou- 
tes les  autres  Sciences  peuvent,  ce  me  femble,  jouir  du  même  avan- 
tage, entant  qu’elles  fe  renferment  dans  les  mêmes  bornes. 

Le  manque  de  difcernement  entre  ce  qu’il  y a de  réel,  & de  pu- 
rement idéal  dans  nos  connoiffances , a jetté  dans  l’erreur  les  plus 
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grands  Philofophes  ; je  fuis  porté  à croire,  que  c'eft  lui,  qui  a enfan- 
té & multiplié  lesfyftèmes,  furtout  lorsque  jeconfidere,  que  les  limites 
entre  le  réel  «St  l’idéal  bien  pofés  deviennent  autant  d’ecueils,  contre 
lesquels  la  plùparc  d’entr’eux  vont  échouêr.  Le  Syftème  le  plus  atta- 
qué , «St  attaqué  en  plus  de  maniérés , eft  peut-être  celui  de  Spinoza, 
marque  qu’il  doit  avoir  paru  redoutable:  fa  forme  eft  en  effet  éblouïs- 
fante , & on  n’oferoit  dire , qu’il  ait  été  réfuté  par  tous  ceux  qui  l’ont 
combattu.  Je  ne  crois  pas  qu’on  donnât  gain  de  caufe  au  Spinozis- 
me, en  lui  accordant  autant  de  certitude  «St  d’evidence,  qu’il  y en  a 
dans  les  Elémens  d’Euclide , «St  peut-être  s’il  n’y  en  a pas  autant , le 
défaut  eft  plutôt  dans  l’opération , que  dans  les  principes.  Mais  faut- 
il  un  grand  effort  de  génie  pour  s’appercevoir,  que  la  première,  «St  la 
demiere  erreur  de  Spinoza , cette  erreur , qui  perpétué  le  Sophisme 
d’un  bout  de  fon  Syftème  à l’autre , confifte  en  quelques  propofitions 
purement  arbitraires , qui  fe  masquent  infenfiblement  en  autant  de  vé- 
rités réelles.  Suppofez  par  exemple,  que  je  trace  le  plan  d’un  Palais 
fuivant  ma  fantaifie;  pour  prouver,  que  ce  plan  repréfente  le  Palais  de 
Sans-fouci,  ou  tel  autre,  qu’on  voudra,  il  faudroit  fans  doute  le  véri- 
fier par  l’expérience , «St  il  ne  fuffiroit  point  d’alléguer  pour  preuve, 
que  le  plan  eft  conforme  aux  régies  de  l’Archite&ure.  Il  en  eft  de 
même  du  Syftème  de  Spinoza  : accordons,  qu’il  foit  bien  lié , «St  qu’il 
ne  manque  rien  à la  forme  des  démonftrations,  il  s’agira  encore  de 
réalifer  les  propofitions,  qui  lui  fervent  de  bafe  ; or  c’eft  dans  ce  pas- 
fage  de  l’abftraftion  à la  réalité , que  le  Spinozisme  trouve  fon  terme 
fatal,  «St  il  n’y  a qu’à  le  tenter  pour  voir  s’écrouler  de  foi-même  ce  Co- 
loffe , qui  fembloit  menacer  les  Cieux. 

Il  y a donc  une  fcience  idéale,  «St  une  fcience  réelle  ; la  première 
fuit  la  fynthefe,  «St  eft  auflî  arbitraire,  que  les  définitions,  fur  lesquel- 
les elle  s’établit  ; la  fécondé  fuit  l’analyfe , «St  a autant  de  réalité,  qu’en 
ont  les  expériences,  dont  elle  part. 

Pour  appliquer  ces  remarques  au  fujet,  fur  lequel  j’entreprends 
quelques  réfléxions , il  faut  obferver , que  nonobftant  quelles  rou- 
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lent  fur  les  idées,  & l’apperception , nos  recherches  ne  doivent 
point  s’arrêter  à la  connoilTance  idéale.  Je  ne  confidere  point 
ici  les  idées , comme  repréfentatives  des  objets  extérieurs  ; je  les 
envifage  en  elles-mêmes,  comme  ne  réprefentant  qu’elles-mêmes,  & 
par  raport  à cette  exiftence,  qui  leur  appartient  dans  l'être  appercevan» : 
l’apperception  eft  une  chofe,  qui  fe  pafle  réellement  dans  nos  âmes  ; 
ainfi  l'unique  fource  des  découvertes , que  nous  pouvons  efpérer  dans 
cette  matière,  c’eft  l’expérience,  & la  feule  méthode,  qu’il  nous  foie 
permis  de  mettre  en  ufage,  c’eft  l'analyfe.  Quoique  cette  route  ne 
nous  conduife  pas  fore  loin , & foit  bordée  de  beaucoup  de  doutes  & 
d’incertitude , nous  préferons  néanmoins  le  peu  de  connoiflances  réel- 
les quelle  nous  ouvre , à tous  ces  fonges  briilans , dont  fe  bercent 
ceux  qui  fuivent  la  méthode  oppofée.  Si  je  me  permettois  dès  à 
préfent  de  définir  le  mot  d’idée  à mon  gré , rien  ne  me  feroit  plus  fa- 
cile , que  de  donner  un  fyftème  complet  fur  leur  préfence  dans  l’ame, 
& fur  l’apperception , que  nous  en  éprouvons  ; un  fyftéme,  dis-je,  qui 
plairoit  peut-être  autant  par  fa  nouveauté,  que  par  fa  régularité  ; mais 
quelque  définition  de  l'idée  que  j’adoptafle,  ne  m’arriveroit-il  pas  la 
même  chofe  qu’à  Spinoza , & n’anticiperois-je  pas  fur  toutes  les  dif- 
ficultés à naître,  en  fappofant  d’abord  tout  ce  qui  peut  entrer  en  que- 
(lion?  Le  problème  p.e.  que  j’ai  principalement  en  vùe,  favoir,  s/ly 
a des  idées  quon  napper çoit pas , ne  feroit-il  point  décidé  affirmative- 
ment ou  négativement,  fuivant  qu’on  définiroit  félon  Leibnitz,  ou 
felon  Des -Cartes  ? Et  en  croyant  démontrer  fur  de  telles  définitions, 
feroit-on  autre  chofe  qu’expliquer  des  propofitions  adoptées  gratuite- 
ment ? On  rencontre  ce  paralogisme  dans  tant  de  Syftèmes,  qu’on  eft 
facilement  porté  a l’attribuer  à l’inadvertance  plutôt  qu’a  l’artifice  dans 
celui  de  Spinoza  même.  Renonçons  donc  à tout  ce  qui  s’apelle  Sy- 
ftème,  & contentons  nous  de  ce  peu  de  vérités  auxquelles  l’expérien- 
ce nous  conduit. 

Or  elle  m’enfeigne  quatre  faits , fur  lesquels  je  fonde  tout  ce  que 
j’ai  à dire  Air  mon  fujec , & que  par  confisquent  il  fera  à propos  de  dé- 
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velopper,  & d'éclaircir  par  quelques  remarques.  Le  premier  eft  la 
différence  de  mes  idées  du  fentimentde  moi-méme;  Le  fécond,  la  pas- 
fivité  de  lame,  à l’égard  de  fes  perceptions;  Le  troifième  la  différence 
des  perceptions  d'entre  elles -mêmes,  ou  leurs  differentes  minières 
d’affeCter  l’ame  ; & enfin  le  dernier,  leur  préfence  ou  exiftence  commu- 
ne dans  le  même  fujet. 

Ayant  traitté  le  premier  point  dans  le  Mémoire  précèdent , je 
n'ai  rien  à ajouter  dans  celui-ci.  On  y aura  pu  voir , qu'autre  chofe 
eft  s’apperçevoir  foi-méme , autre  chofe  avoir  des  perceptions  diffe- 
rentes de  foi-méme,  & qu’avoir  une  idée  ne  fignifie  point  s’ap- 
perçevoir foi-méme  ayant  une  idée , ou  s’apperçevoir  foi-méme  ap- 
perçevant  ; quoique  l’être  intelligent,  entant  que  tel , ou  lame  en- 
tant qu’intelligente,  ne  puiffe  point  être  conçu  ceflant  de  s’apperçevoir 
foi-même , & que  par  là  même  tout  ce  qu’on  apperçoit  foie  accom- 
pagné de  t adapperception , ou  conppercepttoni  de  l’exiftence  propre. 

La  paffivité  de  l’ame  à l’égard  de  fes  perceptions  eft  un  autre 
fait,  que  nous  expérimentons  à tout  moment.  L’empire  de  la  vo- 
lonté ne  s’étend  pas  jusqu’à  produire  des  idées,  «Si  nous  fentons  que 
leur  caufe  productrice  eft  quelque  chofe  d’entierement  different  de 
nous-mêmes.  Lorsque  je  tourne  mes  yeux  vers  un  objet , ce  n’eft 
pas  moi,  qui  produis  l’idée  de  cet  objet  dans  mon  ame  ; je  ne  fais  que 
me  déterminer  à l'aCtion  d'une  caufe  étrangère  ; cette  caufe  &.  le  prin- 
cipe d’aCtion,  qui  eft  en  moi , ont  chacun  leur  cercle  d’aftivité  à part  ; 
il  eft  vray,  que  fouvent  la  première  femble  complaire  à la  volonté  en 
excitant  les  perceptions,  qu’elle  defire,  mais  fouvent  aufli  cette  caufe 
étrangère  ne  fait  point  naître  les  fentimens  que  lame  del ire,  fait  naitre 
ceux  quelle  ne  defire  pas , & même  ceux,  quelle  defire  de  ne  point 
avoir  ; il  n’y  a qu’a  confidérer  ces  cas  beaucoup  plus  fréquens  que  le 
premier  pour  fe  convaincre,  que  l’ame  eft  entièrement  paftive  a l’egard 
de  la  production  de  fes  idées.  Je  renvoyé  la  diseuflion  ultérieure  de 
ce  fujet  a un  Mémoire,  qui  fuivra  celui-ci,  comme  à fa  place  naturelle; 
c’eft  ici  celle  d'avertir,  que  je  ne  prétends  point  décider  la  fameufeque- 
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ttion  fur  l’origine  des  idées  ,‘‘ne  les  envifageant  qne  par  raport  à l’ap- 
perception , ou  à leur  exiftence  dans  l’ame  ; fi  la  liaifon  de  ces  deux 
fujets  m’engage  à avancer  des  thefes favorables  ou  contraires  à quelque 
doftrine  fur  le  premier,  je  déclare,  que  c’eft  uniquement  dans  la  vûe 
de  fatisfâire  à l’objet  préfent  de  mes  recherches.  Je  n’ai  ni  la  pré- 
emption ridicule  de  renverfer  les  fyftèmes  des  grands-hommes , ni 
un  refpett  affez  aveugle  pour  déguifer  les  difficultés  que  j’y  rencon- 
tre; deux  extrémités,  que  je  crois  également  éloignées  de  l’efpric 
Académique. 

Un  troifièmc  fait  d’experience,  c’eft  que  l’ame  eft  affettée  diffé- 
remment de  fes  differentes  perceptions.  Je  n’ignore  point,  que  le 
mot  d'idée  eft  employé  par  les  Philofophes  dans  un  fens  plus  ou  moins 
étendu.  Monfieur  Locke  s’en  fert  pour  défigner  toute  forte  de  percepti- 
ons , que  l'ame  éprouve.  Nous  lui  donnons  autant  d'étendue,  que 
nôtre  fujet  le  comporte , y comprenant  jusqu’ici  toutes  les  percepti- 
ons immédiatement  préfentes  à l’ame  penlànte;  & pour  ne  point  nous 
embaraffer  dans  des  diftinftions  fuperfluës , nous  nous  fervons  indiffé- 
remment des  termes  d’idée  & de  perception  ; enfin,  comme  nous  n’a- 
vons point  encore  donné  de  définition  abfoluë  de  ces  termes , nous 
nous  réfervons  la  liberté  pléniere  d’en  étendre  ou  reftraindre  le  fens, 
fuivant  que  le  befoin  l’exigera. 

La  reffemblance  & la  diflemblance  de  nos  idées  eft  ce  qui  nous 
les  a fait  ranger  en  genres  & en  efpeces , dénominations  abftraites  in- 
ventées pour  faciliter  les  opérations  de  l’efprit  ; & la  communication 
des  penfées.  L’imperfeftion  de  ce  partage  fuffit  pour  faire  connoitre, 
combien  il  eft  arbitraire;  prenons  pour  exemple  la  différence  qu’on 
a coutume  de  mettre  entre  les  fens  & l’imagination.  Le  bruit  du  tam- 
bour, & la  vûe  d'un  arbre,  n’ont  rien  de  commun,  excepté  le  même 
nom  générique  de  fenfation,  en  vertu  duquel  ils  appartiennent  à une 
même  claffe  ; la  vûe  de  l’arbre  au  contraire  & l’imagination  de  l’arbre 
font  raportés  à deux  genres  differens,  pendant  que  la  fécondé  reffem- 
ble  fi  fort  à la  première,  qu’elle  n’en  paroit  qu’un  affoibliffement;  & 
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pour  defcendre  aux  efpeces,  la  vue  d’un  arbre  ne  différé  -t-elle  pas  da- 
vantage de  la  vûe  d’une  montagne  couverte  de  neige,  que  l’imagina- 
tion de  l’arbre  ne  différé  de  fa  vûe?  En  continuant  l’examen  on  trou- 
veroie  la  même  chofe  par  rapport  aux  efpeces  fubalternes.  Pour  ren- 
dre cecy  plus  fenfible  prenez  deux  efprits,  A,  & B,  dont  le  premier 
ne  feroit  qu’imaginer,  & le  fécond  feroit  abfolument  dépourvu  du 
fens  de  la  vûe.  Faites  imaginer  l’arbre  au  premier,  pendant  que  le 
fécond  entend  le  fon  du  tambour.  Reprenez  l’efprit  A , & un  autre 
Ç,  qui  manqueroit  de  tous  les.ingrédiens  de  l’idée  de  l’arbre,  excepté 
ceux  qui  lui  font  communs  avec  tous  les  objets  vifibles  ; faites  ima- 
giner l’arbre  à l efprit  A,  & voir  à C la  montagne  couverte  de  neige  ; 
n’eft-il  pas  aifé  de  s’appercevoir,  que  dans  l’un  & l’autre  cas  l’efprit  A 
fera  celui , qui  approche  le  plus  de  la  vûe  de  l’arbre  ? Outre  que  les 
fens  ne  fe  confondront  jamais,  & que  les  objets  du  même  fens  ne  peu- 
vent être  pris  l’un  pour  l’autre , que  par  un  jugement  précipité,  & en- 
core fort  rarement;  jamais  je  ne  verrai  le  fon  du  tambour,  jamais  je 
n’entendrai  l’image  d’un  arbre,  & rarement  je  confondrai  l’arbre  & la 
montagne  de  neige.  Je  dis  rarement,  en  comparaifon  des  cas,  dans  les- 
quels l’imagination  fe  confond  avec  la  perception  fenfible;  comme 
dans  les  fonges,  dans  l’illufion  du  Théâtre,  dans  la  folie,  & dans  cet- 
te efpece  de  folie,  qui  confifte  en  un  Roman , que  chacun  fe  fait  fur  fa 
propre  perfonne.  N’eft-ce  pas  l’imagination , qui  nous  intéreffe  aux 
fcenes  touchantes,  qui  anime  les  fiftions  des  Poëtes,  & fait  monter , 
pour  parler  avecLongin,  l’ame  d’Euripide  fur  le  char  de  Phaëton? 
N’eft-ce  pas  elle,  qui  ravit  levifionnaire  dans  l’affemblée  des  Eiùs  &des 
Anges,  pendant  qu’elle  transporte  le  mélancolique  fur  les  fombres  ri- 
vages de  l’Enfer?  Combien  ne  fabrique  -t-elle  pas  de  Démons,  de 
Monftres,  de  Fantômes  & de  Revenans  ? 

* Cerner e uti  viâeamur  eor,  audveque  cornm, 
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Les  perceptions  que'  nous  éprouvons  en  differens  tems,  font  in- 
nombrables ; cette  obfervation  n’eft  point  à négliger.  Si  nôtre  mé- 
moire étoit  allez  vafte  pour  conferver  toutes  les  différences  de  nos 
perceptions , & que  nous  puffions  attacher  à chaque  différence  un 
figne particulier,  alors,  dis-je,  les  èfpeces  des  idées  fe  fous-divife- 
roient  bien  d'avantage,  quelles  ne  font  préfentement  ; peut-être  ne 
s’en  trouveroit-il  qu’un  très  petit  nombre  de  parfaitement  reffemblan- 
tes , & la  fomme  des  efpeces  approcheroit  de  bien  près  celle  des  in- 
dividus. Mais  non  feulement  nous  oublions  pour  la  plupart  ces  nuan- 
ces fines,  qui  féparent  nos  perceptions , mais  encore  pour  diminuer 
l'embarras  nous  négligeons  bien  des  différences  apperçuës , nous  con- 
tentant d’une  reflemblancej  en  gros.  Le  commun  des  hommes  prend 
les  langues , comme  il  les  trouve , & ne  demande  pas  à en  favoir  d’a- 
vantage, qu’il  ne  lui  faut  pour  fatisfaire  à fes  befoins  les  plus  prefians  ; 
le  Philofophe  eft  obligé  par  une  nécelîité  fatale  à fe  tenir  dans  de  cer- 
taines bornes  ; fi  un  efprit  fe  trouvoit  allez  avantagé  de  la  nature  pour 
pouvoir  graver  dans  fà  mémoire , avec  autant  de  caraftères  diftinttifs, 
toutes  les  différences  de  fes  perceptions,  il  fé  feroit  une  nouvelle  lan- 
gue, & on  ne  fauroit  douter,  que  par  ce  moyen,  il  ne  pût  étendre 
la  fphére  de  fes  connoilTances,  beaucoup  au  delà  de  leurs  bornes 
préfentes. 

Les  idées,  ou  perceptions  enfin , quelques  differentes  qu’elles 
foient  les  unes  des  autres,  ont  une  chofe  de  commun,  c’eft  leur  pré- 
fence  à l’efprit , en  quoi  confifte  l’apperception.  Noiis  avons  vu  dans 
les  préliminaires  du  Mémoire  précèdent,  que  l’apperception  peut-être 
immédiate,  dans  un  double  fens  ; or  l’indépendance  des  idées  préfen- 
tes à la  fimple  vue  fe  conftataet  de  foi  même , étant  aifé  de  les  difeer- 
ner  des  notions  que  le  raifonnement  ou  la  réflexion  amènent,  notions, 
qui  ne  réfultenc,  que  de  la  differente  combinaifon  des  perceptions  pri- 
mitives ; ce  fujet,  dis-je , ne  fouffrant  aucune  difficulté  confidérable, 
nous  nous  attachons  uniquement  à l’autre  fens,  favoir,  à cette  préfen- 
ce  dans  l’ame,  commune  à toutes  les  idées,  fans  exception,  qui  fait 
l’apperception  immédiate  dans  le  fens  le  plus  étendu,  c’eft  celui  au- 
quel 
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quel  l*ame  voit  tout  ce  qu’elle  voit,  comme  appartenant  a foi  ; ainfi 
dans  le  fyllogisme  les  idées  fe  fuccedent  par  leurs  rapports  mutuels, 
mais  chacune  d’elles  eft  immédiatement  préfénte  à l’efpric,  qui  apper- 
çoic.  11  en  nait,  pour  le  dire  en  palTant,  une  difficulté  des  plus  for- 
tes, par  raport  à nôtre  exiftence  paffée,  dont  il  paroit,  que  nous  fom- 
mes  auffi  peu  alTurés,  que  de  nôtre  exiftence  à venir;  qu’il  me  Toit 
permis  de  la  propofer  dans  les  paroles  d’un  Philofophe  du  premier 
ordre  ; * „ Comment  connois  je  les  perceptions  palïées,  que  par  le 
„ fou  venir,  qui  eft;  une  perception  préfente?  Toutes  les  perceptions 
„ paffées  font-elles  autre  chofe,  que  des  parties  de  cette  perception 
„ préfente?  Dans  le  premier  inftant  de  mon  exiftence,  ne  pourrois- 
„ je  pas  avoir  une  perception  compofée  de  mille  autres  comme  pas- 
„ fées?  Et  n’aurois-jepasleraéme  droit,  que  j’ai,  de  prononcer  fur 
„ leur  fucceflion  ? „ 

Nous  avons  obfervé  dans  un  autre  endroit  fur  Fapperception  en 
général,  qu’elle  elt  indéfiniflable , & que  la  maniéré,  dont  elle  s’exé- 
cute, nous  eft  entièrement  cachée.  Il  y a de  certaines  limites,  au  delà 
desquelles  on  ne  peut  ni  demander  ni  répondre  ; j’entends  par  de- 
mander, former  une  queftion , qui  ait  un  fens  diftinft  ; car  n’eft-il  pas 
tout  à fait  déraifonnable  de  prétendre  une  réponfe  diftin&e  à une  que- 
flion  indiftin&e,  une  réponfe  fenfée  à une  queftion,  qui  n’a  point  de 
fens  , une  réponfe  formée  de  notions  vrayes  à une  queftion  formée 
de  notions  faufles  ? Or  la  plupart  des  queftions,  qu’on  forme  fur  ce 
fujet,  font  telles,  qu’il  faudroit  avant  toutes  chofes  faire  des  contreque- 
ftions  pour  avoir  une  notion  explicite  de  ce  qu’on  demande  ; alors  il 
paroitra,  que  la  queftion  n’avoit  point  de  fens,  & il  fera  aifé  de  payer 
en  réponfe  de  même  valeur.  Ce  moyen  eft  propre  furtout  àdépayfer 
certains  efprits  faulTement  fubcils , qui  fe  perfuadent , que,  pour  battre 
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en  ruïne  toute  certitude,  ils  n’ont  qu’à  continuer  leurs  queftions  à l’in- 
fini ; fans  prendre  garde , que  lorsque  leur  curiofité  mal  réglée  les  a 
emportés  au  delà  de  certaines  bornes  , ils  ne  s’entendent  plus  eux- 
mêmes. 

N’étant  donc  pas  en  état  d’aller  auflî  loin,  que  nous  fouhaiterions 
dans  nos  recherches  touchant  cette  matière,  il  eft  pourtant  de  nôtre 
devoir  d’en  éloigner,  autant  qu’il  eftpoflîble,  les  notions  faufles  & dé- 
feôueufes.  Je  ne  trouve  point  ici  de  plus  grand  écueil,  que  les  con- 
ceptions matérielles , vers  lesquelles  nous  fommes  extrêmement  en- 
clins. Nôtre  profonde  ignorance,  jointe  à un  défir  démefuré  de  con- 
noître,  nous  fait  accrocher  à tout;  & faute  de  mieux , nous  nous  pa- 
yons des  analogies  les  plus  foibles,  & les  plus  imparfaites.  Les  Phi- 
lofophes,  qui  tiennent  pour  la  fimplicitc  de  l'ame,  rejetteront  fans 
héfiter  l’opinion,  qui  confidere  les  idées  comme  autant  de  fubftances; 
ils  la  rejetteront,  dis-je,  propofée  crûement  ; mais  fi  dans  la  profon- 
deur de  leurs  recherches  ils  vouloient  quelquefois  y faire  attention, 
peut-être  feroient-ils  furpris  de  voir,  combien  ils  fe  font  rapprochés  de 
cette  même  opinion  ; telle  eft  la  tyrannie , que  les  images  fenfibles 
exercent  fur  nos  méditations  les  plus  abftraites.  Je  me  fouviens  d’a- 
voir lù  quelque  parc,  ( dans  Lucien,  fi  je  ne  me  trompe,)  la  comparaifon 
de  l’ame  avec  l’araignée  au  centre  de  fa  toile,  &r  celle  des  idées  avec 
les  mouches,  qui  y tombent.  Je  fuis  fâché  d’avouër,  que  c’eft  là  or- 
dinairement mon  cas,  lors  même  que  je  m’efforce  le  plus  de  détacher 
l’entendement  de  toutes  les  chofes  corporelles.  Il  me  refte  toujours 
un  tiffu  fubtil  travaillé  par  l’imagination,  qui  fépare,  pour  ainfi  dire,  la 
réfidence  de  l’etre  apperçevant  du  lieu  des  objets,  qu’il  aperçoit.  Je 
fçài  combien  cette  notion  eft  fauffe  & incompatible  avec,  la  fimplicité 
des  fubftances  fpirituelles  ; cependant  toute  fauffe  & hetérogene  qu’el- 
le eft,  en  jettant  un  coup  d’oeil  fur  l’Hiftoire  Philofophique  nous  ver- 
rons, combien  elle  a été  commune  dans  tous  les  âges. 

Platon  eft  le  premier,  qui  fe  foit  fervi  du  mot  d’idée  dans  un  fens 
Philofophique,  quoiqu’on  trouve  déjà  fa  doctrine  dans  les  Nombres 
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de  Pythagore,&  môme  dans  les  Oracles  de  Zoroaftre;  à moins  que, 
comme  il  y a toute  apparence , ces  Oracles  ne  foient  fuppofés , ou  du 
moins  falfifiés  par  les  Platoniciens  de  l’Ecole  d’Alexandrie,  lesquels, 
comme  on  fait,  ont  fait  jouer  plus  d’une  farce  à la  doftrine  de  leur 
Maitre,  foiten  la  défigurant  pour  la  rendre  raifonnable,  ou  pour  l’accom- 
moder à leur  gôut , foit  en  en  faifant  un  mélange  bizarre  avec  leChri- 
ftianisme , foit  enfin  en  la  fourrant  partout  pour  lui  concilier  le  préju- 
gé de  l’antiquité. 

Mais  pour  confidérer  le  fentiment  de  Platon  fur  les  Idées,  tel  que 
nous  le  tenons  de  fes  propres  Ecrits,  & des  témoignages  les  moins  fu- 
fpefts,  peut-onpenfer,  fans  furprife,  au  ridicule,  que  fa  fauffe  notion 
des  Univerfaux  y a répandu  : ce  font,  fuivant  lui,  des  fubftances  éter- 
nelles & immuables,  féparées  de  l'intelligence  divine,  quoiqu’ema- 
nées  d’elle.  Ces  fubftances  fervent  de  prototype  à l’Oeuvre  de  la  créa- 
tion , les  créatures  fenfibles  en  font  autant  de  copies  ; comme  le  Pein- 
tre trace  fon  tableau  après  quelque  original,  Dieu  a eu  befoin  de  re- 
garder ces  idées  originelles  en  donnant  la  forme  à l’Univers  ; c’eft 
dans  elles  feules,  que  réfide  la  vérité,  & la  lumière  : l’ame  humaine 
déchuë  de  la  noblefle  de  fon  origine , & emprifonnée  dans  les  liens 
de  la  matière  ne  voit  que  des  idées  ombratiles,  jusqu’à  ce  que  peu  à 
peu  épurée  par  l’etude,  furtout  par  le  moyen  de  la  réminifcence,  elle 
retourne  à fa  fource,  favoir  à la  contemplation  des  réalités  mômes,  qui, 
fuivant  ce  Philofophe,  efk  l’unique  & le  dernier  but  de  la  fcience.  On 
peut  voir  ce  Syftème  réuni  fous  un  même  point  de  vùe  dans  l’élegan- 
te  Allégorie  de  la  fpelonque,  qu’on  trouve  au  commencement  du 
feptième  livre  de  la  République. 

Platon  eft  fans  contredit  le  Philofophe  le  plus  abftrait  de  toute 
l’antiquité,  & l’on  obferve,  qu’une  des  raifons,  qui  l’ont  porté  à répa- 
rer les  idées  de  l’entendement  divin  a été  la  crainte  de  déroger  à la  fim- 
plicité  parfaite  de  cet  entendement  ; cependant  dans  ce  fujet  nous  le 
voyons  prendre  tout  à rebours  ; méprifaBt  l’unique  fource  des  con- 
noilTances  réelles  il  va  fe  repaître  de  liftions,  qu’il  réalife,  il  fubftan- 
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tifie  les  notions  abftraites,  & même  plus  elles  font  abftraites,  plus  el- 
les lui  femblent  mériter  la  dignité  de  Subftance.  Enfin,  pour  embellir 
un  fyftème  aufli  chimérique,  & pour  fe  faire  illufion  a foi-méme  & aux 
autres,  il  épuife  tous  les  charmes  de  L’Eloquence,  & tout  le  fel  de 
l’Atticisme. 

Ariftote  a eu  grande  raifon  de  rejetter  les  Idées  Platoniciennes; 
fa  table  rafe  me  paroit  un  effort  vers  la  bonne  Philofophie,  & vers  la 
véritable  méthode  ; cependant  entêté  de  l’exiftence  féparée  des  Uni- 
verfaux,  c’eft  à dire  de  la  même  erreur,  qui  avoic  égaré  Platon,  il 
les  transplante  dans  la  matière  fous  le  nom  de  forme.  Dans  toute  l'An- 
tiquité on  ne  trouve  que  les  Stoïciens,  qui  ayent  dit  quelque chofe  de 
raifonnable  fur  ce  fujet  en  réduifant  tout  aux  notions  de  lame  ; car 
quoiqu’  Epicureenait  parlé  à certains  égards  bien  plus  fenfément,  que 
Platon  & Ariftote,  il  s’eft  pourtant  perdu  dans  l’autre  extrémité,  fa 
théorie  des  idées  étant  entièrement  matérielle. 

De  tous  les  anciens  fyftèmes  celui  d’Ariftote  feul  a fait  fortuner 
car,  bien  que  les  Pères  de  l’Eglife  ayent  donné  la  préférence  a celui  de 
Platon,  dans  lequel  ils  croy oient  voir  de  l’analogie  avec  les  dogmes 
de  la  Religion  Chrétienne,  l’Ecole  pourtant  prit  enfin  le  defiftis,  & en- 
févelit  fous  fes  ténèbres  la  raifon  & le  bon-fens;  c’eft  l’epoque  brillan- 
te de  la  forme  Ariftotelique  ; féconde  en  entités,  en  quiddicés,  & en 
qualités  occultes , elle  fe  reproduifit,  & fe  multiplia  presqu’a  l’infini. 
Vers  la  fin  de  l’onzième  fiecle  il  feleva  uneSette,  qui  eut  la  hardiefïe 
de  nier  l’exifteuce  réelle  des  Univerfaux,  les  uns  allant  jusqu’à  foute- 
nir,  qu’ils  n’exiftoient  que  dans  le  fon,  & dans  le  fouffle  de  la  bouche, 
les  autres  les  plaçant  dans  la  conftruftion  des  phrafes,  & les  plus  rai- 
fonnables  dans  les  notions  de  l’entendement;  ceux-ci  furent  appellés 
lesConceptualiftes.  Cette  nouveauté  fit  beaucoup  de  bruit  & de  pous- 
fieredans  l'Ecole,  & y produifit  le  fameux  Schisme  entre  les  Nominaux 
& les  Réaliftes  ; cependant  on  étoit  encore  tellement  prévenu  pour  la 
fubftantialité  des  formes , que  vers  la  fin  douzième  fiecle,  la  fefte  des 
Nominaux  ceflà  entièrement,  & fut  enterrée  avec  Abélard,  jusqu’à  ce 
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qu’au  quatorzième  Guillaume  Occam,  furnommé  le  Do&eur  invinci- 
ble,  vint  la-  relever  & lui  prêter  main  forte.  La  controverfe  fe  ra- 
nima avec  beaucoup  de  vehémence  de  parc  & d’autre,  on  vint  des 
injures  aux  coups  de  poings  & jusqu’à enfanglanter  les  Auditoires,  tel- 
lement que  Louis  onze  Roi  de  France  fut  obligé  de  condamner,  par 
un  Edit  public,  la  fefte  des  Nominaux,  d’interdire  & de  confisquer 
leurs  Livres,  &de  lafaire  abjurer  aux  Dofteurs& aux  Maitres  desÙni- 
verficés,  Enfin  qui  eft-ce  qui  ignore,  combien  de  peine  & de  ménage- 
ment il  a falu  prendre , & combien  de  perfécutions  Des-Cartes  & fes 
difciples  out  eu  a fubir , avant  que  de  détruire  l’enchantement  des  for- 
mes fubftantielles , les  Théologiens  de  tous  les  partis  criant  à l’héréfie, 
tout  comme  fi  la  ruine  de  ces  chimères  entrainoit  non  feulement  celle 
du  Chriftianisme,  mais  encore  celle  de  la  Religion  en  général  ? 

Je  rapporte  ce  morceau  hiftorique,  afin  de  faire  voir,  que  toutes 
les  erreurs , qui  ont  retardé  pendant  tant  de  Siècles  les  progrès  de 
l’efprit  humain , ont  pris  naiflànce  dans  la  faufie  notion  des  idées  ; de- 
puis que  la  vérité  à paru  au  grand  jour,  & qu’on  s’eft  défabufé  entiè- 
rement de  l’exiftence  réelle  des  Unîverfaux , & de  la  fubftantialité  des 
idées , on  a ceffé  en  même  cems  de  fe  payer  de  verbiage  en  Metaphy- 
fique , & de  prendre  des  mots  pour  les  caufes  des  phénomènes  dans 
les  feiences  naturelles.  Perfonne  n’ignore,!  que  les  découvertes  faites 
depuis  cet  heureux  tems  font  évanouir,  & regarder  comme  zéro,  tout 
ce  qu'on  a débité  jusques  là  depuis  l’antiquité  la  plus  reculée. 

Cependant  cette  notion  abfurde  feroic-elle  fi  bien  effacée  de  la 
Philofophie  moderne,  qu’il  n’en  refteroit  aucune  trace?  Je  n’oferois  le 
dire,  tandis  que  je  vois  les  Philofophes  enclins  à donner,  pour  ainfi 
dire,  un  corps  aux  idées,  réalifer  les  abilraétions,  ou  du  moins  en  fai- 
re plus  de  cas,  quelles  ne  méritent ;& en  général  les  idées  génériques 
confidérées  comme  principes  & fondemens  de  nos  connoillances  me 
paroiflent  autant  de  preuves  que  cette  erreur  n'a  pas  encore  perdu  tou- 
te fonefficace.  Lefyftèmedu  * PereMalebranche  en  eft,  ûj’ofe  ainfi 
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dire , tout  infe&é . Si  l'on  eft  fupris  de  voir  ce  grand  homme  avancer, 
que  l'efprit  a l’idée  de  l’infini  avant  celle  du  fini,  & qu’on  ne  fauroit 
avoir  celle  de  quelque  chofe  en  particulier  fans  avoir  eu  auparavant 
celle  de  touces  les  chofes  en  général , on  l’eft  beaucoup  plus  en  lui 
voyant  débiter  une  thefe  auffi  contraire  à toute  expérience , comme 
une  vérité,  que  nous  expérimentons  chaque  jour,  & qui  eft  généra- 
lement reconnut.  Mr.  de  Leibnitz , quoiqu'il  nomme  les  idées  affe- 
ctions & modifications  de  l’ame,  ne  rejette  entièrement,  ni  le  fy  ftème  de 
Platon , ni  celui  du  Pere  Malebranche , ne  dédaignant  point  de  s’enri- 
chir de  leurs  dépouilles.  Il  met  la  réminifcence  Platonicienne  bien  au 
deflus  de  la  table  rafe  d’Ariftote  & de  Locke , & foutient  i'exiftence 
des  perceptions  dans  l’ame  indépendamment  de  l’apperception , ana- 
logue à I’exiftence  de  la  figure  d’Hercule  dans  le  marbre  crutL  11  eft 
vrai  qu’il  tache  d’épurer  le  Platonisme  en  replaçant  le  monde  intelle- 
ctuel dans  l’entendement  de  Dieu,  & en  appliquant  à fes  Monades  le 
titre  de  véritables  fubftances  ( ônuç  ovra  ) dont  Platon  décore  fes 
Univerfaux. 

Les  idées  n’étant  pas  des  fubftances,  mais  des  maniérés  d’étre  de 
l’ame , & l’ame  ayant  une  idée  étant  l’ame  exiftante  d’une  certaine  fa- 
çon , il  importe  à préfent  de  débattre  la  queftion  célébré  ; fi  l’apper* 
ception  eft  effentielle  aux  idées , ou  fi  les  idées  peuvent  exifter  dans 
l’ame,  fans  être appercuës  d’elle! 

11  s’agit  avant  tout  de  bien  établir  l’état  de  la  queftion  pour  évi- 
ter les  difputes  de  mots , & je  me  flatte  d’y  avoir  frayé  le  chemin  dans 
mes  réflexions  précédentes.  On  voit  préfentement,  que  je  n’ay 
point  eu  tort  de  ne  me  pas  prefler  à définir,  puisque  c’eft  la  définition 
de  l’idée- elle  même,  favoir  une  définition  réelle  & finale,  qui  eft  le 
grand  point  à décider.  Si  le  mot  d’idée  ne  fignifie  rien  de  plus,  que 
l’objet  de  nôtre  apperception , avoir  & appercevoir  une  idée  fera  pré- 
cifément  la  même  chofe,  vû  qu’on  n’aura  que  les  idées,  qu’on  apper- 
çoit,  & qu’on  n’apperçevra  que  celles  qu’on  a.  Si  au  contraire  le  mot  d’i- 
dée peut  lignifier  quelque  chofe,  qu’on  n’apperçoit  pas,  & qui  exifte 
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néanmoins  dans  l’ame , avoir  & apperçevoir  les  idées  feront  deux 
chofes  differentes,  & bien  qu’on  ait  toutes  les  idées  qu’on  apperçoit, 
on  n’appercevra  pas  toutes  celles  qu’on  a ; ainfi  dans  le  fécond  cas  la 
définition  réelle  de  l’idée  deviendra  plus  étendue  que  dans  le  premier, 
vu  quel’apperception,qui  fervoit  à la  reftraindre,  en  fera  retranchée. 
Le  premier  fentiment  ne  fuppofe  dans  l’ame,  que  ce  que  l’expérience 
nous  y découvre,  & ce  que  nous  y avons  trouvé  jusqu’ici  ; au  lieu 
que  le  fécond  prétend  y ajouter  par  le  raifonnement.  C’eft  donc  ce 
fentiment,  que  nous  devons  examiner;  & pour  bien  nous  en  acquitter,, 
il  en  faut  donner  avant  tout  une  courte  expofition.. 

„ Toutes  les  perceptions  font  claires  ou  obfcures,  & l'ame  n’ap- 
„ n’apperçoit  que  les  claires:  ainfi  il  y exifte  des  perceptions , quelle 
„ n’apperçoit  poi  nt,  fçavoir  les  obfcures.  Pour  exprimer  la  maniéré  d’e- 
„ xifter  dans  l’ame , qui  convient  à toutes  les  perceptions  en  général, 
„ on  fe  fert  du  mot  de  reprêfentation,  en  difant,  que  l’ame  les  re- 
„ prefénte,  ou  quelles  font  repréfentées  dans  lame  ; ainfi  la  repré- 
„ fentation  différé  de  l’apperception,  comme  le  genre  de  i’efpece  ; 
„ tout  ce  qui  eft  apperçu  eft  repréfenté,  mais  tout  ce  qui  eft  répre* 
,,  fenté , n’eft  pas  apperçu , l’apperception  n’étant  que  la  repréfenta- 
„ tion  claire.  Pour  exprimer  l’exiftence  des  perceptions  obfcures  en 
„ particulier,  on  fert  du  terme  d ’involution,  nommant  les  perceptions 
„ obfcures  enveloppées  dans  l’ame  ; le  pafîage  de  l’obfcurité  a la  clar- 
„ té  eft  apellé  l 'évolution,  & les  idées,  qui  l’éprouvent  font  dites  fe 
„ développer;  ce  qui  opéré  l’évolution,  eft  une  force, ou,  tendance 
„ qui  tient  le  milieu  entre  l’aéle  & la  faculté,  & obtient  toujours  fon 
„ effet,  à moins  qu'elle  ne  trouve  un  obftacle,  qu’.lle  ne  peut  furmon- 
„ ter,  & contre  lequel  elle  lutte  continuellement  ; cet  effet  a fon  fon- 
„ dement, ou  fa  raifon  fuffifante, dans  les  perceptions  précédentes,  & 
„ tout  l’état  préfentde  l’ame  eft  toujours  fondé  fur  tout  fon  état  paffé, 
„ ou  fur  le  total  de  fes  perceptions  précédentes,  dont  les  préfentes  fe 
„ développent  conformémer.taux  loix  générales  de  la  Metaphyfique, 
„ & aux  ioix  ctoico-logiques  des  appétits  ; de  là  on  peut  dire,  que 
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„ dans  l'ame  le  préfent  eft  gros  de  l’avenir , & qu’elle  enveloppe  dani 
„ fes  perceptions  le  préfent,  l'avenir,  & le  paffé;  enfin , comme  tout 
„ eft  lié  dans  le  monde,  & que  l’ame  en  eft  repréfentative  fuivant  fon 
„ point  de  vue,  on  peut  dire,  quelle  enveloppe  le  monde  tout  entier, 
„ lavoir  la  côexiftence  & la  fucceflion  de  toutes  les  cbofes,  & la  nom- 
„ mer  un  miroir  vivant  de  l'Univers.  „ 

Voilà,  jecrois, un  précis  de  la  doftrine  Leibnitienne  fur  les  idées 
& l’apperception , détachée  du  fyftéme  plus  étendu  de  l'harmonie  uni- 
verfelle,  dont  elle  eft  un  des  arcs-boutans.  On  peut  analyfex  un  fyfté- 
me en  deux  façons,  favoir,  en  luy-méme,  & par  rapport  aux  preuves, 
fur  lesquelles  on  l’établit.  Je  vai  donc  propofer  d’abord  quelques  dif- 
ficultés contre  celui-ci,  dans  l’unique  vùe  de  répandre  autant  de  jour 
qu’il  m’eft  poflible , fur  une  matière  aufli  épineufe.  J’ai  évité  de  ré- 
chauffer des  obje&ions  ufées  ; s’il  en  eft  cependant  refté  quelques  unes 
par- ci  par  - là , ce  fera  une  marque , qu’elles  font  très  naturelles.  Pour 
procéder  avec  ordre,  je  confidérerai  avant  toutes  chofes  les  idées  dans 
leur  involution  ; de  là  je  pafferai  à l’involution  du  monde  entier,  & 
aw  changement,  qui  arrive  aux  idées  encore  dans  l’enveloppe,  &je 
finirai  par  l’évolution  ou  le  paffage  de  l’obfcurité  à la  clarté. 

D’abord,  lors  qu’on  dit:  il  y a dans  l'ame  des  idées , que  je  ri  a p» 
perçois  pas,  la  propofition  me  paroit  ne  préfenter  aucun  fens  ; car 
voici  trois  termes,  qui  ne  font  attachés  à aucune  notion,  i.  Ame.  2. 
Idée.  3.  Exifter  dans  l’ame.  Jusqu’ici  j'ai  connu  t ame  comme  un  être 
appercevant,  les  idées  comme  des  objets  apperçus,  & exijler  dans 
famé  ont  été  chez  moi  des  termes  fynonymes  avec  être  nppevçu  de  l'ame. 
'A  ne  procéder  donc  que  fur  mes  notions  déjà  formées,  la  propofition 
devroit  être  paraphrafée  ainfi  : l itre  appercevant  apperçoit  des  objets 
d'apperception , qu  il  ri  apperçoit  pas\  ce  qui  eft  une  contradiftion  for- 
melle. On  ne  peut  rien  excepter  contre  les  notions,  car  elles  font 
puifées  dans  l’expérience,  & les  feules  réelles,  qu’il  foit  poflible  d’a- 
voir par  fon  moyen.  Si  on  en  détache  donc  les  termes , donc  je  viens 
de  parler,  je  ne  leurconnois  abfolument  plus  de  fens  déterminé,  & il 
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vaudroitautant  dire  : Dans  un  etre  je  ne  fais  quel , txifte  je  ne  fais 
quoi,  je  ne  fais  comment. 

Le  mot  de  repréfentation  eft  fujet  aux  mêmes  inconvéniens,  que 
celui  d’idée,  auquel  on  le  fubftituë  ; au  moins  n’ofera-t-on  pas  préten- 
dre d’expliquer  le  fécond  par  le  premier.  En  confidérant  l’ame  telle 
que  je  la  connois,  favoir  comme  un  être  apperçevant,  rien  n’y  fauroic 
être  repréfenté  quelle  n’apperçoive,  & cette  chofe,  quelle  n’apperçoit 
pas,  ne  feroit  point  repréfentée  à l'ame  que  je  connois,  mais  à je  ne 
fai  quel  être  non  -apperçevant , que  je  ne  connois  pas , & l’afte  de  re- 
préfentation , qui  auroit  lieu  dans  cet  être,  ne  feroit  rien  de  femblable 
à celui  que  j’experimenre  dans  lame,  que  je  connois,  mais  un  acte  je 
ne  fçais  quel,  dont  je  nay  aucune  notion,  & qui  arrive  dans  un  fujet 
à moi  inconnu. 

Peut-être  me  fuis-je  trompé  dans  l’expreflion,  que  l’idée  eft  re- 
préfentée  à mon  ame,  & il  auroit  faludire,  qu’elle  eft  repréfentée  dans 
mon  ame,  ou  pour  marquer,  que  les  repréfentations  coulent  de  fon 
propre  fond,  que  l’ame  repréfente  fes  perceptions  à tel  être,  qui  les 
apperçoit,  foit  que  cet  être  foit  l’ame  même,  comme  il  arrive  dans  les 
perceptions  claires,  foit  qu’il  exifte  hors  d’elle,  comme  dans  les  per- 
ceptions obfcures  ; mais  faura-t-on  mieux  de  cette  façon  cequ’il  faut 
entendre  par  repréfentation  1 11  n’y  a qu’à  voir,  à quel  point  on  s’en- 
fonce dans  l’obfcurité  en  pourfuivant  cette  notion,  pour  reconnoitre 
quelle  n’eft  point  intelligible.  Ne  faudra-t-il  pas  dire,  par  exemple, 
que  cet  être  exiftant  hors  de  moi , qui  apperçoit  mes  repré- 
fentations obfcures , repréfente  mes  repréfentations , & qu’il  a des  re- 
préfentations claires  de  mes  repréfentations  obfcures  ? ce  qui  me  fem- 
ble  coutradiftoire,  à moins  qu’on  n’adopte  l’ancienne  erreur  de  la  fub- 
ftantialité  des  idées,  favoir  une  autre  contradiction.  Je  vais  le 
montrer  en  me  faifant  jour,  autant  qu’il  m’eft  poftible,  dans  un  fujet 
aufli  embrouillé. 

Je  fuppofe  une  perception  obfcure  .^.exiftant  dans  mon  ame, que 
je  nomme  jr,  apperçuë  par  un  être  hors  de  moi,  que  j’apelle  y.  Nous 
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aurons  donc  i./£  repréfenté  en  x,  ï.x  reprefenté  en  y,  3.  Arepréfentë 
en  jc  repréfenté  eny.  Or  A étant  une  perception  obfcure  en  :r,  je  deman- 
de, s’il  le  fera  de  même  en  y.  Si  on  l’affirme,  je  dis,  qu’une  fera  point  ap- 
perçu  d’y  contre  l’hypothefe.  Si  onpofequ’^eft  repréfenté  clairement 
dansjy,  je  disquecette  pofition  implique,  puisqu’alors  ce  ne  fera  plus  la 
perception  A,  mais  une  toute  differente,  qui  n’appartiendra  pointa  x, 
maisàytoutfeul.  Ce  ne  fera  point  ^repréfenté  en  .r,  repréfenté  eny,  en- 
core contre  l’hypothefe.  On  peutleconcevoir.auffi  d’une  autre  maniéré. 

Si  un  efprit  fini,  ou  infini,  (car  il  n’importe  J pouvoit  voir  ce  qui 
fe  pafle  dans  mon  ame,  & qu’il  y vit  la  perception  A , il  la  verroit 
fans  doute  telle  quelle  eft,  & non  telle  quelle  n’eft  pas  dans  mon  ame. 
S’il  la  voyoit  telle  quelle  eft,  il  la  verroit  en  ne  la  voyant  pas , car  on 
ne  fauroit  jamais  appercevoir  les  perceptions  obfcures.  Dès  qu’il 
l’apperçevroit,  ce  ne  feroit  plus  la  perception  A appartenant  à mon 
ame  ; mais  ce  feroit  une  perception  claire  appartenant  à l’efprit  en 
queftion.  Je  confidére  les  perceptions  comme  modifications  de  l'a- 
me,  qui  n’exiftent  que  dans  le  rapport  à leur  fubftance  ; ce  fens  ad- 
mis , on  ne  peut  pas  dire,  que  la  repréfentation  A peut  être  obfcure  à 
l’egard  de  mon  ame,  & claire  à l’egard  d’un  autre  efprit,  puisque  deux 
efprits  ne  peuvenc  point  participer  à la  même  idée  individuelle,  (en  ce 
cas  ce  ne  feroient  pas  deux , mais  le  même  efprit,)  & qu’  A eft  tout  ce 
qu’il  eft  relativement  à mon  ame,  dont  il  eft  modification  ; c’eft  mon 
ame  modifiée  en  A;  tandis  qu’un  efprit  quelconque  verroit  en  moi 
quelque  chofe  qui  ne  feroit  pas  mon  ame  modifiée  en  A,  il  ne  ver- 
roit point  encore  la  perception  A.  Enfin  Dieu  même,  qui  voit  tous 
les  changemens,  qui  arrivent  aux  efprits,  ne  fauroit  voir  comme  clai- 
res les  repréfentations  obfcures,  qui  s’y  trouvent,  & comme  dans  les 
oblcures  il  n’apperçoit  rien , n’en  pouvons- nous  pas  conclure,  qu’el- 
les ne  font  rien  ? 

Pour  fauver  toutes  ces  contradi&ions,  je  ne  vois  qu’un  feul  re- 
mède, mais  qui  eft  pire  que  le  mal,  c’eft  de  trancher  le  mot,  & 
d’accorder  aux  perceptions  le  nom  de  fubftance;  auffi  bien  paroit-il 
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qu’à  cela  près  on  leur  en  accorde  toutes  les  prérogatives.  Si  la  mô- 
me perception  peut-être  apperçue  de  l’un , pendant  qu’elle  n’eft  pas 
apperçue  de  l’autre,  apperçue  différemment,  en  éifferens)tems,  & par  dif- 
ferens  efprits,  paffer  par  differens  degrés  de  clarté  & d’obfcurité,  n’eft- 
elle  point  un  fujet  à part,  fubfiftant  indépendamment  de  tout  autre,  & le 
Jubflratum  de  fes  propres  accidens  ou  modifications.  S’il  n’en  étoitpas 
ainfi,  chaque  changement  ameneroit  une  nouvelle  perception  ; puisque 
dçnc  la  même  refte,  & que  l’obfcurité  & la  clarté  font  les  changemens 
qu’elle  fubit,  il  faut  néceffairement,  que  chaque  perception  foit  un  fu- 
jet permanent,  car  „ en  tout  changement,  (c’eft  * Monfieur  de  Leibnitz 
„ qui  parle,)  il  y a quelque  chofe  qui  dure,  & quelque  chofe  qui  paffe.  „ 

Je  ne  demande  point,  qu’on  m’aprenne , quel  eft  le  fujet  qui  du- 
re, lorsque  l’idée  obfcure  paroit  au  jour,  ou  lorsque  la  claire  fe  re- 
plonge dans  l’obfcurité:  ce  feroit  demander  l’impoffible,  puisqu’on 
n'en  a point  de  notion.  Mais  qu’on  me  faffe  le  plaifir  de  me  bien  dé- 
terminer , fi  c’eft  une  fubftance  ou  un  mode , ou  un  être  mi-parti.  S’il 
n’eft  qu’un  mode,  il  ne  fauroit  être  durable,  & chaque  fucceflion  l’a- 
néantit. Il  eft  la  chofe  qui  paffe , & non  la  chofe  qui  dure  ; & puis 
l’obfcurité  & la  clarté  feroient  les  modes  de  ce  mode,  & il  y auroit 
des  modes  modifiés,  expreflïon  peu  Philofophique,  pour  ne  rien  dire 
de  plus  ; mais  ne  feroit  ce  pas  d’un  autre  coté  le  comble  de  l’abfurdité 
d’introduire  dans  l’ame  un  nombre  de  fubftances  égal  à celui  des  per- 
ceptions ? Il  feroit  injufte  de  foupçonner  feulement  un  Leibnitz  d’un 
pareil  travers,  & je  crains  presque  de  ne  pas  affez  ménager  les  termes 
en  difant,  qu’un  amour  outré  pour  le  Platonisme  pourroit  l'avoir  con- 
duit dans  des  fentimens  fujets  à de  facheufes  corlféquences.  Quoiqu’il 
en  foit,  on  reconnoit  la  fource  de  la  méprife  indiquée  plus  haut,  fa- 
voir  qu’on  attribue  aux  idées  une  réalité  pareille  à celle  des  objets, 
qu’on  croit  leur  répondre  hors  de  l’ame  : cette  erreur  a enfanté  une 
autre  notion  tout  a fait  fauffe , par  raport  à l’identité  des  idées,  que 
nous  détruirons  plus  bas  ; préfentement  nous  retournons  à confiderer 
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le  fens  des  termes , dont  on  fe  fert  pour  établir  les  idées  non  ap- 
perçues. 

Comme  les  termes  $ idée , perception , repréfenration , invotution , 
& plu  fleurs  autres  ne  nous  préfentent  dans-  leur  lignification  propre 
que  des  chofes  matérielles,  lesquelles  il  faut  fpiritualifer  en  les  appli- 
quant à lame,  il  s’élève  une  queftion  qu’il  importe  de  décider,  favoir, 
jusqu’à  quel  point  il  eft  permis  au  Philofophe  d’employer  des  expres- 
fions  prifes  de  la  matière  & du  mouvement,  pour  défigner  les  choies 
Ipirituelles. 

Je  conviens  que,  par  un  défaut  de  toutes  les  langues,  nous  fom- 
mes  obligés  en  traittant  les  chofes  fpirituelles,de  nous  fervir  de  façons 
de  parler  tirées  des  corps  & de  leurs  phénomènes.  Cet  u&ge  eft 
excufable  par  fa  feule  néceflité,  & pour  défigner  les  chofes-,  dont  nous 
lavons , à n’en  point  douter,  quelles  exiüent  dans  nôtre  ame.  Je 
m’imagine  que,  lorsque  les  hommes  ont  commencé  à fe  vouloir  com- 
muniquer mutuellement  ce  qui  fe  pafloit  dans  leurs  âmes,  n’étant  pas 
encore  fournis  d’expreflions  propres  à cette  fin,  ils  fe  font  fervis  de  cel- 
les qu’ils  avoient  déjà  amaflces  pour  leurs  befoins  corporels  ; il  n’y  a 
qu’à  en  étudier  les  étymologies  dans  toutes  les  langues,  qui  ne  fem- 
blent  presque  que  les  tradu&ions  les  unes  des  autres,  pour  voir,  fur 
quelle  analogie  groflîére  elles  font  fondées  ; c’eft  comme  fi  je  le  te- 
nois  de  mes  mains,  aura  die  quelqu’un,  de  là  l’apperception  ; c’eft 
comme  une  boule  qui  rebondit  du  coté  dont  elle  vient , aura  dit  un 
autre , c’eft  la  réflexion.  Le  Philofophe  ne  peut  donc  tout  au  plus  fe 
fervir  de  ces  expreftions,  que  pour  autant  de  marques  ou  de  carattè- 
res,  auxquels  il  puifle  reconnoitre  les  chofes,  qu’il  a obfervées  dans 
fon  ame  ; mais  il  ne  peut  point  les  employer  pour  y introduire  des 
notions  nouvelles,  ou  qu’il  n’a  pas  encore  eues.  Ce  feroic  prendre 
tout  à rebours,  que  de  forger  des  mots  pour  y attacher  enfuite  les 
notions. 

Pourquoi  les  noms  de  mémoire,  réfiéxiony  conclu  (ton , &c.  por- 
tent-ils une  notion  dans  mon  ame,  & pourquoi  y ont- ils  un  fens  dé- 
terminé ? 
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terminé  ? Ceft  uniquement , parce  que  j’y  reconnois  ce  qui  s’eft  paffé 
dans  mon  ame  de  mon  fçù , parce  que  je  me  fuis  fouvenu,  que  j'ay  ré- 
fléchi , & que  j’ay  tiré  des  conclurions  ; & quoique  ces  termes  dans 
leur  propriété  ne  fignifient  que  de&chofes  corporelles,  je  fài  pour- 
tant en  les  appliquant  à lame,  non  feulement  qu’ils  n’y  fignifient  rien 
de  corporel , mais  j’ay  encore  des  notions  de  ce  qu’ils  fignifient  ; fi  je 
voulois  au  contraire  faire  naitre  à quelqu’un  une  notion  fpirituelle , qui 
n’auroit  jamais,  de  fon  fçù,  exifté  dans  fon  ame,  il  ne  fuffiroit  point 
de  prononcer,  ou  d’écrire  le  mot,  par  lequel  je  défigne  cette  notion, 
& le  mot  ne  porteroit  rien  de  plus  dans  fon  ame,  que  la  perception 
fcnfible  du  fcm,  dont  il  affecte  fes  oreilles,  ou  des  lettres,  dont  ii  af- 
ôe  fa  vùe  ; fuppofé  que  je  n’aye  jamais  réfléchi , & qu’ainfi  je  n’aye 
pas  pu  convenir  avec  mes  prochains  de  donner  à un  certain  afte  de 
l’entendement  le  nom' de  réflexion,  ce  nom  prononcé  m’inftruiroit 
precifément  autant  fur  cet  a&e , que  celui  à'slbra-  Cadabra  ; il  me  fe- 
roit  ce  que  celui  de  couleur  eft  à l’aveugle-né. 

Toiat  cecy  s’applique  très  naturellement  à nôtre  fujet.  Lorsque 
je  dis  : il  exifte  dans  l’ame  des  repréfentations,  qu’on  n’apperçoit  pas; 
croirai-je  en  effet  parler  plus 'intelligiblement,  que  je  ne  ferois  en  di- 
fant  : il  exifte  dans  l’ame  des  /Ih  n-Cadubvt/,  que  je  n’apperçois  point, 
ou,  dans  l’ame  de  l’aveugle-né  exiftent  des  couleurs  invifibles  ? 

Ne  nous  arrêtons  do-  c point  à la  communauté  des  noms  ; les 
idées  & les  couleurs , dont  je  puis  dire  avoir  une  notion , ne  font  que 
celles  que  j’apperçois , & que  je  vois.  Lors  donc  que  j’applique  ces 
mêmes  noms  à défigner  des  je  ne  fais  quoi , que  je  n’apperçois  ni  ne 
▼ois-,  n’eft  ce  pas  fe  jouer  des  termes  en  les  employant  tantôt  pour 
dire  quelque  chofe,  & tantôt  pour  ne  rien  dire,  afin  de  faire  croire, 
que  ce  rien  eft  quelque  cfiofe?  Que  font  p.e-  les  couleurs  de  l’Arc  en 
ciel  dans  famé  de  l’aveugle,  ou  dans  ma  propre  ame,  avant  que  je  les 
voye,  & quel  droit  ai-je  de  lesappeller  dans  cet  écat,  'fuppofé  qu’il 
exilte,)  repréfentations  ou  idées,  dans  lequel  il  faut  du  moins  conve- 
nir, quelles  n’ont  rien  de reffemblant  avec  les  couleurs  vifibles?  Les 
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mots , il  efl  vrai , font  arbitraires  dans  leur  inftitution , mais  lorsqu'u- 
ne fois  le  fens  en  eft  fixé , il  m’eft  auffi  peu  permis  dappeller  un  je  ne 
fais  quoi  idée,  que  dappeller  un  arbre  éléphant;  c’eftàdire,je  ne  le  puis 
faire, qu’en  brusquant  les  régies  du  langage,  & les  loix  du  commerce, 
qui  régne  entre  les  hommes. 

Il  me  femble  donc,  que  fi  on  ne  peut  pas  fe  defiaifir  des  perceptions 
inapperçues , il  leur  faudroit  du  moins  trouver  des  noms , qui  ne  figni- 
fieroient  aucun  des  objets  apperçus  ; p.  e.  fi  on  les  appelloit  barocco , 
on  diroit  que  dans  l’ame  exiftent  des  barocco , qu’elle  n’apperçoit  pas, 
&que  les  couleurs  de  l’Arc-en-ciel  font  barocco  dans  lame  de  l’aveugle. 
Alors  il  paroitroit  évidemment,  que  la  proposition  n’a  point  de  fens, 
que  les  perceptions  obfcures  ne  font  rien,  que  ce  n’elt  qu’à  la  faveur 
d’un  nom  commun  avec  des  chofes  réelles , qu’elles  maintiennent  leur 
exiftence,  & que  dépouillées  de  cecte  communauté  de  nom,  elles  re- 
tombent dans  le  néant.  Je  n’ai  pas  befoin  de  repéter,  ce  que  j’ai  dit 
plufieursifois  fur  l’imperfe&ion  des  analogies  matérielles,  qu’on  feroit 
peut-être  mieux  de  bannir  entièrement  de  la  Pfychologie , & d’aban- 
donner aux  Poètes  & aux  Orateurs,  mais  qui  font  tout  à fait  hors  de 
faifon , quand  il  s’agit  de  donner  des  notions  nouvelles , comme  celles 
dont  nous  venons  de  parier. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  remarquer  touchant  les  perceptions, 
fe  confirme  par  l’embarras , dans  lequel  on  fe  trouve,  lorsqu’il  s'agit  de 
définir  ; je  n’ai  jamais  pu  rencontrer  une  feule  définition  de  l’idée  en 
général , qui  ait  été  diftinfte  ; je  dis  de  l’idée  en  général,  & qui  con-, 
vienne  à ce  terme  dans  toute  fon  étendue.  Une  pareille  définition  doit 
exprimer,  ce  que  l’idée  obfcure,  & la  claire  ont  de  commun,  & qui 
leur  donne  droit  à la  même  catégorie  : or  tous  les  efforts  n’aboutis- 
fent  qu’à  dire,  qu’elles  font  toutes  deux  repréfentations,  &que  l’idée  eff 
ce  qui  repréfente  quelque  chofe  ; e’eft  définir  un  nom  par  un  autre  nom,  un 
terme  obfcur  par  un  terme  obfcur,  ou  tout  au  plus,c’eft  rendre  un  mot  grec 
en  françois.  En  demandant  la  définition  de  l’idée  obfcure  en  particulier, 
on  obtient  une  réponfe  à peu  près  de  même  valeur  j c’eft  celle  que 
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famé  n’appefçoit  pas.  Une  première  propofition  vuide  de  fens  une 
fois  admife,  en  enfante  mille  autres , que  l’on  admettra , & qu’on  croi- 
ra comprendre  par  les  mômes  raifons , fur  lesquelles  on  a admife  la 
prémiere  comme  compréhenfible;  tant  il  eft  néceflaire  en  fait  de  fpé- 
culation  de  s’aflurer  de  chaque  pas. 

Pour  ne  rien  paiïer,  qui  tende  à favorifer  les  perceptions  obfcu- 
res,  ne  les  pouçroit-on  pas  envifager,  comme  de  fimples  rapports, 
que  les  perceptions  préfentes  auroient  avec  celles  qui  les  précèdent  & 
fuivent,  en  vertu  de  ces  rapports?  Je  réponds  en  peu  de  mots.  1.  que 
la  fimple  poflibilité  d’être  apperçu , convient  à tout  ce  qui  n’implique 
point  contradi&ion  avec  la  faculté  apperceptive.  2.  Les  idées  qui 
pourroientétre  apperçues,  font  fuppofées  dans  l ame  ou  hors  de  l'ame  ; 
dans  le  premier  cas,  on  fuppofe  ce  qui  eft  eh  queftion,  favoirque  l’idée 
exifte  avant  que  d'être  apperçuë;  hors  de  l’ame  nous  accordons  volon- 
tiers à toutes  nos  idées  préfentes,  paffées,  futures  & poflibles,  cette 
exiflence  dans  l’entendement  divin,  dont  elles  participent  avec  toutes 
les  poflibilités.  3-  Le  fimple  rapport  ne  peut  point  caufer  cette  fucces- 
fion  fi  étonnante  des  idées,  dont  nous  fommes  témoins  chaque  jour,  & 
je  crois , pour  le  dire  en  paffant,  qu’on  fait  de  très  grands  abus  de  la 
dottrine  des  raports,  fur  lesquels  ce  n eft  pas  ici  le  lieu  de  m’arrêter. 
Enfin-je-le  répété:  la  fimple  poflibilité,  qu’une  idée,  qui  n’exifte  pas 
aftuellement  dans  l’ame,  a d’y  exifter,  cette  poflibilité,  dis-je,  n’eft 
pas  ce  que  nous  combattons. 

Je  crois  avoir  fuffifam ment  débattu  mon  premier  point  pour  pou- 
voir palier  au  fécond.  Je  ne  jetterai,  pour  ainfi  dire,  qu’un  coup  d’oeil 
fur  l’ame,  entant  qu’elle  enveloppe  l’Univers,  & je  ne  produirai  qu’u- 
ne feule  difficulté,  qui  peut-être  même  ne  fera  regardée  que  comme 
un  argument  à la  perfonne,  ad  homivem.  , 

Comme  l’ame  n’eft  point  affettée  par  dehors , elle  a contenu 
dès-l’inftant  de  fon  exiltence,  toutes  les  perceptions  harmoniques  aux 
changemens,  qui  arrivent  par  tout  l’Univers,  & dans  toute  fa  durée, 
& qui  s’impriment  tous  fur  fon  corps  harmonique , le  type  de  fes  re- 
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préfentations  ; l'âme  repréfente  donc  toujours  l'état  prcfent  du  mon- 
de, & comme  cet  état  eft  fondé  dans  tous  les  états  paflés,  & gros  de 
tous  les  états  à venir,  lame  enveloppe  le  tout,  préfent,  palïé,  & à ve- 
nir. Moniteur  de  Leibnitz  s’exprime  très  libéralement  fur  ce  fujet  : 
fuivant  lui  „ il  n’y  a point  de  chofes  individuelles,  qui  n’expriment 
„ toutes  les  autres,  de  forte  que  lame,  à l’égard  de  la  variété  de  fes 
„ modifications , doit  être  comparée  avec  l'Univers,  quelle  repréfen- 
„ te,  & même  en  quelque  façon  avec  Dieu,  dont  elle  exprime  fini- 

„ ment  l’infinité Les  enteléchies  font  toujours  des  images  de 

„ l’Univers,  ce  font  des  mondes  enracourcià  leur  mode,  des  fim- 
„ plicités  fécondes,  - - - virtuellement  infinies  par  la  multitude  de 
„ leurs  modifications,  des  centres  , qui  expriment  une  circonfc- 
„ rence  infinie.  - - - Les- penfées  confufes  enveloppent  l'infini  &c.„ 
* Jusqu’ici  Monlieur  de  Leibnitz,.  On  diroit  qu’en  **  quelques  en- 
droits Monfieur  le  Baron  de  li'olff  veut  mettre  des  bornes  à l’Univer- 
falite  de  cette  repréfentation  ; il  dit  par  exemple,  que  lame  ne  peut 
pas  repréfemer , à la  fois,  tout  l'état  pafie  &à  venir  du  monde,  à 
caufe  que  fa  force  eft;  une  force  bornée  ; peut-être  ne  le  doit-on  enten- 
dre que  des  reprèfentations  claires  ***  dont  il  avoit  parlé  aupara- 
vant. ****  Monfieur  Bilfinger  fe  relâche aufli  fur  la  repréfentation  du 
monde  entier,  ne  croyant  pas  néceflaire  que  chaque  être  fimple  repré- 
fente tout  l’Univers  atlu  ipfo.  On  pourroit,  penfe-t-il,  attribuera 
chacun  fa  fphére  d’aftivité  déterminée  ; & bien  que  chacun  eût  la  re- 
préfentation potentielle  de  l’Univers , l’aftuelle  feroit  reftrainte  à ce 
qui  feroit  néceflaire,  pour  que  les  fenfations  nàquiflent  de  fon  propre 
fond.  Je  ne  puis  pas  m’imaginer  que  ces  hommes  célébrés  foient  tom- 
bés fans  fujet  fur  de  pareilles  reftri&ions,  la  derniere  tendant  même  en 
quelque  façon  au  préjudice  de  l'harmonie  univerfelle.  La  difficulté  fui- 
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vante  n’auroit- elle  point  contribué  quelque  chofe  à cet  adoucis- 
fement. 

Le  monde  eft  un  infini  reconnu  pour  tel  par  M.  de  Leibnitz , non 
feulement  à caufe  Je  la  Jivifion  nSlueüe  de  la  marine  à {'infini,  point 
que  l’on  contefte  aujourdhuy;  * mars  encore  pa>  ce  qu'il  Joie  s'étendre 
fuir  route  f éternité  future , ce  dont  on  tombe  généralement  d'accord  ; 
le  monde  phyfique  en  conféquence  doit  éprouver  un  nombre  infini  de 
changemens , & l'ame,  qui  eft  le  monde  repréfentatif,  une  infinité  de 
perceptions,  qui  font  enveloppées  en  elle,  depuis  le  premier  inftanc 
de  fon  exiftence  ; aiTertion,  qui  en  effet  ne  convient  pas  trop  bien  à 
ceux  qui  rejettent  la  divifibilité  de  la  matière  à l’infini,  par  la  raifon  que 
le  fini  ne  peut  point  contenir  l’infini , ni  en  avoir  les  propriétés. 

Lorsqu’on  réfléchit  d’un  coté  fur  le  nombre  infini  de  perceptions, 
que  nôtre  ame  enveloppe,  & de  l’autre  fur  le  petit  nombre  qu’elle  en 
développe,  & qu’on  confidére,  que  le  but  de  l’ame  eft  de  développer 
fes  perceptions,  il  faudra  dire,  qu’elle  s’éloigne  continuellement  de 
fon  but  ; pendant  que  je  développe  une  feule  idée,  quel  nombre  pro- 
digieux de  changemens  ne  fe  palTc-t-il  point  fur  le  grand'  théâtre  de 
l’Univers,  dont  chacun  devient  pour  moi  un  furplus  à développer. 
Plutôt  les  Danaïdes  auroient  rempli  leur  tonne,  que  l’intelligence  fi- 
nie, qui  ne  développe  que  fucceflïvement,  & peu  à la  fois,  n’aura  vui- 
dé  la  fienne  & foit  a la  partie  infiràtefime  d’une  pareille  tâche.  Mais 
lorsqu’on  confidere  les  raifons  de  l’impoflibilité  de  ce  développement, 
les  mêmes  ne  fubfiftent- elles  point  pour  celle  de  l'enveloppement? 
Elles  reviennent  à cette  raifon  générale  ; que  le  monde  eft  un  infini, 
& la  puiiïance  de  développer  finie  ; mais  celle  d’envelopper  eft-elle 
donc  fans  bornes,  ou  ne  répugneroit  il  point  à un  efprit  fini  d’envelop- 
per l'infini , & cela  toujours  & fans  fucceflïon  ? 

S’il  eft  réellement  impoflîble,  que  l’ame  enveloppe  l’infini,  on 
ne  pourra  point  s’échapper,  fous  prétexte  que  les  perceptions  enve- 
loppées 

* Théodicée  L.  II.  1 96. 

éürntirn  de  ÇAemUmii.  Tm.  P.  Nnn 


© 4^6  $ 

loppées  font  obfcures  ; car  ce  ne  feroit  que  dire  en  d’autres  termes, 
qu’elles  font  enveloppées  , ce  qui  ne  fait  rien  à l’affaire,  i’impoflibilicé 
ne  venant  que  du  nombre  infini  des  enveloppées. 

Les  reftri&ions  de  Meilleurs  de  IVoljf  & de  Bilfinger  ne  les  fau- 
veront  pas  davantage  de  cette  conféquence.  Car  reliant  vray  chez 
tous  les  deux,  que  l’ame  dure  éternellement,  & quelle  repréfente  aus- 
fi  longtems,  qu’elle  dure,  il  faut  toujours  qu’elle  trouve  dans  fes  pro- 
pres fonds  des  reflources  pour  entretenir  fes  repréfentations  pendant 
toute  l’éternité,  & qu’ainfi  elle  enveloppe  l’infini. 

En  vain  tenteroit-on,  enfin,  d’expliquer  l’involution  de  l’Univers 
par  les  rapports  des  idées  préfentes , qui  vont  à l’infini  & forment  la 
chaine  d’une  infinité  d’idées.  Car,  ou  cette  chaine  & les  rapports  qui 
la  forment,  exiftent  dans  lame,  ou  hors  d’elle.  Si  dans  l’ame,  non 
feulement  il  y a une  infinité  d’idées,  mais  encore  une  infinité  de  rapports, 
qui  dans  l’ame  ne;  peuvent  être  que  des  perceptions  ; j'en  appelle  à 
un  palTage  formel  de  la  Monadologie  deM.  d t Leibnitz.  * Si  au  con- 
traire ces  idées,  avec  leurs  rapports  exiftent  hors  de  lame,  elles  ne 
peuvent  exifter,  que  dans  la  région  des  poflîbles,  ou  dans  l’entende- 
ment infini,  qui  y voit  le  palfé  & l’avenir.  Mais  fuffira-t-il,  que  Dieu 
confidere  le  rapport  de  mes  perceptions  préfentes,  avec  celles  qui 
leur  doivent  fucceder,  pour  que  celles-ci  naiflent  du  fond  de  l’ame, 
où  elles  ne  préexiftent  point.  On  voit  que  la  fucceftîon  des  idées  ne 
pourroit  fe  maintenir  dans  cette  hypothefe,  fans  une  intervention  immé- 
diate de  Dieu,  c’eft  à dire,  qu’il  faudroit  quitter  Leibnitz  pour  Des-Cartes. 

Avant  que  de  palier  à l’évolution , je  vais  conlidérer  un  autre 
changement,  que  les  idées  fubiflent  encore  dans  leur  enveloppe.  Il 
faut  néceflairement,  que  dans  leur  état  d’obfcurité  même,  elles  chan- 
gent félon  l’harmonie  de  leurs  corps  : & de  l’Univers  harmonique  à 

leurs 

• In  fuhjlanti a Jtmpliti  datur  quidam  pluralités  affeOionum , (f  relationum,  quamvis  par- 
tibus  carrai.  Status  tranfum , qui  invol  vit  ac  reprefentat  multitudinem  in  unit  ait  feu 
fubflantta  fimphci , non  tfi  niji  ijlud,  quoi  pcrcrptioncm  appellamus.  Leibn.  Mona- 
dol.  13.  14. 
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leurs  corps.  'A  mefure  que  la  fcéne  change  dans  le  monde  corpo- 
rel, elle  change  de  même  dans  tous  les  mondes  repréfentatifs.  Tou- 
te transpofition  dans  le  premier  alcére  l'ordre  des  perceptions  dans  le 
fécond;  la  pouflîére  qui  tombe  dérange  toutes  les  pouflîeres  idéales, 
& pendant  que  la  terre  tourne  fur  fon  axe,  & autour  du  Soleil,  une 
infinité  de  terres  repréfentatives  font  le  même  tour  dans  leurs  micro- 
cosmes, folemque  fuum^fua  fidera  norunt.  Ce  changement  du  relie 
prépare  à un  plus  grand , en  rendant  les  idées  plus  ou  moins  obfcures, 
& en  leur  donnant  un  droit  plus  ou  moins  proche  à la  clarté. 

Or  ces  degrés  qu’on  met  dans  l’obfcurité , ne  me  paroiiTent  pas 
feulement  inconcevables , mais  tout  à fait  contradittoires.  Si  la  per- 
ception obfcure  n’elt  autre  chofe,  que  celle,  où  l’ame  n’apperçoit 
rien,  il  eft,  ce  me  femble.^sput  démontré,  que  fi  l’ame  n’apperçoit  ni 
A.  ni  B.  ni  C.  ni  D.  de.  A.  B.  C.  D.  font  également  obfcurs.  J’efpére 
qu’on  conviendra  avec  moi,  que  l’obfcurité  n’étant  rien  en  elle -même, 
n’exifte  que  dans  la  relation  à lame  ; & pour  s’en  convaincre,  il  n’y  a 
qu‘a  réfléchir,  que  par  raport  à Dieu  toutes  nos  perceptions  obfcures, 
ou  ne  font  rien,  ou  font  claires  & à découvert.  Le  paflage  deTobfcu- 
rité  à la  clarté  paroit  encore  exclurre  ces  nuances,  qu’on  fuppofe  dans 
l’obfcurité.  Suppofé  que  je  touche  préfentement  à la  folution  d’un 
problème  d’ Algèbre  ; mais  que  tout  d’un  coup  j’entende  la  décharge  de 
l’Artillerie,  qui  me  détourne  du  problème  & introduit  dans  mon  ame 
une  fuite  de  penfées  tout  à fait  differentes,  je  demande,  fi  deux  minu- 
tes avant  cette  décharge  le  bruit  du  canon  m’étoit  moins  obfcur,  que 
deux  heures  auparavant.  Je  dois  mieux  favoir  le  contraire  que  tout 
autre.  Je  demande  encore,  fila  derniere  équation  du  problème  al- 
gébraïque  étoit  plus  obfcure  dans  mon  amç  que  le  bruit  du  canon , & 
avoit  moins  de  droit  à la  clarté,  lorsque  j’étois  fur  le  point  de  l’attein- 
dre, & dans  l’ordre  des  penfées  qui  y conduifent,  pendant  que  je  ne 
fongeois  pas  feulement  au  bruit,  qui  m’eft  venu  interrompre.  J’aurai 
occafion  de  revenir  à ce  fujet,  & peut-être  ferai-je  affez  heureux,  que 
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de  le  rendre  plus  intelligible , qu'il  n’a  été  jusqu’ici.  Je  parte  à préfent 
à l’évolution  qui  eft  mon  dernier  point. 

Pour  opérer  cette  évolution,  on  nous  donne  i.Des  idées  obfcu- 
res,  qui  contiennent  la  raifon  des  claires , qui  leur  fuccedent.  a.  Une 
force  & tendance  ( c tnatus ) qui  agit,  dès  que  les  obftacles  font  levés, 
conformément  aux  loix  Metaphyfiques  générales,  & aux  loix  Ethno- 
logiques des  appétits.  J’ai  dit  mon  fentiment  fur  les  idées  obfcures 
en  général,  & je  m’attache  ici  uniquement  à l’origine  de  la  lumière 
dans  l’ame.  Je  regarderai  premièrement  l’idée  claire,  comme  ayant 
fon  fondement  dans  l’obfure  précédente;  ’& enfuite  je  fuivrai  cettemé- 
me  idée  dans  fon  paffage  de  l’obfcurité  à la  clarté. 

Si  la  repréfentation  claire  B eft  fondée  dans  l’obfcurc  a , on  ne 
pourra  pas  dire  que  la  clarté  de  B foit  fondée  dansa,  ou  que  B entant 
que  claire  ait  fa.raifon  fuffifante  dans  a, (pour  me  fervir  des  termes  ufi- 
tés.)  Je  m’en  raporte  à la  définition  de  la  raifon  futfifante.  * B feroit 
donc  fondé  dans  a par  l’hypothéfe,  & n’y  feroit  point  fondé  par  ce 
qui  vient  d’être  démontré,  c’eft  adiré  qu’il  implique,  que  B foit 
fondé  dans  a. 

Ce  ne  feroit  donc  qu'après  avoir  détaché  la  clarté  de  B que  nous 
pourrions  dire,  qu’il  eft  fondé  fur  a , en  quel  état  nous  pouvons  l’ap- 
peller /-,(ce  n’eft  que  par  eomplaifance , que  nous  agilïbns  ainfi,  car 
nous  avons  déjà  vu,  & verrons  encore,  qu’une  pareille  abftrattion  de 
la  clarté  eft  impraticable  & anéantit  la  perception  B.  ) Or  dans  cette 
fuppofition  nous  aurions  l>  fondé  en  c’eft  à dire,  une  idéeobfcure  fon- 
dée dans  une  idée  obfcure,  mais  ce  n'eft  pas  ce  que  nous  cherchions;  nous 
cherchions  B fondé  en  a , une  chofe  que  nous  trouvons  impoflible  en 
tout  fens.  J’en  conclus,  que  jamais  la  claire  ne  peut  être  fondée  dans 
’obfcure , qu’ ainfi  la  première  fuppofition  eft  contradiftoire,  & que  l’i- 
dée 

* Ratio  eft  ùt,  ex  qvo  intelligi  poteft,  quare  alterum  fit  : vel  eft  td  quod  rtfponfonem  pr 
fat  mteUigtbtltm  ad  quafttontm  , quart  rei  ft,  pottui , quàm  non  fit,  fit  hot  modo,  non 
alu>.  Sujftciens  i lia  eft  quousque  mbtl  eft  ut  re,  quod  non  ex  ta  ratione  inltUtgt  pojftt,  quart 

ft.  Bilfinge*.  Dilue,  de  Dco,  anima  & Mundo,  §.  70. 


dée  claire,  qui  fuccede  immédiatement  àl'obfcure,  n’a  fa  raifon  fuffifante 
aucune  part. 

Pour  confidérer  maintenant  le  développement  de  l’idée,  il  nous 
faudra  un  peu  analyfer  cette  force,  ou  cette  tendance,  par  laquelle  on 
tâche  de  l’expliquer,  qui  tient,  dit-on,  le  milieu  entre  l’afte  & lapuilfan- 
ce,  & femblable  au  reflort  bandé  fait  des  efforts  continuels  pour  vain- 
cre les  obftacles,  qui  s’oppofent  à fon  aftion.  Le  mot  de  Force  m’a 
toujours  paru  un  de  ceux,  dont  on  peut  tout  faire , & qui  fert  fouvent 
moins  à expliquer,  qu’a  n’être  pas  réduit  au  filence.  Je  ne  crois 
pas,  que  l’on  pût  prétendre  avec  raifon  avoir  donné  une  notion  intel- 
ligible du  développement  des  idées  parle  moyen  de  cette  force,  dont 
nous  venons  de  parler,  & qui  prend  encore  fa  fource  dans  une  con- 
ception toute  matérielle;  & je  fuis  fâché  de  dire,  que  je  n’y  trouve 
rien  de  plus  que  dans  les  qualités  occultes  de  l’Ecole,  ou  dans  les  Na- 
tures plaftiques  de  Cudworth.  On  eft  de  nos  jours  fi  revenu  des 
forces,  que  l’attraûion  même  du  Chevalier  Newton  n’ofe  fe  montrer, 
que  fous  le  nom  de  phénomène.  Je  ne  veux  pas  dire , qu’on  ne 
puifle  conclurredes  effets  aux  forces,  mais  uniquement,  qu’il  n’eft  pas 
permis  d’aller  en  cela  plus  loin  , que  l’expérience , ni  de  prétendre 
avoir  expliqué  ce  à quoi  on  n’a  fait  que  donner  un  nom. 

On  n’a  coutume  d’attribuer  à l’ame  qu’une  feule  force,  favoir 
celle  de  repréfenter  l’Univers;  mais  il  me  paroit  que  ce  feroit  un 
très  grand  abus,  fi  pour  le  même  nom,  qu’on  donne  aux  principes 
d’effets  elTentiellement  differens,  on  les  prenoit  pour  les  mêmes;  or 
la  repréfentation  & l’apperception  n’ayant  rien  de  commun,  que  le 
nom,  comme  je  l’ai  déjà  montré,  pour  les  conferver  toutes  deux, 
ne  faudra-t-il  point  deux  forces , l’une  de  repréfenter , l’autre  d’apper- 
çevoir;  ou  fi  on  aime  mieux  appeller  l’apperception , repréfentation 
claire,  l’une  de  repréfenter  clairement,  l'autre  de  repréfenter  obfcu- 
rément;  puisque  malgré  la  communauté  de  nom  il  y a entre  ces  deux 
effets  une  différence  eilentielle,  & la  même,  qu’entre  quelque  chofe 
6c  rien. 
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Rien  ne  confirme  d’avantage  mon  affertion , que  la  différence 
effentielle , que  les  Leibniciens  mettent  entre  les  clartés  de  leurs  Mo- 
nades. * Les  efpeces  des  perceptions,  à entendre  ces  Philofophes,  font 
fi  éloignées  l’une  de  l’autre,  que  toute  proportion  ceffe.  Si  une  Mo- 
nade élémentaire  croiffoit  à l’infini,  elle  ne  pourroit  jamais  atteindre 
la  clarté  des  âmes  des  Infeftes  du  dernier  degré;  & Leibnitz  fait  grande 
difficulté  d’admettre  un  pareil  partage  fans  une  cfpecet/*?  transcréutiont 
nommant  la  raifon,  **  un  degré  ejjentiel  plus  fublune , que  la  fenfation, 
& les  animaux,  foit  vivans,  foit  feminaux,  eflentiellement  differens  de 
l’homme.  Ces  Philofophes  conviennent  encore,  que  le  durable  ou 
la  fubftance  des  efprits  différé  eflentiellement  de  celle  des  animaux  & 
des  Amples  élémentaires.  Or  la  fubftance  & la  force  n’étant  chez 
eux  ***  qu’une  même  chofe , il  faudra  que  la  différence  des  forces 
coïncide  avec  celle  des  fubftanccs , & que  la  derniere  étant  effentielle , 
la  première  le  foit  auffi. 

Voici  l’ufege , que  j’en  fais  : je  demande  fi  la  même  force  peut 
produire  les  effets  renfermés  dans  la  première  , & dans  la  fécondé 
claffe  des  Monades  : on  doit  néceffairement  le  nier , puisqu'  autre- 
ment 

* Jguamvis  natura  cujusque  Monadis  portât ur  tn  pereeptione,  fciendum  tamen  tfi,  perceptio- 
ns plures  d*n  fpecies  tam  longe,  rmt  longtus  a fe  tnvtcem  dijl Antes,  quàm  quascunque 
Alias  fpecies  rerum  À Phslofophis  fiobilitas.  Si  t.  g.  monas,  cui  finis  praflnutus  efl,  ut 
pars  fit  tarum,  qua  régularisâtes  vtnum  (fi  phAnomenorum  tn  corponbus  reprafientant, 
erefeat  in  tnfinttum,  nunquam  tamen  ad  eam  perfedtonem  pervertie: , (fi  iUam  elafiem  al • 
tinget,  m qua  confinât  a fiant  e.  g.  anima  infcdorum  mfimi  gradus  ; adeoque  fi  proport  w con- 
Cipitur  inter  en,  quorum  unum  ahquoties  repetttum,  vel  diminutum  , pote  fi  fiers  id  quoi 
efi  alterum  ; nulia  datur  proportio  inter  perfedtonem  monadis  talis  (fi  perfieûionem  ani • 
ma  brun,  (fi  per  tonfequens  fiunt  btterogenea.  Eodem  modo  rts  fie  babet  ab  anima  brut J 
ad  animarn  bemmis , (fi  qtns  novit , quoi  fint  fipectes  intcrmedne,  quas  tgnoramus  ? 
Prim.  Monadol.  Cap.  c.  n,  § 63  Picce  onzième  de  celles  qui  ont  concouru  pour 
le  prix  des  Monades. 

**  Theod.  91.  Caufa  Dci  a (T.  81. 

***  Wulk  Meta ph.  7pp.  jpfi. 
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ment  il  y auroît  un  paffage  naturel  de  l’une  à l’autre,  & qu’il  n’y  au- 
roic  point  de  différence  effentielle  entre  les  fubftances,  qui  peuplent 
ces  deux  claffes.  Or  l’ame  humaine  & même  l’ame  brute,  réünit  les 
opérations  de  l’une  & l’autre  de  ces  claffes  ; elle  a donc  deux  forces 
effentiellement  è-ifferentes , l’une  de  repréfenter,  l’autre  d’apperce- 
voir. 

Soit  donc  b une  idée  obfcure,  & B la  même  idée  elevée  à la 
clarté,  (je  fuppofe  encore  l’impoflîble,)  je  dis,  que  la  force,  qui  chan- 
ge b en  B eft  effentiellement  differente  de  celle,  qui  fait  fucce  1er  b 
à a,  que  je  fuppofe  une  perception  obfcure;  cette  dernïere  ne  fait 
que  changer  l’ordre  des  perceptions  , & eft  une  de  celles  , qu’on  a 
coutume  d’apeller  naturelles,  au  lieu  que  la  première  ajoute  quelque 
chofe  à la  perception  , qui  n’y  a point  de  raifon  fuflïfante  ; elle  tire, 
pourainff  dire,  la  lumière  des  ténèbres,  & prononce  un  fiat  lux  fur 
cette  perception.  Puisque  donc  B contient  quelque  chofe , qui  ne 
peut  point  être  expliqué  para,  la  force  qui  intervient,  doit  être 
furnaturelle  & miraculeufe. 

Dira-t-on  peut  être , qu’il  exifte  toujours  dans  l’ame  une  por- 
tion finie  de  lumière  tendante  à éclairer  toutes  les  perceptions , mais 
qui  à caufe  de  fa  finitude  ne  peut  éclairer  que  quelques  unes  a la  fois, 
& que  par  cette  raifon  les  unes  font  placées  dans  un  plus  grand  jour 
que  les  autres,  tandis  que  la  plupart  relient  condamnées  à d’eternelles 
ténèbres.  Tout  ceci  fe  fonde  fur  la  fuppofition  fauffe,  que  la  clarté 
puiffe  exifter  féparément  des  idées.  On  fe  figure  dans  famé  une 
efpece  de  (lambeau,  qui  voyage  d'une  idée  à l’autre  pour  les  illumi- 
ner; ou  on  conçoit  la  clarté  comme  un  Soleil,  autour  duquel  les  idées 
tournent  pour  en  recevoir  leur  aurore,  leur  midi,  & leur  crépufcule. 
Mais,  qu’on  me  dife  un  peu,  où  la  clarté  fe  réfugie,  lorsque  l’ame  n’a 
que  des  repréfentations  obfcures,  comme  p.  e.  dans  un  fommeil  pro- 
fond , ou  dans  un  accès  léthargique , & fi  la  clarté  pour  lors  ceffe 
d’exifter , comment  eft -ce  quelle  fe  rallume  après  avoir  été  entière- 
ment éteinte  1 
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On  dit,  tjue  cette  tendance  paffe  en  effet  aufli-tdt  que  les  ob- 
ftaclesfont  enlevés;  mais  s’il  eft  vrai,  comme  je  l'ai  montré,  que 
l’obfcurité  n’a  point  de  degrés,  & qu’on  ne  fait  ce  qu'on  dit  en  en 
parlant,  ces  obftacles  ne  feront  jamais  levés,  & la  tendance  reliera 
toujours  tendance. 

On  voit  auffi  par  la  même  raifon,  que  le  paffage  de  l’obfcurité 
à la  clarté  eft  brusque,  & n'a  point  de  nuances  ; ce  n’eft  pas  même 
une  chiite  par  catara&es , c’eft  plus  qu'une  fitTa^atriç  siç  a KKo  yévoç  ; 
car  clair  & obfcur  different  comme  rien  & quelque  chofe , & il  n’y 
a qu’une  force  furnaturelle , qui  puiffe  franchir  un  fi  grand  intervalle. 

N’y  a-t-il  pas  enfin  de  quoi  s’étonner,  de  ce  que  des  tendances 
& des  appétits  fi  preflans  exiftent  dans  mon  ame  à fon  infçù , & fur 
tout  qu’il  y exifte  fouvent  des  tendances  contraires?  Pour  ramener 
l’exemple,  dont  je  me  fuis  fervi  plus  haut,  eft-il  croyable,  que  pen- 
dant que  tous  mes  defirs  femblent  tendre  à la  réfolution  du  pro- 
blème, & que  j’y  applique  cette  unique  force,  que  je  me  connois, 
favoir  mon  libre  arbitre,  eft-  il  croyable , dis -je,  qu’en  même  tems, 
mon  ame  ait  une  tendance,  ou  un  appétit  de  fe  contrarier  foi  - même, 
& de  brouiller  fes  conceptions,  par  le  bruit  du  Canon?  Et  ces  deux 
tendances  fi  oppofées  pourroient- elles  partir  du  même  principe?  Ne 
feroit-ce  pas  comme  fi  le  même  refforc  s’efforçoit  à la  fois  de  fe  déban- 
der en  deux  fens  oppofés? 

Après  avoir  dit  mon  fentiment  fur  la  doftrine  , qui  donne  à 
lame  des  idées  quelle  n’apperçoic  pas,  je  devrois  préfentement  faire 
l'examen  des  démonftrations  prétendues  en  faveur  de  l’exiftence  de 
ces  idées.  Nous  pouvons  d’abord  remarquer  en  général  , que  tout 
argument,  qui  a des  propofitions,  dont  on  ne  comprend  point  le  fens, 
ne  peut  rien  prouver.  C’eft  ici  le  cas;  car  qu’elt-ce  que  ce  dont  on 
nous  veut  démontrer  l’exiftence?  Lorsqu’on  aura  répondu  par  une 
définition  fuffifaute,  nous  écouterons  ces  preuves;  jusques  là  pour  les 
détruire  toutes,  il  n’eft  befoin  que  de  fubfbtuer  toujours  la  définition 
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au  lieu  du  défini,  car  les  démonftrations  ne  fauroient  être  plus  claires, 
que  leurs  ingrédiens.',  favoir  les  propoficions  & les  termes. 

Ces  preuves  d’ailleurs  font  fondées  fur  des  fyftèmes,  qui,  mal- 
gré leur  fublimité  & leur  éclat , ne  font  point  encore  parvenus  à la  di- 
gnité de  Théorèmes.  Mon  deflein  n’eft  point  icy,  comme  je  l’ai  dé- 
jà dit,  d’attaquer  la  doftrine  des  Monades,  ni  l’Harmonie  préétablie;  je 
ne  fais  que  propofer  quelques  difficultés,  que  je  rencontre  dans  une 
branche  de  cette  ingénieufehypothefe,  &je  ferois  fâché  de  m’étre  écar- 
té le  moins  du  monde  du  refpeft  du  à ceux  qui  l’ont  inventée  & mife 
en  vogue.  Si  cependant  on  veut  me  permettre  de  faire  une  ré- 
fléxion  touchant  l’hypothefe  même,  je  ferai  la  fuivante. 

On  rejette  l’influence  Ariftotelique  non  feulement  à caufe  des 
contradictions,  qu’on  y rencontre,  mais  encore  à caufe  de  l’obfcurité 
des  termes,  & des  êtres  gratuits,  qui  y fonftionnent.  L’hypothefe 
Cartcfienne  demande,  dit-on,  un  miracle  perpétuel,  & les  denouümens 
en  Philofophie  ne  doivent  pas  reflembler  à ceux  de  l'Opéra.  Mais  les 
miracles  du  Carteflanifme,  & l’obfcurité  du  Péripatetifme  font  peut- 
être  balancés  par  la  force,  & la  repréfentation , qui  entrent  dans  l’au- 
tomate fpirituel  de  Leibnitz.  Du  moins  dois-je  avoüer,  que  le  dénoué, 
ment  ne  me  paroic  pas  plus  intelligible  dans  l’harmonie  préétablie  que 
dans  les  deux  autres  hypothefes,&  même  moins  intelligible,  que  dans 
celle  de  Des-Cartes,  n'y  eut-il  que  les  perceptions,  que  lame n’apper- 
çoit  pas. 

* Obfcuro  gradientes  aere  texit, 

ht  multo  nebulœ  circum  Dea  fudit  amiftu, 

Cerner e ne  quis  cas , neu  quii  cont ingéré  poffet , 

Molirivc  moram , aut  veniendi  pofccre  caufar. 

M’arrêterai-je  encore  à une  façon  de  prouver  les  idées  obfcures, 
que  je  trouve  fort  prônée  des  Philofophes?  Sa  force  confifte  en  ceci: 
Dans  chaque  repréfentation  claire  nous  appercevons  une  idée  totale, 
* Virg.  Æneid.  L.  I.  qui 

Mimttru  it  ÇAtaiwn.  Ttm.  V, 
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qui  eft  le  réfultat  d'une  infinité  d'idées  partielles,  dont  chacune  affefte 
l’ame,  fans  qu’elle  en  ait  la  moindre  connoilTance  ; ainfi  il  y a nombre 
d’idées  dans  l’ame  qu’elle  n’apperçoit  pas  ; on  en  peut  voir  quantité 
d’exemples  rapportés  dans  l’elégante  Diflertation  de  M.  de  Bilfîngcr  fur 
l’harmonie  préétablie.  Ces  exemples  font  tirés  de  tous  les  fens,  & fur- 
tout  de  la  vûc;  la  théorie  de  Newton,  par  exemple,  portant,  que  dans 
la  lumière  exiftent  toutes  les  couleurs  primitives,  on  en  veut  induire, 
que  nous  avons  des  idées  de  ces  couleurs  en  voyant  la  lumière,  quoi- 
que nous  ne  les  voyions  pas,  chacune  à part,  avant  que  de  faire  ufage 
du  Prifme,  ou  d'un  autre  moyen  de  les  féparer. 

Je  réponds  à cet  exemple,  & à tous  les  autres  femblables,  qu’ils 
fuppofent  tous  ce  qui  eft  en  queftion;  favoir,  que  l’idée  foitcompofée 
d’autres  parties,  que  de  celles  qu’on  y apperçoit.  11  n’y  a aucune  ob- 
fervation,  qui  puifie  le  prouver,  l’obfervation  ne  s’étendant  pas  au  de- 
là de  ce  qu’on  obferve.  L’apperception  la  mefure  & la  circonfcrit.  Si 
vos  recherches  vous  conduifent  à des  idées,  que  vous  n’aviez  point 
encore  apperçuës  dans  l’idée  totale,  c’eft  apparemment,  parce  quelles 
n’y  avoient  point  exifté.  Je  fais  ce  que  j’apperçois  en  voyant  la  lu- 
mière; mais  j’ignore  ce  que  c’eft  alors  dans  mon  ame  que  ces  couleurs 
invifibles,  dont  on  me  parle.  Les  découvertes  que  vous  faites  fur  la 
génération  de  la  lumière  & des  couleurs,  font  un  furcroit  à vos  con- 
noilfances  & autant  de  nouvelles  idées,  dont  vous  enrichilfez  vôtre 
ame;  mais  vous  n’en  fauriez  conclure  leur  préexiftence  fans  commettre 
un  cercle  vicieux.  Remarquons  encore,  que  dans  d’autres  cas,  par  l’ha- 
bitude de  voir  fouvent  les  mêmes  objets,  nous  oublions  prefque  aufli- 
tôt  que  nous  les  avons  vus  ; mais  de  là  il  ne  fuit  point,  que  nous 
ne  les  ayons  pas  apperçus.  Enfin  tous  les  fens,  le  fenfonum  commune , 
fi  on  veut,&  toutes  les  facultés  de  l’ame,  font  d’une  capacité  ou  récep- 
tivité finie.  Il  n’eft  donc  pas  décidé,  ni  que  les  premiers  puifient  rece- 
voir des  impreftîons  en  nombre  quelconque,  ni  que  les  fécondés  fe 
pourroient  prêcer  à un  nombre  quelconque  de  perceptions,  la  force 

de 
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de  repréfenter  étant  finie  & limitée,  aufli  bien  que  celle  d’appercevoir. 
Je  cite  ici  un  partage  M.  le  Baron  de  par  lequel  il  paroit  qu’il  eft 

du  même  fentiment.  * 

M’étant  déclaré  dans  tout  ce  Mémoire  pour  te  coté  de  l’expé- 
rience, je  le  finirai  par  le  plan  d’une  théorie  des  idées,  telle  que  je  la 
conçois  uniquement  fondée  fur  elle;  je  dis  un  plan  , ne  voulant  pas 
allonger  d’avantage  cette  Diflertation,  qui  n’eft  déjà  que  trop  longue. 

Je  pofe  donc  d’abord  en  fait,  qu’il  n'y  a d’autres  idées,  que  celle* 
qu’on  apperçoit  ; du  moins  ce  font  les  feules,  qui  puiflent  trouver 
place  dans  une  fpéculation,  qui  fuit  le  fil  de  l’expérience. 

J’obferve  enfuite,  que  chaque  idée  eft  diftinfte  de  l’autre,  & que 
l’identité  prétendue  des  idées  n’eft  qu’un  abus  du  langage,  & ne  vient 
que  d’un  manque  d’exa&itude  ; jamais  deux  idées  ne  font  la  même, 
durtent-elles  fe  rapporter  au  même  objet;  auflîpeu  le  font-elles,  que  les 
images,  qui  fe  peignent  fur  les  rétines  de  dix  perfonnes,  qui  voyent 
le  même  arbre,  font  la  même  image.  Suppofé  même,  que  deux  idées 
fe  relTemblaflent  parfaitement , il  refteroit  toujours  une  différence  nu- 
mérique entr’elles. 

Nous  comparons  nos  idées  à un  certain  Archétype,  & cet  Ar- 
chétype eft  lui-même  une  idée.  Je  conçois  que  nous  le  formons  à 
peu  près  de  la  maniéré  fuivante. 

E'prouvant,  àdiverfesreprifes,  des  perceptions,  que  nous  ne  dis- 
tinguons pas  les  unes  des  autres,  foit  que  nous  ayons  oublié  leurs  ca- 
ractères diftinftifs,  foit  qu’en  effet  elles  fe  refiemblent  parfaitement, 
nous  les  retenons  dans  la  mémoire,  & les  y imprimons  fi  bien,  que 

O oo  2 nous 

* Si  quid  fbriUil  nerveis  nutum  imprimer/  non  pojft , plané  non  pereipitur.  Eten'im  fi 
vis  ftnftbtlts  non  fuffiut  ad  motum  fihriUts  nerveis  imprtmendum , nuüa  m organo  fenfori* 
ab  e/us  tn  idem  atltone  ontur  mutatto , confequentcr  rue  in  mente  orirt  pulefi  perceptif. 
( i'  î.  Pfychol.  rat.  24.  Pfychol.  Emp.)  Objcttum  igitnr  plant  non  perctpstur.  Wolf. 
Pfychol,  ration.  §.  119. 
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tous  ne  nous  tromperons  plus  guères  à reconnoitre  & à leur  aflocier 
leurs  nouvelles  refiemblances,  qui  feront  excitées  dans  rame.  De  là 
cet  Archétype,  qui,  quoique  fort  changeant  & variable  enlui-méme,  eft 
pourtant  aufli  fixe  & déterminé,  que  nos  befoins  l’exigent. 

Toutes  les  penfées  font  également  claires  en  elles-mêmes,  âe 
les  degrés  de  clarté,  qu’on  leur  fuppofe,  ne  leur  font  point  eflentiels, 
mais  viennent  uniquement  de  la  comparaifon.  Un  aveugle- né,  qui 
ouvriroit  les  yeux  pour  voir  un  objet,  & les  refermeroit  tout  de  fuite 
après  l’avoir  vu,  n’imagineroit  point  de  degrés  dans  la  clarté  de  cette 
idée  ; & fi  quelqu’un  n’avoit  que  deux  forces  d’idées,  touces  deux  con- 
fiées, mais  l’une  plus  & l’autre  moins,  il  nommeroic  les  moins  confu- 
fes  diftinftes  ; nos  idées  confufes  font  peut  être  les  idées  diftin&es  des 
bêtes,  & nos  idées  diftinftes  les  idées  confufes  des  Anges.  Enfin  voi- 
ci tout  le  myftere.  Après  qu’un  certain  Archétype  sert  formé  dans 
l’ame,  les  idées  refiemblances  fe  rangent  fuivant  leur  plus  ou  moins  de 
reffemblance  à cet  Archétype , & font  en  conféquence  appellées  plus 
ou  moins  claires. 

L’ame  compare  quelquefois  Archétype  à Archétype,  & cette 
comparaifon  donne  les  differentes  dalles,  dans  lesquelles  nos  idées  font 
partagées. 

L’idée  obfcure  enfin  n’eft  rien  du  tout.  Ce  qu’on  apelle  penfée 
obfcure,  dans  le  total  de  laquelle  on  fuppofe,  qu’il  entre  des  idées  par- 
tielles obfcures,  confilteen  ces  trois  chofes,  i.  en  idées  claires.  2,  dans 
le  fentiment  d’un  manque  d'idées  ultérieures.  3.  dans  une  conjefture 
compofée  d’idées  claires,  par  le  moyen  de  laquelle  on  tâche  de  fup- 
pléer  à ce  manque  d’idées.  L'exemple  fuivant  fervira  à éclaircir  ce  que 
j’avarce.  Je  vois  dans  l’cloignement  quelque  chofe  de  blanc  : voilà 
une  idée  claire  ; j’ignore  ce  que  c'eft,  c’eft  a dire,  je  fai,  que  je  n’ai  pas 
des  idées,  que  je  pourrois  avoir  ; car  ayant  vu  autrefois  la  blancheur  join- 
te 
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te  au  corps,  je  juge  par  analogie,  qu’elle  l’eft  encore  cette  fois,  dr 
rafiembiant  tous  les  corps  blancs,  que  j’ai  eu  occafion  de  voir,  & 
plu'  eurs  circonftances,  fous  lesquelles  je  les  ai  vus,  je  porte  enfin  un 
jugement  vrai  ou  faux  fur  le  fujetde  la  .blancheur,  qui  frappe  ma 
vue,  décidant  pour  celui  auquel  il  me  paroit  refiembler  davantage;  ce 
jugement  eft  accompagné  d’incertitude,  favoir  de  la  penfée  claire,  que 
je  p;  urrois  m’être  crompé.  En  tout  cela  je  ne  vois  aucune  néceffité 
d’admettre  des  idées  obfcures.  Cela  eft  fi  vrai,  que  l’aveugle,  qui 
ouvriroit  les  yeux  pour  la  première  fois , ne  penferoit  peut-être  pas 
feulement  au  fujet  de  la  blancheur,  n’ayant  pas  encore  eu  occafion  de 
faire  les  expériences  propres  à lui  apprendre,  que  la  blancheur  ait  un 
fujet. 


Enfin,  pour  raffembler  tout  en  peu  de  mots,  on  voit,  que  dans 
mon  plan  le  propre  de  l’idée  eft  d’étre  claire,  vu  qu’elle  eft  une  modi- 
fication de  lame  intelligente,  que  l’obfcurité  eft  enrieremenc  proferite 
de  la  région  des  idées,  & que  les  différons  degrés  de  clarté,  qu’on  fup- 
pofe  faulfement  dans  la  même  idée,  ne  font  que  differentes  idées  com- 
parées a un  même  Archétype» 
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REFLEXIONS 
SUR  V ORIGINE  DU  PLAISIR, 
ou  l’on  tache  de  prouver  l’idée  de  des-cartes: 

qu'il  NAIT  TOUJOURS  DU  SENTIMENT  DE  LA  PER- 
FECTION DE  NOUS-  MEMES. 

par  Mr.  kaestner. 


Je  ne  faurois  décider,  fi  Des-Cartes  a été  le  premier  à dire  que  le 
plaifir  conflilc  dans  le  fentimenc  de  quelqu’une  de  nos  perfe- 
ctions *.  J’avouë  pourtant  que  je  n’ai  jamais  trouvé  dans  les  Difierta- 
cions,  quelquefois  aflt  s ennuyeufes,  & très  fouvent  peu  inftru&ives,  des 
Philofophes  anciens,  fur  la  nature  & l’u&ge  du  plaifir,  & fur  la  que- 
ftion  : fi  c’eft  dans  le  plaifir  que  confifte  le  fouverain  bien  ? une  défini- 
tion de  ce  mot,  qui  donne  occafion  à tant  de  controverfes.  C’eft  à 
caufe  de  cela,  que  je  fuis  porté  à attribuer  la  découverte  de  cette  dé- 
finition à ce  grand  Génie,  qui  le  premier  a changé  la  Mécaphyfique, 
d’un  Diétionaire  embrouillé  & d’un  amas  confus  de  controverfes  inin- 
telligibles qu’elle  étoit  auparavant,  en  une  fcience  inftruftive & folide 
de  Dieu  & de  l’Ame. 

Mon- 


* Tôt  a autim  nojlra  voluptas  pe/fta  tantum  tfl  in  perftftitnü  alieujui  ncftrd  con/cientid. 

Cartes.  Ep.  ad  Elifab.  Princip.  Ep.  Vf. 
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Monfieur  le  Baron  de  IVof  en  adoptant  la  plus  grande  partie 
de  cette  définition,  croit  pourtant  qu’on  ne  doit  pas  borner  tout  plaifir 
à la  connoiflance  d’une  perfettion  qui  appartient  à nous-mêmes:  & qu’il 
y a des  perfe&ions  tout- à-  fait  étrangères  à nous,  qui  nous  caufent 
également  du  plaifir.  11  m’a  paru  qu’on  pourroit  maintenir  encore  le 
fentiment  de  Des-Cartes,  & montrer,  que  tout  le  plaifir  qui  doit  naître 
d’une  perfettion étrangère,  peut  aufiî  fe  rapporter  à une  perfettion  qui 
appartient  à nous-mêmes.  C’elt  ce  que  je  tâcherai  de  prouver  dans  la 
fuite.  J’efpere  qu’on  me  pardonnera  d’entrer  dans  une  controverfe 
où  IVof  combat  contre  Des-Cartes.  Quelle  efi  la  controverfe  dans 
laquelle  on  pourroit  s’engager  fans  avoir  de  grands  génies  contre  foi, 
& fans  être  obligé  de  dire  : 

Muletier  in  Trojamy  pro  Troja  pngnat  'polio. 

Pour  faire  des  recherches  fur  ce  que  nous  appelions  plaifr , il 
faut  confidérer  les  cas  où  nous  connoiflbnsdiftindlement  ce  qui  fe  pafle 
en  nous.  Suppofé  que  nous  découvrions  quelque  chofe,  qui  foit  l’o- 
rigine du  plaifir  dans  ces  cas-là,  il  fera  raifonnable  de  croire  que  la  mê- 
me chofe  fera  l’origine  du  plaifir  dans  d’autres  cas,  où  nous  n’apper- 
cevons  que  confufément  les  changements  qui  fe  font  dans  notre  ame. 

C’eft  pour  cela  qu’  après  les  plaifirs  qui  ne  le  font  que  pour  I’e- 
fprit,  après  les  extafes  telles  que  l euçijna  d’Archiméde,  il  faut  choifir 
parmi  les  plaifirs  fenfuels,  ceux  qui  dépendent  de  la  vue  & de  l’ouïe. 
Comme  nous  devons  la  plus  grande  partie  de  nos  idées,  au  moins  de 
nos  idées  diftin&es  à ces  fens-là,  nous  connoiflons  aufiî  plus  diftinfte- 
ment  ce  qui  fe  pafle  en  nous,  quand  ils  nous  donnent  quelque  plaifir. 
Nous  favons  que  dans  tout  ce  qui  réjouît  l’oeil  ou  l’oreille,  il  y a de 
l’ordre,  de  la  fymmetrie,  une  jufte  proportion  des  parties,  c’eft  à 
dire,  que  nous  pouvons  remarquer  certaines  régies  obfervées  dans  l’ar- 
rangement ou  dans  la  fuite  des  chofes,  que  nous  pouvons  comparer 
des  extrémités  fcmbiables , entre  elles , & avec  un  milieu  qui  ne  leur 

res- 
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reffemble  pas,  que  nous  pouvons  compter  les  parties  d’une  colomne, 
les  vibrations  d’un  ton  : mefurer  leur  grandeur  ou  leur  vitefle  : en|un 
mot,  que  nôtre  ame  peut  agir,  qu’elle  peut  exercer  fes  facultés.  Or 
comme  elle  ne  peut  pas  exercer  fes  facultés  fans  apperçevoir  qu’elle 
lespofféde,  làns  avoir  un  fentiment  intime  de  fa  perfection,  (car  je 
crois  pouvoir  fuppofer  fans  preuve,  que  ces  facultés  font  des  perfe- 
ctions, & quelles  font  reconnues  pour  telles  par  lame,)  je  ne  trouve 
aucun  plaifir,  où  lame  n’ait  un  fentiment  de  fa  perfection,  &je  ne 
découvre  d’autre  origine  du  plaifir,  que  ce  fentiment. 

En  vérité,  peut -on  expliquer  comment  des  chofes  dont  l’exi- 
(tencene  nous  rend  d’ailleurs  ni  plus  ni  moins  heureux,  nous  intéreflenc 
par  leur  beauté  feule  ? Qu'un  V oyageur  parcoure  une  Ville  pour  y regar- 
der des  Palais  magnifiques,  quand  il  loge  peut-être  dans  une  cabane 
des  plus  miférablcs,  qu'il  grimpe  fur  le  fommet  d’une  montagne  pour 
profiter  d'une  belle  vuB,  peut-on,  dis-je,  expliquer  cela,  fans  fup- 
pofer qu’il  y ait  là  quelque  chofe  qui  fe  rapporte  à nous-mêmes  ? Pré- 
tendroit-on  que  nous  nous  foumettions  à des  fatigues,  que  nous  nous 
engagions  même  dans  des  dangers,  feulement  pour  fentir  une  perfe- 
ction étrangère  ? 

On  dit  communément,  que  la  même  chofe  nous  donne  plus  de 
plaifir,  à mefure  que  nous  fommes  plus  en  état  d'en  connoitre  toute 
1 excellence,  On  diroit  avec  autant  de  raifon  que  le  plaifir  augmente, 
à mefure  que  nous  fentons  nous-mêmes  combien  nous  avons  de  per- 
fection, pour  pouvoir  connoitre  exactement  celle  de  nôtre  objet. 
Qu’un  ConnoilTeur  reflent  plus  de  plaifir  en  voyant  un  Tableau,  en 
entendant  un  Concert,  c’elt  précifement  parce  qu’il  fent  qu’il  faut  être 
connoilïeur,  pour  s’appercevoir  de  toutes  les  beautés  dont  il  s’apperçoit. 
Pour  preuve  de  cela,  il  fuffit  d’alléguer  un  exemple,  où  de  deux 
hommes  qui  regardent  la  même  chofe,  celui  qui  la  regarde  avec  le 
plus  de  plaifir,  n’y  voit  alTurément  pas  pius  de  perfection  que 
l’autre. 


Croi- 
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Croira-t-on  que  le  Ciel  plein  d’Etoiles  nous  paroifle  plus  parfait, 
parce  que  nous  en  connoiffons  tous  les  Afterismes  ; parce  que  nous 
favons  que  Pégafe  va  fe  coucher , que  cet  Afterisme  le  plus  brillant  de 
tous  qui  pafle  par  le  Méridien  c’eftOrion,  que  la  Vierge  monte  au 
defins  de  l’Horifon  ? Je  ne  comprens  pas  que  nous  trouvions  plus 
d'ordre,  plus  de  perfection,  dans  les  Etoiles  parce  que  nous  les  confi- 
dérons  fous  ces  arrangemens  tout- à-  fait  arbitraires,  où  il  n'y  a rien 
de  propre  aux  Etoiles  elles-mêmes , où  toutes  les  divifions,  toutes  les 
images  dépendent  de  nous , & feroient  tont- à-fait  différentes,  s'il 
a'Ifeitpluaux  Anciens.  Pourra- 1- on  pourtant  nier,  que  celui  qui 
connoit  les  Afterismes,  ne  regarde  le  Ciel  avec  infiniment  plus  de 
plaifir  que  l’autre  ? Ce  n'eft  pas  fans  doute  parce  qu’il  voit  plus  d’or- 
dre dans  le  Ciel  même,  mais  parce  qu’il  fe  plaie  à pofleder  une  métho- 
de de  compter  toute  cette  armée  celefte,  que  l’autre  ne  regarde  que 
comme  un  amas  confus  de  flambeaux  innombrables. 

Pour  les  plaifirs  de  l’efprit  feul , il  me  femble  qu’il  n’y  en  a point 
qui  ne  naiffent  entièrement  du  fentiment  de  nôtre  perfection.  Ces 
transports  que  le  Philofophe  fouffre,  après  avoir  percé  les  voiles  qui 
cachoienc  la  vérité  à fes  yeux,  que  font-ils  , fînon  des  fentiments  in- 
times & ravisfants  de  la  force  de  fon  génie  1 

Ajoutons  un  mot  fur  le  plaifir  qu’on  fent  à travailler  à des  chofes 
difficiles;  Ce  qui  engage  le  plus  efficacement  le  Philofophe  à l’exa- 
men des  queftions  épineufes,  le  Géomètre  à des  recherches  profon- 
des, le  Poëre  à des  recherches  fublimes,  le  Mechanifte  même  à des 
chefs-d’œuvre  de  fon-art,  ce  n’eft  afiùrément  que  le  plaifir  qu’ils  fen- 
Cent  à pouvoir  produire  quelque  chofe  qui  marque  l'excellence  de  leur 
génie  & de  leur  induftrie.  La  gloire  elle-même  ; ce  reffort  l’un  des 
{fuiflants  des  grandes  actions,  eft-ce  autre  chofe  que  la  conviction 
qu’on  connoitra  nos  perfections  ? 


Mimùrts  J,  r Jcédemit,  T*m.  K P p p 


® 4^2  $ 

Je  viens  aux  exemples  que  Monfieur  de  Baron  de  Wolf  produit 
pour  juftifier  Ton  idée  du plaifir,  *.  Le  premier,  c’eft  le  plaifir  que 
nous  donne  la  refiemblance  d'un  portrait  avec  l’original..  Ce  plaifir 
félon  lui  eft  le  fentiment  de  la  perfection  du  portrait.  Ne  pourroit-  il  pas 
être  aufii,  félon  Des-Cartes,  un  fentiment  de  la  perfection  de  nous-mêmes, 
qui  connoifions  l’original , qui  nous  plaifons  à nous  fouvenir  de  tous 
fes  traits , & à les  comparer  avec  l’imitation  du  Peintre  ? 

Monfieur  de  Wolf  donne  pour  un  autre  exemple,  le  plaifir  qui 
nous  caufe  une  montre  réglée  & jufte.  Je  ne  vois  que  deux  force^He 
ce  plaifir,  qui  toutes  les  deux  naiflent  du  fentimenc  & de  l’amour  des 
perfections  qui  appartiennent  à nous-mêmes:  premièrement  l’ufageque 
nous  ferons  de  cette  montre  : fecondement,  le  fentiment  des  connoifian- 
cesque  nous  poffédons,  fuppofé  que  nous  foyons  capables  d’en  com- 
prendre tout  l’artifice.  Monfieur  deWof  ajoute  le  plaifir  avec  lequel 
nous  regardons  un  bel  Edifice  ; j’en  ai  déjà  parlé,  & j’en  dirai  encore 
quelque  -chofe  dans  la  fuite. 

Il  donne  pour  exemple  d’un  plaifir  qui  n’eft  qu'apparent,  ce  bon- 
heur que  quelques  gens  croyent  fe  procurer  en  fe  livrant  aux  débau- 
ches. On  ne  fauroit  nier  que  ces  gens  ne  rapportent  à eux -mêmes 
la  faufle  apparence  de  perfection  qu’ils  trouvent  dans  leurs  éga- 
remens. 

Dans  d’autres  endroits  * * Monfieur  de  Wolf  parle  du  plaifir 
que  nous  donne  la  connoifiance  delà  vérité;  tant  de  celle  que  la 
raifon  nous  découvre,  que  des  vérités  révélées,  comme  aufii  du  plaifir 
que  nous  procure  une  vie  vertueufe.  Il  eft  vif , vû  que  tous  fes  plai- 
sirs font  liés  avec  des  perfections  qui  appartiennent  à nous-mêmes. 

En  confidérant  que  la  même  chofe  peut  occuper  plus  d’une  d* 

nos 
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nos  facultés,  c’eft  à dire,  qu’elle  nous  fait  fentir  plus  d'une  efpece  de 
perfections , on  comprendra  ce  que  c’eft  que  le  platjtr  compofé , & com 
ment  il  diffère  du  {impie. 

Après  avoir  donné  tant  d’exemples,  où  il  me  paroit  clair  que  le 
plaifir  ne  nait  que  du  fenciment  de  nôtre  perfection,  on  me  difpenfera 
de  montrer  que  cela  a lieu  encore  dans  toute  forte  de  plaifirs , même 
dans  ceux  où  nous  ne  Tentons  que  confùfément.  C’eft  juftement  par- 
ce que  dans  ces  cas-là,  nos  idées  ne  font  capables  d’aucune  analyfe, 
& que  nous  ne  faurions  expliquer  d’où  naiffent  ces  plaifirs.  Tout  ce 
que  nous  pouvons  faire  fe  réduit  à fuppofer,  que  ce  que  nous  voyons 
arriver  en  plein  jour,  fe  fait  auflï  dans  l’obfcurité  ; que  la  rofe  qui  pré- 
fente tant  d’ordre  & tant  de  fymmetrie  à nos  yeux , occupe  aufïi  no- 
tre ame,  à appercevoir,  quoique  confùfément,  des  fuites  réglées  dans 
fes  exhalaifons.  N’en  déplaife  à Meilleurs  les  Philofophes , nous  ne 
favons  de  nôtre  Ame,  qu’autant  que  l’expérience,  & les  conclufions 
tirées  de  l’expérience  & de  l’analogie,  nous  en  apprennent.  Mais  ces 
conclufions,  tout  incroyables  quelles  parodient  quelquefois,  n’en  font 
pas  moins  certaines.  Qu’ùne  fille  qui  ne  fait  pas  peut-être  que  fept 
fois  neuf  font  63,  fâche  laMufique.:  voila  une  chofe  où  le  commun  des 
hommes  ne  trouve  rien  de  merveilleux.  Que  ce  fait  nous  frappe 
pourtant,  dès  que  nous  favons  combien  de  calculs  l’ame  de  cette  fille 
fait  a fon  infçu  I 

Pour  prouver  mieux  ce  que  j'ai  dit  de  l’origine  du  plaifir,  je  ta- 
cherai d’en  expliquer  un  phénomène,  qui,  à ce  qu’il  me  femble,  ne 
s’explique  pas  allés  bien  dans  l’autre  hypothefe.  Ce  qui  plait,  ne 
plait  pas  également  à tous  les  hommes.  La  Mufique  des  Barbares 
nous  ennuye  par  fa  monotonie  ; la  nôtre  fatigue  ces  peuples  en  de- 
mandant une  attention , dont  ils  ne  font  pas  capables  ; c’cft  une  Re- 
marque que  M.  Euler  a fait  dans  fa  Theoria  Mu f ces.  Il  eft~  donc  vi- 
fible  que  le  plaifir  que  la  Mufique  nous  caufe,  ne  dépend  pas  de  l’or- 
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dre  abfolu  des  tons , mais  de  nôtre  maniéré  de  fentir  cet  ordre.  S’il 
•eft  trop  (impie  pour  nous,  c’eft  alors  que  nous  le  trouvons  ennuyeux; 
parce  qu’il  ne  nous  donne  pas  l’occafion  d’employer  nos  facultés,  de 
de  nous  découvrir  notre  perfection  à nous-mêmes.  Il  nous  déplaira 
s’il  eft  trop  compofé,  parce  qu’en  nous  fatiguant,  il  nous  fera  fentir  la 
foiblefle  de  notre  efprit.  On  fait  que  cette  remarque  n’eft  pas  bornée 
à la  Mufique,  mais  qo’en  général  il  ne  faut  pour  nous  plaire,  ni  des 
chofes  trop  (impies,  ni  de  trop  compofées.  Ce  qui  fe  préfente  trop 
facilement,  n’a  rien  qui  nous  attire;  ce  qu’il  faut  rechercher  trop,  nous 
rebute. 

Nec  lis  cintfa  Diana  placet , nec  nuda  Cythere. 

Martial. 

Il  faut  donc  dans  tous  nos  plaifirs  que  nous  publions  employer  nos  fa* 
cultes,  & que  nous  ne  les  employions  pas  vainement,  c’eft-à-dire, 
qi  e nous  fentions  leurs  perfections  fans  fentir  leurs  bornes. 

Qu’on  ne  m’objeCte  pas  ce  plaifir,  dont  les  Philofophes,  & les 
Philofophes  feuls  font  capables , de  voir  combien  nos  connoiflànces 
font  bornées.  Ce  qui  caufe  du  plaifir  au  Philofophe , ce  n’eft  pas  pré- 
cifément  de  voir  que  fes  connoiffances  font  bornées,  c’cft  de  voir  qu’il 
eft  arrivé  à ces  bornes;  qu’il  a autant  de  connoiflànces  qu'un  homme 
en  peut  avoir. 

La  perfection  des  objets  ne  nous  caufera  donc  du  plaifir,  qu’au- 
tant  qu’elle  nous  fait  fentir  la  perfection  que  nous  polTédons  nous -mê- 
mes. Cela  eft  fi  vrai,  que  même  des  objets  imparfaits  nous  font  plai- 
fir, dès  qu’ils  fe  rapportent  à ce  but  ; c’eft  ainfî  que  le  malheur  d’un 
autre  a dequoi  nous  réjouir. 

Suave  mari  in  magno , turb  antibut  ce  quor  a ventifj 

E terra  elterius  magnum  fpeElare  lalorem  : 

Non  quia  vexari  quemquam  ejl  jucunda  voluptat  ; 

SeJ  quibm  ipfe  ma  lit  careatj  quia  carere  fuave  eft. 

Lucret. 
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Il  femble  pourtant  afies  raifonnable,  que  nous  paroiffions  plus  par- 
faits à nous-mêmes,  en  nous  voyant  en  état  de  connoitre  tout  ce  qu’il 
y a de  plus  beau  dans  un  objet  excellent,  qu’en  nous  trouvant  quel- 
que iégere  préférence  fqr  un  objet  méprisable  : c’eft  à caufe  de  cela 
que  La.  vuü  d’un  objet  parfait  nous  donne  plus  de  plaifir,  que  la  com- 
paraifon  que  nous  faifons  entre  nous -mêmes  & un  objet  imparfait. 
Aflurémenty  il  faut,  ou  que  les  biens  de  la  vie  avenir  foient  fort 
médiocres,  ou  que  les  efprits  bien -heureux  foient  alTés  ftupides,  fi 
pour  leur  rehaufier  le  goût  de  leur  bonheur,  il  faut  leur  préfenter  éter- 
nellement un  objet  malheureux,  tourmenté  fans  fin,  pour  leur  faire 
comprendre  combien  ils  font  heureux , de  ne  pas  fouffrir  ces  tour- 
ments : comme  fe  l’eft  imaginé  un  Auteur  Allemand,  qui  a eu  la  té- 
mérité de  vouloir  enchérir  fur  la  Thcodicèe  de  Leibnitz. 

A ce  que  je  crois  il  eft  confiant,  que  nous  rions,  parce  que  nous 
découvrons  quelque  abfurdité,  quelque  imperfection  très  fenfibie,  dans 
un  objet.  Il  eft  également  certain  que  le  rire  eft  accompagné  d’un  plai- 
fir. Comment  concilier  ces  deux  faits  ? Comment  déduire  un  plaifir 
du  fentiment  d’une  imperfection,  dans  la  fuppoütion  que  c’eft  une  per- 
fection étrangère  qui  nous  caufe  du  déplaifir.  Ceft  au  contraire  une 
conféquence  alTés  naturelle  de  l’idée  de  Des- Cartes,  qu’on  refient  un 
plaifir  en  fe  comparant  à cette  chofe  imparfaite,  ou  en  fe  trouvant  en 
état  de  voir  combien  elle  eft  défeCtucufe.  J’ai  remarqué  déjà  dans  un 
cas  femblable,  que  pour  un  homme  qui  réfléchit,  ce  plaifir  doit  être 
afTés  médiocre.  Aufli  ceux  qui  aiment  à réfléchir  ne  font  pas  les  plus 
grands  rieurs. 

Ceux  qui  confidérent  le  plaifir  comme  le  fentiment  d’une  perfe- 
ction étrangère,  trouveront,  à ce  qu’il  me  femble,  des  difficultés  à ex- 
pliquer toujours  ce  que  c’eft  que  cette  perfection.  Qu’eft-ce  qu’il  y a 
de  plus  parfait  dans  une  maifon,  où  la  fymmétrie  eft  bien  obfervée, 
que  dans  une  autre  où  on  l’a  négligée  ? Une  efpece  d’ordre  qui  pour- 
roit  manquer,  fans  que  la  commodité  ou  la  folidité  en  fouffriflent.  Un 
édifice  fans  fymmétrie  n’aura  donc  d’autre  imperfection , ( au  moins  il 
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ne  fera  pas  néceffaire  qu’il  en  ait  d'autres,}  que  celle  de  ne  damier  jw 
à ceux  qui  le  regardent  une  occafion  d’exercer  l’Arithmétique  & la  Géo*- 
metrie  naturelle  de  leurs  âmes.  Eft-ce  donc  une  perfection  qui  lui 
manque?  Ou  n‘eft-ce  pas  plutôt  un  certain  rapport  avec  ceux  qui  le  re- 
gardent , qui  leur  donneroit,  occafion  de  déployer  leurs  propres  per- 
fections? 

Qu’on  nomme  perfection  l’harmonie  de  plufieurs  chofes  qui  ten- 
dent toujours  au  môme  but,  ou  de  quelque  autre  maniéré  qu’on  dé- 
finiffe  ce  mot,  il  elt  certain,  que  ce  qui  s’appele  perfection  d’uue choie, 
doit  être  une  qualité  interne , & indépendante  du  rapport  de  cetce 
chofe  à des  objets  extérieurs  ; au  moins  autant  que  la  deftination  de 
cette  chofe  n’eft  pas  d’être  en  liaifon  avec  des  objets  extérieurs.  Or 
l’ordre  & la  fymmétrie  ne  font  très  fouvent  que  des  qualités  rélatives 
à celui  qui  les  regarde.  Qu’une  chofe  montre  ces  qualités,  ou  quelle 
ne  les  montre  pas , cela  paroit  être  affés  indifférent  à la  chofe  même. 
Un  Auteur  Anglois,  qui  a écrit  fort  ingénieufement  fur  l’origine  de  nos 
idées  du  beau , remarque , que  parmi  les  figures  Géométriques,  celles 
qui  ont  plus  de  cotés  nous  plaifent  davantage,  mais  que  cela  ne  conti- 
nue que  jusqu’à  un  certain  nombre  de  cotés.  C’elt  fans  doute , parce- 
qtfe  nous  Tentons  trop  nôtre  foiblefle  en  entreprenant  de  compter 
un  trop  grand  nombre  de  cotés  & d’angles,  & en  tachant  de  les  com- 
parer : parce  qu’il  nous  eft  plus  aifé  de  voir  l’égalité  des  cotés  de  l’hé- 
xagone  avec  le  rayon  du  cercle  qui  le  contiendroit,  que  nous  ne  vo- 
yons la  raifon  du  coté  de  l’heptagone  à ce  rayon.  Quelle  autre  raifon 
auroit-on  d’appeler  moins  parfait  l’heptagone,  qui  fans  doute  nous 
plait  moins  ? C’eft  pourtant  cette  imperfection  de  l’heptagone , & de 
toutes  les  figures  qui  ne  fe  trouvent  pas  Géométriquement,  quarum 
laterafciri  non  pojfunt,  comme  s’explique  K<pler,  qui  a porté  Dieu,  fi 
on  en  veut  croire  ce  précepteur  de  Newton , à donner  l’exclufion  à 
toutes  ces  figures  dan*  l’ordonnance  des  Corps  céleftes. 

Cette  pierre  informe  nous  déplait  : Nous  en  faifons  une  colom- 
ne.  La  voilà  bien  perfectionnée  ! Qu’eft  - ce  qu’il  y a de  meilleur,  de 
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plus  parfait,  dans  la  colomne  que  dans  la  pierre  ? Une  figure,  un  or- 
dre, propres  à occuper  les  facultés  de  nôtre  ame.  Peut-on  nier  que  fi 
la  colomne  eft  appellée  plùs  parfaite  que  la  pierre,  ce  n’eft  que  parce 
qu’elle  nous  donne  plus  d’occafion.de  compter,  de  mefurer,  même  à nô- 
tre insçu;  c’eft- à-dire,  à exercer  nos  facultés,  à connoitre  nos  perfection. 

Ce  qu’on  appelle  dépravation  du  goût,  me  paroit  un  peu  diffici- 
le à expliquer  dans  l’hypothefe,  que  c’eft  la  perfection  interne,  la  beauté 
naturelle  des  chofes,  qpi  nous  fait  du  plaifir.  On  dira  que  c’eft  parce 
qu’un  homme,  une  Nation,  un  Siècle,  peuvent  prendre  pour  perfe- 
ction ce  qui  ne  l’eft  pas.  Mais  la  manière  dont  fe  fait  cette  méprife, 
fe  concevra-t-elle  plus  aifément , qu’en  fuppofant  que  ce  qui  plait  aux 
gens  d'un  goût  dépravé,-  leur  fait  fentir  qu’ils  ont  certaines  qualités,  qui 
leur  paroiffent  des  perfections  fort  grandes. 

Ceft  de  cette  manière  que  fe  trompent  les  admirateurs  des  Ana- 
grammes, des  Jeux  de  mots,  & de  toutes  ces  bagatelles,  qu’on  traitte 
encore  avec  trop  peu  de  rigueur  en  ne  les  nommant  que  des  bagatel- 
les. Ils  fuppofent  qu’il  faut  pofféder  infinement  d’efprit  pour  com- 
prendre qu ’.'Jnflote  veut  dire,  IJle  erat  Sol , ou  pour  voir  la  grande 
liaifon  qu’il  y a entre  un  Maréchal  de  France , & un  Maréchal  Ferrant. 
En  réflôchiflant  fur  ces  reftes  de  la  barbarie  de  nos  Ancêtres , j’ai  cru 
trouver  vérifiée  partout  une  obfervation  qui  me  paroit  s'accorder  as- 
fés  avec  l’hypothefe  de  Des  Cartes  fur  l’origine  du  plaifir.  Dans  ces 
Siècles  d’ignorance,  l’efprit  & la  Philofophie  des  Cloîtres,  auffi  gothiques 
que  leur  Architecture,  me  femblent  montrer  des  gens  fort  laborieux, 
mais  deftitués  de  génie  ; ou  dont  le  génie  fuccombe  fous  le  poids  des 
fadaifes  dont  ils  le  furchargeqt.  Une  chofe  qui  leur  fournit  à travail- 
ler fans  demander  du  génie,  voila  ce  qui  leur  paroic  beau.  Incapa- 
bles de  comprendre  le  plan  d’une  Iliade,  même  s’ils  en  avoienr  fçu  la 
langue,  ils  s’occupoient  à admirer  la  conftruCtion  bizarre  & puérile 
d'un  vers  Léonin.  Nefl-cépas  jJ^rcequ.e  ce  vers  leur  donnoit  occa- 
fion  d’exercer  des  facultés  de  leur  ame , qu'ils  prenoient  pour  de  gran- 
des perfections  ? 
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On  dit  qu’un  Géomètre,  & je  crois  que  c’elt  Newton,  en  lifant 
l'Enéide,  s’eft  amufé  à tracer  fur  la  Ca*e  la  route  que  le  Héros  afuivie. 
Celt  fans  doute  un  plaifir  que  peu  de  gens  iront  chercher  dans  une 
Epopée.  Qu’on  juge  pourtant  fi  ce  n’en  peut  p2s  être  un  pour  un 
Efprit  géomètre,  & li  cette  occupation  marque  moins  de  goût,  que 
celle  de  plulieurs  favants  foi- difanrs  Critiques,  qui  ne  lifent  les  An- 
ciens, que  pour  apprendre  des  mots,  ou  tout-au-plus  des  faits,  qui  ne 
font  rien  moins  qu’interefiants  pour  nôtre  Siècle  1 Celt  pourtant  un 
plaifir  pour  eux , puisque  cela  remplit  leur  mémoire,  celle  de  leurs 
facultés,  qui  leur  paroit  la  plus  excellente. 

Tout  ce  qu’on  appelé  divertifi'ement,  fe  réduit  aufli  à une  occu- 
pation, qui  fert  à nous  faire  fentir  nos  forces,  fans  nous  accabler.  Pour 
fe  délaflèr,  Newton  étudioit  la  Chronologie  ancienne.  Il  faut  aflu- 
rément  être  Newton,  pour  choifir  un  tel  délaflement.  Le  jeu  des 
Echecs  feroit  de  l’Algèbre  pour  beaucoup  d’efprits  médiocres. 

Je  l'ai  dit  au  commencement  de  ce  Difcours  ; il  me  feroit  s fies 
difficile  de  montrer  dans  beaucoup  de  cas,  où  nous  ne  Tentons  du 
plaifir  que  confufément,  ce  que  c’eft  alors  que  ce  fentiment  de  notre 
perfection  qui  le  caufe.  Mais  je  défie  ceux  qui  en  voudroient  tirer 
parti  contre  moi,  de  me  montrer  dans  ces  mêmes  cas,  quelles  font 
les  perfections  étrangères  qui  nous  donnent  ces  plaifirs  ? Il  me  fernble 
donc  que  l’explication  de  l'origine  du  plaiiir  donnée  par  Des-Carces, 
ne  fe  trouve  jamais  en  défaut,  que  là,  ou  toute  autre  hypothefe  s'y 
trouveroit  auffi , c’eft- à-dire,  dans  les  cas  où  nous  ne  faurions  rien  ex- 
pliquer. Au  contraire  j'ai  produit  des  cas  qui  me  femblent  venir  affés 
naturellement  le  lier  à cette  hypochéfe,  fans  qu’il  paroiiie  également 
ailé  de  les  réduire  à l’autre. 


* * * * * «■ 
* * * 
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Livre  VI.  chap.  21. 
par  M.  PELLOUTIER. 


Mieux  j’apprends  à connoitre  les  anciens  habitans  de  l’Europe, 
& plus  j’ai  occafion  de  me  convaincre,  que  leurs  Coutumes 
ne  differoient  point  de  celles  des  peuples  fauvages,  que  l’on  trouve 
encore  aujourdhui  en  Amérique.  J avouë  qu’il  y a une  certaine  con- 
formité entre  des  peuples  fauvages , qui  ne  doit  point  furprendre,  par- 
ce quelle  eft  une  fuite  naturelle  de  l’ancienne fimplicité , ou  fi  l’on 
veut  de  l’ancienne  barbarie , dont  les  uns  font  fortis  plutôt , & les 
autres  plus  tard.  Que  les  barbares  de  l’Europe  comme  ceux  de  l’A- 
mérique allaffent  tout  nuds,  même  dans  le  plus  grand  froid  ; qu’ils  ne 
connurent  point  d’autre  bain  que  le  courant  des  rivières  ; qu’ils  n’euf- 
fent  ni  maifons,  ni  demeures  fixes';  qu’ils  ne  cultivaient  point  la  terre; 
qu’ils  fufTent  toujours  en  guerre, tantôt  avec  leurs  voifins,  tantôt  avec  leurs 
propres  compatriotes  ; tout  cela  ne  me  frappe  pas  plus,  que  de  voir  les  en- 
fans  de  tout  pais,  fauter,  danfer,&  s’amufer  à des  bagatelles.  On  trouve 
laraifon  de  cette  uniformité,  foit  dans  l’ignorance  & dans  la  ftupidité  des 
hommes , qui  ont  ignoré  plus  ou  moins  longtems  les  moyens  de  fe 

Qqq  2 garan- 
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garentir  des  injures  de  l’air,  & de  la  rigueur  des  faifons,  de*  fe  procu- 
rer ce  que  nous  appelions  les  commodités  de  la  vie,  aufli  bien  que  les 
avantages  qu’ils  pouvoient  tirer  de  l’agriculture  ; foit  dans  l’humeur 
féroce  & brutale  des  hommes,  qui  ne  cultivant  point  leur  raifon,  & 
n’ayant  encore  ni  maitre,  ni  loi,  fe  livrent  entièrement  à leurs  appé- 
tics,  & vuident  toutes  leurs  quérelles  par  la  force,  au  lieu  de  les  déci- 
der par  la  raifon  & par  la  juftice. 

Mais  quand  on  voit  les  peuples  des  deux  Continents  fe  reflem* 
iler  parfaitement  par  rapport  à certaines  coutumes , aufli  extravagan- 
tes qu’elles  font  incommodes,  on  ne  peut  guéres  fe  refufer  à la  con- 
jetture  qu’ils  ont  tiré  ces  ufages  d’une  même  fource. 

Hift  desCel-  J’ai  prouvé  Par  exemple,  que  dans  les  tems  les  plus  reculés,  & 
t*,  Livre  U.  avant  que  l’ufage  des  habits  fut  introduit,  les  habitans  de  la  Grande 
«hap6  P.Î90.  Bretagne,  les  Thraces,  les  Daces,  les  IUyriens,  les  Iftriens,  & plu- 
fieurs  autres  peuples  qui  demeuroient  le  long  du  Danube,  traçoient 
fur  leur  corps,  avec  une  aiguille  de  fer,  trempée  dans  le  jus  de  Pa- 
ftel,  des  figures  de  toute  forte  d’animaux  Ces  figures  fervoient  à di- 
Itinguer  les  conditions  & les  familles.  Les  efclaves  n’étoient  point 
marqués,  ou  ne  l’étoient  qu’au  front.  On  rcconnoifloit  la  noblefle  à 
de  grandes  figures,  qui  ccuvroient  non  feulement  le  vifage,  & les 
mains,  mais  encore  les  bras,  les  cuiflès,  le  dos  & la  poitrine.  Les 
roturiers  au  contraire  portoient  fur  leur  corps  de  petites  figures  éloi- 
gnées les  unes  des  autres.  On  lit  avec  furprife  dans  les  Voyageurs, 
que  la  plupart  des  pcup'es  fanvages  de  l’Amérique  pratiquent  la  même 
chofe,  & félon  les  apparences  dans  les  mêmes  vues.-  Ceux  qui  vou- 
dront s’en  convaincre  pourront  confulter  la  Defcription  de  l’Amérique 
par  Jean  deLaet,  * qui  a ramafTé  avec  beaucoup  de  foin  & de  fidélité, 
tout  ce  que  les  Hiftoriens  & les  Voyageurs  les  plus  célébrés,  tant 
Efpagnols,  que  François,  Anglois  & Hollandois,  ont  écrit  des  peuples 
de  ce  vafle  Continent.  J’y  trouve  par  exemple  que  c’étoic  une  coutu- 
me 
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me  générale  parmi  les  Sauvages  * de  l’Amérique  Septentrionale  & Mé- 
ridionale, de  peindre  leur  corps,  &de  l’enluminer  de  diverfes  couleurs, 
avec  cette  différence  que  les  uns  preféroient  la  couleur  rouge,  & les 
autres  la  noire.  **  Ceux  de  Terreneuve  employoient  le  poinçon 
& le  feu  pour  tracer  fur  leur  vifage  des  lignes,  & des  figures,  qui 
paffoient  pour  des  traits  de  beauté.  Dans  la  Virginie  les  femmes  des 
Barbares  ***  avoient  les  cuiffes , les  mains , la  poitrine  , & le  vi- 
fage même,  couverts  de  marques  noires,  & de  figures  de  ferpens  ou 
d autres  animaux.  Ceux  qui  voudront  en  lavoir  davantage,  pourront 
recourir  aux  endroits  que  j’indique  en  marge  ; ils  prouvent  qu’il  ré- 
gnoit  fur  cet  article  une  parfaite  uniformité  entre  les  peuples  de  l’Amé- 
rique. Ils  avoient  tous  la  coutume  de  peindre  leur  corps,  & de  le 
graver,  fi  j’ofe  m’exprimer  ainfi.  Je  foupconne  que  les  differentes 
couleurs  diftinguoient  les  peuples,  comme  les  differentes  figures  fer- 
voient  à diftinguer  les  conditions.  Ce  n’eft  cependant  qu’une  conje- 
cture, & j’avoue  qu’il  n’eftgueres  polfible  de  la  bien  juftifier,  parce 
qu’il  ne  paroit  pas  que  les  Voyageurs  ayent  fait  aucune  recherche  fur 
ce  fujet.  Ils  fe  contentent  d’indiquer  l’ufage  général  d’une  Nation,  & 
ne  fe  font  pas  informés  au  refte  pourquoi  certaines  perfonnes  de  la 
Nation  étoient  marquées  d’une  maniéré,  & les  autres  d’une  maniéré 
differente. 

Qqq  3 Quoi- 

* Caribes  nudi  agimt , totiim  corpus  rubrica  quadam  tinfli.  Lib.  I.  cap.  17;  p.  jy.  PI  trique 
(Attigovaurani)  faciès  pingunt  nigro  aut  rukro  colore.  Lib  H.  cap.  13.  p 49.  Voyez 
auflï  Lib  II.  cap.  2.  8c  n,  Lib  HL  cap  13.  VI  2.  X.  29.  XIII.  p.  12  14.  XV.  2.  4. 
XVI.  16.  XVII.  11.  La  Hontan  Dialogue  p.  64.  6p. 

**  F.sciem  notis  quibusdam  inurebant  Cf  vclieti  lineis  perpgnabent.  Lib.  II.  cap.  2.  n 14. 
guidam  (JLrbarorum  nova:  Francise)  notis  quibusdam  & punOurii  cutim  pin  uni, 
ut  formojiores  appartint.  J.  de  Laet.  L-  II.  cap.  12.  p.47. 

***  Crara,  menus,  ubera  atqut  ipfam  focicm  nigris  notis  ,-uariisqut  fer arum  & ferpen. 
tum  figurés  diCpungent.  Idem  L.  II.  cap  p 33  Voyez  aufli  Lib.  III,  cap.  23.  IV 
14.  IV.  14. 18- 19.  XIII.  J 4.  XV.  a.  4.  XVI.  16.  XVII.  u. 


© 494  @ 

Quoiqu'il  en  foit,  je  vais  indiquer  un  autre  ufage  qui  n’eft  pas 
moins  extraordinaire , & qui  étant  commun  jusqu'à  ce  jour  à tous  les 
Sauvages  d'Amérique , étoit  aufli  généralement  reçù  parmi  tous  les 
Peuples  Celtes  de  l'Europe.  On  dit  que  les  habitans  naturels  de 
l’Amérique  font  tous  impubères,  & qu’a  la  referve  de  la  tête  & des 
fourcils,  * il  ne  leur  par  oit  ni  poil , ni  barbe , en  nul  endroit  du  corps. 
Le  Baron  de  la  Hontan  qui  ne  perd  aucune  occafion  d’attaquer  la  Révé- 
lation, infifte  beaucoup  fur  cette  remarque,  & y revient  fouvent,  ** 
parce  quelle  prouve  félon  lui  qu'il  y a fur  la  terre  des  hommes  de  dif- 
ferentes efpeces , & que  nos  Livres  facrés , qui  font  defcendre  tout 
le  genre  humain  d’un  feul  homme,  ne  méritent  aucune  créance  fur  cet 
article.  Mais  alïurement  la  Hontan  & ceux  qui  l'ont  fuivi,  fe  font 
un  peu  précipités,  & ils  auroient  été  d’un  autre  fentiment  s’ils  avoient 
pris  la  peine  de  bien  examiner  la  chofe.  Pour  parler  exa&cmenc,  il 
faloit  dire  que  les  Sauvages  de  l’Amérique  veulent  être  impubères,  & 
qu’ils  s’en  font  un  honneur,  puisque  les  Voyageurs  qui  ont  fait  d’e- 
xaftes  recherches  fur  cet  article,  ont  reconnû  que  les  barbares  fe  fai- 
foient  le  poil , & que  ceux  qui  négligeoient  cette  opération  avoient  du 
poil  & de  la  barbe  comme  les  autre  hommes.  Jean  de  Laet  remar- 
que à la  vérité  fort  fouvent,  que  les  habitans  de  l’Amerique  font  fans 
barbe,  (imberbes,)  mais  il  n’a  garde  de  prendre  le  change  comme  l’a  fait 
la  Hontan,  ni  de  regarder  comme  un  préfent  de  la  nature,  ce  qui  n’e- 
toit  pas  plus  naturel  aux  Amériquains  que  les  couleurs  dont  ils  fe  pei- 
gnoient,  & les  figures  d’animaux  qu’ils  tracoient  fur  leur  corps.  *** 
Les  Chefs  des  Souriquois , peuple  de  V Acadie ^ dit  cet  Hiftorien,  font  les 
feuls  qui  laijjent  croître  leur  barbe  : tous  les  autres  l'arrachent  jusqu'à  l,i 

ra- 


• Lt  Hontan,  Voyage  dans  l’Amérique  Septentrionale.  T.  II,  p.  93.  Edit.delaHay» 

1703. 

*•  La  Hontan  T.  I.p.  *49-  Dialogue  p.  67.  78.  81. 

* **  Bjrbam  nonnifi  primcret  aluni , tdttri  rttluilui  tviUuMt.  Lib.  II.  Cap.  16.  p.f*. 
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tacine.  Le  même  Auteur  dit  * que  tes  habitant  du  Bre/it  n'ont 
des  cheveux  que  fur  la  tête,  quils  en  rafent  meme  une  partie  ; mais 
qu'au  refie  ils  arrachent  à ta  racine  tout  le  poil  qui  leur  vient  fur  le  re- 
fit du  corps.  Il  fait  la  même  remarque  par  rappord  aux  Motayes,  ** 
ajoutant  qu'ils  s'arrachent  jusqu'au  poil  des  fourci/s.  Les  Toupinam- 
bous  auflï  ***  fe  rafoient  le  devant  de  tu  tête , ne  gardaient  que  les 
cheveux  qui  couvrent  le  derrière  de  la  tête  ; mais  ils  exterminaient 
tout  le  poil  qui  paroijfoit  fur  leur  corps.  Les  habitans  encore  du  pais 
de  ****  Comen  ne  faifoient  aucun  quartier  à leur  barbe,  qu’ils  avoi- 
ent  foin  d’arracher  poil  par  poil.  Ces  remarques  font  confirmées  par 
le  Pere  Lafiteau,  qui  parlant  des  peuples  de  l’Amérique  que  la  Hontan 
a connus,  dit  exprefiément  : *****  Les  fauvages , à l’exception  des  che- 
veux des  four  cils , que  quelques  uns  même  ont  foin  d'arracher , n ont 
pas  un  poil  fur  le  corps , & s’il  leur  en  vient  quelcuny  ils  en  ôtent  de 
bonne  heure  jusqu' a la  racine.  Il  ne  faut  donc  pas  être  furprisque  des 
peuples  qui  alloient  à la  chaffe  d'un  poil,  comme  on  iroit  à la  pour- 
fuite  d’un  ennemi  ou  d’une  bête  feroce,  pour  les  exterminer  avec  le 
fer  & le  feu  , ayent  trouvé  le  fecret  de  fe  rendre  impubères, 
& de  paroitre  tels  aux  yeux  des  étrangers.  J’ai  tort  cependant  de 
parler  ici  du  fer.  Les  Américains  n’en  connoiiToient  point  l’ufage. 

Mais 


• Capillum  eapitis  folummodo  niant , relique  etrport  radicitus  niellant  pilot  ; viri  qui. 
dtm  dtverfis\  modis  fe  tondent , nunc  incoronam,  nunc  in  aliam  formam  , tdque  tanin 
varierait  ut  gentes  inter  fe  tonfura  forma  difiwguantur  Lib  XV.  cap.  a.  p.  f 44. 

* * Motayes  demittunt  capillos  eapitis  p'aululum  infra  aures , tam  fer  min  a quam  mares  ; ubi 

longius  excreverint , tam  de  tenter  in  orbem  deurunt . ac  fi  tonfillit  pratifi  fut  fient  ; relu 
fuis  corporis  partibus  ita  tvtüunt  cnnes , ut  ne  quidem  in  fuperahit  tolèrent  Lib.  XV. 
Cap  4.  p fyo. 

* * * Capitlum  quidtm  eapitis  alunt , ceteros  autem  pilos  unh  erfio  corport  tvtüunt  ; mares 

attondunl  ceefanem  fi'pra  frontem.  Lib.  XVI  cap  16.  p.  610. 

••••  Pilos  barba  penitus  evellebant,  Lib.  XVIII.  4 p.  671. 

• ••••  JQm.  I,  p.  104. 
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Mais  ils  fuppléoient  à ce  défaut  par  le  moyen  de  certaines  coquilles 
de  mer  fort  trenchantes,  qui  leur  tenoient  lieu  de  rafoirs  & de  pincet- 
tes. Croiroit-on  après  cela  qu’un  ufage  fi  gênant,  & fi  incommode 
étoit  commun  autrefois  à tous  les  peuples  Celtes.  Quoique  je  ne  lâche 
pas  qu'aucun  des  modernes , qui  ont  parlé  des  anciens  habitans  de  l’Ef- 
pagne,  des  Gaules , & de  la  Germanie,  en  ait  fait  la  remarque , la  chofe 
n’en  eft  pas  moins  certaine.  Jules  Cefar  l'allure  bien  formellement 
des  peuples  de  l’Angleterre.  *#  lit  portent  une  longue  chevelure , if 
fe font  rafer  tout  le  corps , à la  referve  de  la  tête  if  de  la  mouflache. 
Le  Scholiafte  d’Ariftophane , & Suidas  difent  la  même  chofe  des  Thra- 
ces,  qui  écoient  le  peuple  Celte  le  plus  voifm  de  la  Grece.  Le  pre- 
mier expliquant  le  mot  d’untréO^atiev  employé  par  fon  Poëte,  dit  *** 
Thraces  Uevi galant , if  vellelant  pudendat  cor  par  ii  partes,  if  nu  da- 
tas hahebant.  „ Lævigabant  fcilicet  pice  vel  pumice  , & vellebant 
„ forcipe,  ficut  Britanni  radebant  novacula.  „ Suidas  fait  la  même 
remarque.  Parlant  desOdomantes,  quiétoientun  peupleThrace  **** 

il 


* Mares  (in  Virginia)  dimidiam  eapiUitii  parlent  Jtbi  a fceminit  eonchit  qttibutdam  aire- 
dt  curant,  altérant  autem  promiltunt  j famine  pro  a tant  J je  mm  tu  varie  tondtntur . 

J.  de  Laet.  Lib.  III.  cap.  18.  p.  85. 

**  Britanni  capillo  funt  promitfo , atqut  »mni  paru  ctrptrit  rafa  prêter  caput  & labrum 
fuperiut.  Cæfar.  V.  ij. 


***  axOTtôçay.ev , civenKe , cheidivovro  Sè  xal  drenKovro  61  Qçci- 
neç  tci  diSoïa  : nai  aVocrstn^uéi/a  eiypv  dura'.  Scholiaft.  Aiirtoph.  p. 
19*.  Edit.  Junr.  Florent  ifif. 

****  she  laCvovro  nai  dTteTiKKovro  ôt  fyaiuç  tu.  dtSoiet , ttai  d votre - 
auçiiéva  siypv  aura.  <X>a<ri  Sè  avrovç  htSdmç  hveu.  Suid.  in  dvore- 

OçiCLKeV.  T.  I.  p.  198.  L’Auteur  de  l'F.rjmologiton  magnum  a lu  ici  CLTStTV 
\0V,  ce  qui  l’a  jette  dans  un  faux  iem;  dTèTVKoV  , dvéoVQW  T 0 dtôoiQV. 

v.di  droçvKwcrai,  tq  ù.dçcu  r o diùïov,  rvKoç  ydç  ro  diSoiov. 
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il  dit;  Thracestpudenda  lauigare  if  veüere  folelant, if  nudat  a hui  eh  tint, 
quos  Judceos  ejje  ajunt.  Enfin  Athénée  afiiire  que  cet  ufage  étoit  com- 
mun à tous  les  peuples  barbares  de  l'Occident.  * Omnes  qui  ad  Occi - 
dentem  habitant  barbari  picantur , if  corpora  radunt.  Ces  remar- 
ques peuvent  fervir  à expliquer  un  pafiage  de  Jules  Cefar,  qu’aucun 
des  Commentateurs  que  j’ai  eu  occafion  de  coniulter,  n’a  touché.  ** 
C'cji  un  grand  honneur  aux  jeunes  gens  parmi  les  Germains  d’être  long- 
terns  impubères.  On  croit  que  par  là  ils  deviennent  d'une  taille  plus 
avant  ageufe,  qu'ils  acquièrent  plus  de  force  if  de  vigueur.  Ils  re- 
gardent comme  une  grande  infamie  d avoir  eu  lu  compagnie  cf  une  fem- 
me avant  l' âge  de  vingt  ans  • la  chofe  ne  peut  fe  cacher , parce  qu'ils  fe 
lavent  les  uns  parmi  les  autres  dans  les  fleuves , if  ne  fe  couvrent  que  de 
peaux , ou  de  petites  couvertes  de  renne,  qui  laijfent  la  plus  grande 
partie  du  corps  découvert.  Au  premier  abord  on  a de  la  peine  à de- 
viner ce  que  Jules  Cefar  vouloit  dire.  Les  Germains  tenoient  à des- 
honneur de  connoitre  une  femme  avant  l’age  de  vingt  ans  ; & ils  ne 
pou  voient  cacher  ce  commerce,  parce  qu’ils  fe  baignoient  pèle -mêle 
dans  les  fleuves,  & que  leurs  babits  lailToient  la  plus  grande  partie  du 
corps  découvert.  Ne  diroit-on  pas  que  les  jeunes  gens  qui  s’etoient 
deshonorés  par  un  commerce  prématuré  avec  les  femmes,  portoient 
fur  leur  corps  des  marques  vifibles  de  l’infamie  qu’ils  avoient  contra- 
ftée.  Aflurément  ce  n’eft  pas  là  ce  que  l’Hiftorien  vouloit  infinuër. 
Pour  entrer  dans  û penfée,  il  faut  remarquer  que  ces  paroles,  cujus  rei 

nul! a 

* Tldvreç  Si  Si  ttçoç  étrréç av  qikovvtsç  fiaçfisgoi  % ittSwtou  , ko* 
Çvçovi'TCti  va  ccé/xara.  Achen.  Lib.  XII.  cap.  3. 

■ * Qui  diutijjîme  impubères  manferunt , maximum  inter  fuos  ferunt  tandem  ; hoc  ali 
flaturam , ali  hoc  vires , nervosque  confrmari  putant.  Intra  annum  vero  vigefimum 
ftrminJ  notitiam  habuiffe , in  rurp'ffimis  habent  rebus;  cujus  rei  nulla  eft  occu/talio, 
quod  if  pr  cm  feue  in  fluminibus  perluimtur , (S  pelhbus  aut  parvis  rhersonum  tegumentis 
utuntur , magna  parte  ctrporis  Huila.  Cxfar.  VI.  SI. 

Èdimtirii  dt  l Asadrrmt.  Tcm,  V.  R TT 
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tiuHa  (fl  occultatio , ne  fe  rapportent  pas  à celles  qui  précédent  im- 
médiatement, favoir  fœminœ  notitiam  habaijje , mais  à ce  qui  avoit  été 
dit  un  peu  plus  haut , qui  dtutifjimt  impubères  manferunt , maximum 
inter  fuos  fer  uns  tandem . Ce  que  de  jeunes  gens  que  l’on  voyoit  tous 
les  jours  nuds,  ou  habillés  à demi,  ne  pouvoient  cacher,  n’étoit  pas  la 
perte  de  leur  virginité  ; mais  ils  ne  pouvoient  pas  empecher  qu’on  ne 
vit  s’ils  étoient  pubères  ou  impubères  ; & c'efl:  là  précifément  ce  que 
Jules  Cefar  vouloir  dire.  Les  Germains  comme  les  autres  peuples 
Celtes , fe  rafoient  tout  le  corps  à la  referve  de  la  tête  & de  la  moufta- 
che  ; mais  c’étoit  un  honneur  pour  les  jeunes  gens  d'être  longtems 
exemts  de  cette  fujettion.  On  s’imaginoit  qu’un  jeune  homme  qui 
étoit  obligé  de  fe  faire  rafer  ou  de  s’arracher  le  poil  de  bonne  heure, 
ne  grandiffoit  plus,  & ne  devenoit  jamais  auflî  vigoureux  qu’un  autre 
qui  demeuroit  longtems  impubère,  & que  l'on  regardoit  par  cette  rai- 
fon  comme  un  autre  Samfon.  Hoc  ali  fiaturam , ali  hoc  vires,  lier- 
vosqne  covfivmart  putatif.  11  faut  avouer  que  les  idées  & le  goût  ont 
bien  changé  à cet  égard.  Je  remarque  cependant  que  les  Gaulois  avoient 
fur  cet  article  les  mêmes  idées  que  les  Germains.  Ils  regardoient 
comme  un  honneur,  & comme  un  trait  de  beauté,  dans  les  jeunes  gens 
qu’ils  fuiTent  longtems  impubères.  Pline  remarque  * que  les  Mar- 
chands qui  faifoient  trafic  d’efclaves,  les  frottoient  avec  du  vin  doux, 
dans  lequel  ils  avoient  fait  infufer  de  la  racine  d’iris,  ou  de  glayeul, 
parce  que  c’étoit  un  moyen  pour  empêcher  que  le  poil  ne  pouffât. 

J’avouë  que  ces  recherches  font  d’une  très  petite  importance. 
Auffi  ne  me  ferois  je  pas  arrêté  à ces  bagatelles , fi  en  expliquant  un 
pacage  de  Jules  Cefar,  & en  montrant  combien  le  Baron  de  la  Hontan 
s'eft  précipité  & mépris,  elles  ne  fervoient  encore  à confirmer  la  con- 
jecture, que  l'Amérique  a été  peuplée  par  des  barbares  venus  de  l'Eu- 
rope 

* Uyacinthus  in  G/tUta  maxime  provenit  Hoc  ihi  fuco  Hysgir.um  ttngitur.  Radix  efi  bul. 
bacca , rnangonicis  venahttn  pu/cre  nota , ijux  t du/ei  vmo  lUita  pubertatem  Itérai  fg 
ntn  palitur  irumpere.  PJin.  H.  N.  L<  XXI.  Cap.  26.  p.  l6f. 
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rope  ou  de  l’Afie.  J’ignore  abfolument,  ni  dans  quel  tems,  ni  de  quel- 
le maniéré,  ni  par  quel  chemin,  ils  ont  pafle  d'un  Continent  à l’autre. 
Tout  ce  que  je  fài,  c’eft  qu’ils  n’ont  pu  faire  le  trajet  par  mer.  Les  plus 
anciens  habitans  de  l’Europe  n’avoient  que  de  petites  barques,  faites 
de  quelques  cuirs  de  boeuf  fecs  qu’ils  coufoient  enfemble , & qu’ils 
foutenoient  en  dedans,  au  * moyen  de  quelques  branches  de  faule. 
On  comprend  bien  que  ces  nacelles  qui  pouvoient  être  de  quelque 
ufage  à des  pécheurs,  ou  à des  pirates  qui  rangeoient  les  côtes,  ne  pou- 
voient fervir  à faire  des  courfes  & des  voyages  en  pleine  mer.  Je 
foupçonne  donc  qu’il  y a au  Nord  de  l’Europe  ou  de  l’Afie  quelque 
langué  de  terre,  ou  quelque  détroit,  par  lequel  les  peuples  Scythes 
ont  pafle  d’Europe  en  Amérique.  C'eft  ce  que  les  Voyageurs  éclair- 
ciront peut-être  quelque  jour.  Cette  conjetture  recevroit  un  nou- 
veau degré  de  probabilité,  s’il  étoit  vrai  comme  le  Père  Lafiteau  le 
prétend,  que  la  langue  des  Sauvages  de  l’Amérique  eut  une  grande  con- 
formité, avec  les  anciennes  langues  de  l’Europe  & de  l’Afie  ; mais  j’a- 
vouü  que  les  preuves  qu’il  en  donne,  au  lieu  de  me  convaincre,  m'ont 
paru  n’avoir  pas  jusqu'au  moindre  degré  de  vraifemblance.  Je  me 
crois  même  obligé  de  déclarer  qu’ayant  examiné  avec  attention  un 
très  grand  nombre  de  mots  des  Langues  **  de  l’Amérique  Septen- 
trionale que  l’on  trouve  dans  J.de'Laët,  dans  la  Hontan,  & dans  d'au- 
tres Voyageurs , je  n’ai  pas  remarqué  qu’ils  euffent  tfucun  rapport,  ni 
avec  le  Latin-,  le  Grec,  l’Hebreu,  & le  Sarmate,  nf  en  particulier 
avec  les  Langues  que  je  crois  dérivées  de  l’ancienne  Langue  des  peu- 
ples Scythes  & Celtes,  telles  que  font  l’Allemand,  le  Bas-Breton  & le 

Rrf  2 Galois 

* Lufitani  coriaceis  utebantur  ngvigiis.  Srrabo  UI.  tff.NMvigunt  (in  mari  Brirannico) 
vimmeil  alveis , quoi  circumdant  ambition*  tergorum  bubalorum.  Soi  in  cap.  ai.  p.  j» 
Enam  nunc  tn  Bntanmeo  Occano  vitilts  etmo  circumfuta  funt.  Plin.  I.  VII.  cap.  f6.  p 
104.  V.  auflî  IV.  cap.  16.  p.  4S2.  XXXIV.  cap.  17.  p.  151. 

**  M.  le  Dotteur  Heinius  m’a  averti , qu’il  avoir  trouvé  une  grande  conformité 
entre  la  Langue  Hébraïque,  & celle  des  habitans  du  Pérou,  qu’il  croie  descen- 
dus des  Carthaginois. 
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Galois.  Je  n’ai  pas  touché  quelques  autres  traits  de  conformité  que 
j’ai  remarqués  entre  les  anciens  Scythes,  & les  Sauvages  de  l’Améri- 
que, foit  parce  qu'ils  ne  m’ont  pas  parti  aufli  frappans,  foit  parce  que 
1a  chofe  demauderoit  un  détail  qili  n’eft  pas  de  ce  lieu.  Le  Baron 
T.  FI.  p if  j-  de  la  Hontan  allure,  par  exemple,  que  les  Sauvages  qu’il  a connus  bru- 
T.  II  p 130.  lent  leurs  morts  ; qu’ils  ne  fe  marient  qu’à  l’age  de  trente  ans  ; qu’ils 
T.  II.  ioi.  ont  des  Cantiques  dans  lesquels  ils  célèbrent  les  exploits  de  leurs 
ayeux,  qu’ils  en  ont  fur  toute  forte  de  fujets,  que  chaque  Cantique  a 
T. II.  179.  fon  air  & fa  Danfe  particulière  ; qu’un  brave,  ou  un  Chef  de  guerre, 
qui  déclare  une  expédition  qu’il  médite,  eit  fuivi  par  une  foule  déjeu- 
nes gens  qui  s’enrôlent  pour  acquérir  de  la  gloire  ; qu’un  criminel^ 
ou  un  prifonnier,  à qui  on  a prononcé  l’arrêt  de  fon  fupplice,  entonne 
TJ  1.  TT.  179.  fur  le  champ  la  chanfon  de  mort,  & continué  ce  Cantique  funèbre  jus- 
qu’a  fon  dernier  foupir,  de  forte  qu’on  les  voit  mourir  ordinairement 
en  chantant.  J’ai  prouvé  que  tout  cela  s’obfervoit  de  la  même  ma- 
niéré parmi  les  peuples  Celtes,  & peut-être  trouverai-je  un  jour  l’oc* 
cafion  d’étendre  & de  mieux  juftifîer  ce  Parallèle. 
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Dissertation 

SUR  L'ORIGINE  DU  PEUPLE  PRUSSIEN, 
par  M.  de  FRANCHEVILLE. 


e nom  des  PRUSSIENS  eftfi  célébré  qu’on  ne  fauroit  avoir 


de  l’indifférence  pour  couc  ce  qui  peut  fervir  à illuftrer  l’Origi- 
ne de  cette  Nation.  Je  n’ai  point  deffein  de  parler  des  différens  Peu- 
ples qui  font  fournis  à la  Souveraineté  du  Roi,  mais  feulement  des 
Habitans  de  la  Prufle. 

Pour  traiter  cette  matière  avec  un  peu  d'ordre,  je  la  partagerai 
en  trois  Parties. 

Dans  la  première,  j'indiquerai  des  caraftères  propres  & invaria- 
bles, par  le  moien  defquels  on  peup  parvenir  à démêler  la  Prufle  dans 
les  Ecrits  des  Anciens , fous  quelque  nom  qu’elle  y ait  été  défignée  ; 
& a trouver  en  même  tems  ceux  des  diverfes  Nations  qui  l'ont  habitée, 
l’une  après  l’autre. 

Dans  la  fécondé,  j’expliquerai  les  fucceffions  de  ces  anciens  Peu- 
ples, & je  donnerai  un  petit  abrégé  de  leur  Hifloire. 

Enfin  dans  la  troi  sème,  j’éxaminerai  d'où  la  Prufle  a tiré  fon 
nom  ; & après  avoir  montré  les  différentes  opinions  qu’on  a eu  là 
deflus,  j’en  propolcrai  une  nouvelle,  dans  laquelle  je  tâcherai  de  don- 
ner aux  Pruiiie.is  une  Ongine  plus  vrai -femblable,  & dont  perfonne 
ne  s’elt  encore  avifé. 
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PREMIERE  PARTIE. 

Des  Car  attires  propres  à faire  démêler  la  P rufe  dans  les  Ecrits 
des  Anciens , 8-1  trouver  les  noms  des  Nations  qui  (ha. 
hitoient. 

I.  Si  les  fréquentes  émigrations  des  anciens  Peuples  rendent  la 
recherche  de  leurs  Succédions  extrêmement  pénible,  il  n'eft  pas 
moins  difficile  de  démêler  toujours  les  différentes  contrées  où  ils  fe 
font  fuccefTivement  établis.  C’eft  ce  qui  eft  vrai  furtout  à l’égard  de 
celles  qui  font  du  côté^iu  Nord,  qui,  pour  me  fervir  des  expreflions 
de  Jornandès,  a été  * comme  le  magazin  des  Nations,  & l’étui  d’où 
elles  font  forties , étant  pouflees  les  unes  par  les  autres , comme  les 
flots  de  la  mer,  pour  aller  inonder  enfuite  tout  le  refte  de  l’Europe. 

Les  Forêts,  les  Montagnes  & les  Rivières,  qui  fervent  commu- 
nément de  guides  à ceux  qui  travaillent  fur  l’ancienne  Géographie, 
peuvent  très  fouvent  les  induire  en  erreur.  Ces  fortes  d’indices  font 
communs  à chaque  pais,  & non  feulement  de  nouveaux  habitans  en 
ont  pu  changer  les  noms,  mais  même  il  eft  arrivé  quelquefois  qu’ils 
leur  ont  fubftitué,  ou  ceux  de  leur  Nation  & de  leur  Patrie  originelle, 
ou  ceux  des  Forêts,  des  Montagnes  & des  Rivières,  qu’ils  y avoient 
abandonnées. 

Il  en  eft  tout  autrement  des  Pais  que  la  Nature  a carattérifés  par 
certaines  productions  rares  &précieufes,  qui  leur  font  particulières. 
Si  ces  productions  y font  aufii  anciennes  que  le  Monde,  fi  elles  ne  font 
point  dues  à l’induftrie  humaine,  voilà  l’indice  infaillible,  & le  vrai  fil 
d’Ariadnc  à la  faveur  duquel  on  doit  dans  tous  les  teins,  s’il  eft  pos- 
fible , reconnoitre  de  tels  Pais , fous  quelque  nom  que  l’Hiftoire  en 
fade  mention;  déveloper  leurs  anciennes  révolutions,  & conftater 
enfin  l’origine  des  Peuples  qui  les  habitent  aujourd’hui". 

II.  Rien  de  plus  aifé  que  de  fa:re  l’application  de  ce  principe  à 
la  Prude.  De  toutes  les  produttions  dont  la  Nacure  l’a  avantagée,  la 
plus  précieufe,  la  plus  rare,  eft  l’Ambre  jaune  qu’on  pêche  fur  fes  Cô- 

cfcs. 
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tes.  On  a cru  longtems,  & c’eft  encore  l’opinion  de  quelques  Mo-  Denys.Dii- 
dernes , que  c’étoit  une  efpece  de  réfine , qui  fe  forme  fur  les  côtes  de  fur 

Suède,  quoiqu’on  ne  la  pèche  que  fur  celles  de  Pruffe  : ce  qui  pro- 1 Ambre,l67s- 
vient,  dit-on,  de  ce  que  la  Pruffe  a des  rivages  plus  bas  fur  lesquels 
la  Mer  Baltique  répand  fes  flots,  quand  les  tempêtes  les  agitent  ; au 
lieu  que  la  Suède  a pour  Côtes,  de  hautes  falaifes,  ou  des  terres  éle- 


vées & foucenuës , de  forte  que  comme  ces  terres  font  bordées  de 
grandes  forêts  remplies  de  Peupliers  & de  Sapins , qui  jettent  en  Eté 
quantité  de  gomme,  une  partie  en  demeure  attachée  aux  branches  des 
arbres  ; les  neiges  la  couvrent  pendant  l’hiver  ; les  froids  l’endurcis- 
fent  & la  rendent  caffame  ; enfuite  les  vents  impétueux  qui  fecoüent 
ces  branches,  l’en  détachent  & l’emportent  dans  la  mer  ; enfin  les 
flots  venant  a s’agiter,  & les  vents  les  pouffant  des  Côtes  de  Suède 
vers  celles  de  PrulTe,  l’Ambre  fuit  ce  mouvement,  & vient  tomber 
entre  les  mains  des  Pêcheurs.  D’autres,  fans  recourir  à la  Suède 
pour  la  production  de  cette  gomme,  ont  dit  qu’elle  étoit  formée  du 
côté  de  la  Pruffe  par  des  Chênes  & des  Sapins,  qui  croiffent  fur  des 
montagnes  de  fable  blanc,  près  des  Côtes  du  Cercle  de  Samland; 
que  c’en  une  matière  d’abord  visqueufe&  gluante,  à peu  près  comme 
de  la  pâte,  & qui  étant  expofée  à i'air,  fe  durcit  & forme  l’Ambre  jau- 
ne. Mais  on  eft  revenu  de  ces  opinions,  depuis  qu’il  a été  reconnu 
que  l'Ambre  a la  même  origine  que  le  Jaïet,  qui  n’eft  autre  chofe  qu’un 
bitume  mêlé  de  parties  métalliques,  & durci  comme  une  pierre  : c’eft 
à dire , depuis  qu’on  a remarqué  dans  l’un  «Si  dans  l’autre  la  même 
odeur  «S:  la  même  éleftricité  ; & que  d’habiles  Pruffiens  ont, affùré,  Difartition 
qu’on  n’alloit  pas  feulement  chercher  l’Ambre  dans  les  flots  de  la  Mer  Ae  M H rt* 
le  long  de  cette  côte,  où  il  eft  porté  par  la  violence  des  tempêtes  du  ^AbwTaes 
bout  des  lits  d'ou  il  s'écoule  ; mais  qu  on  le  trouvoit  même  dans  le  Tnnf  Phi- 
fein  de  la  terre  en  plufieurs  endroits  de  la  Pruffe,  ordinairement  cou-  ]£f'parj‘jY* 
ché  parmi  des  matières  vitrioiiques  & bicumineufes , qui  font  pofées  p 47J‘ 
par  lits,  les  unes  fur  les  autres,  comme  différentes  feuilles  minces,  qu’on 
prendroit  au  premiei  afpeét  pour  dubois.  Après  tout,  comme  le 

mécha- 
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méchanisme  de  fit  formation  ne  fait  point  ici  mon  objet,  je  me  bor- 
nerai à ce  qui  eft  inconteftable , favoir,  que  l’Ambre  à tous  les  ca- 
raftères  que  j’ai  fuppofés  plus  haut.  C’eft  une  production  naturelle 
aufli  ancienne  que  la  Prufle.  Cette  production  a été  connue  & recherchée 
dans  les  Siècles  les  plus  reculés.  Et  comme  les  Pruflîens , qui  en  font 
la  Pèche,  neparcagent  point  cet  avantage  avec  les  autres  Peuples  de  l’Eu- 
rope , il  s’enfuit  qu’on  ne  peut  entendre  que  des  Prulïiens  feuls  & de 
leurs  Côtes,  tout  ce  que  les  Anciens  ont  dit  des  rivages  où  l’on  re- 
cueilloit  l’Ambre.  Les  anciens  Allemands  le  nommoient  gleft,  à 
caufè  de  fa  transparence  ; les  Latins,  fuccinutn , parce  qu’ils  le  regar- 
doient  comme  un  lue  d’arbre  ; & les  Grecs,  *jk*nrçov,  par  rapport  à là 
qualité  attraCtive.  Ils  donnoient  aufli  le  même  nom  à un  métal  com- 
pofé  de  quatre  parties  d’or  <5:  d’une  d’argent;  peut-être  à caufe  qu'il 
étoit  de  la  même  couleur  que  l’Ambre. 

III.  Pline  le  Naturalifte  a raffemblé  dans  le  XXXVII.  Livre  de 
fon  Hiftoire,  les  Fables  que  les  anciens  Grecs  avoient  inventées  fur 
l’origine  de  l’Ambre.  Je  ne  ferai  que  traduire  ici  ce  paflage  qui  me 
fera  de  quelque  utilité  dans  la  fuice.  Après  le  Cryftal,  dit  il,  vient 
l’Ambre,  qui  ne  fert  encore  qu’à  la  parure  des  femmes  : mais  il  y a 
lieu  de  s’étonner  qu’on  en  fafle  autant  & plus  de  cas  que  des  pierres 
précieufes  ; vû  que  ceux-méme  qui  l’eftiment  le  plus,  n’en  favent 
poinc  la  raifon.  Pour  moi  je  croi  que  la  folle  curiofité  des  Grecs 
nous  a infpiré  ce  goût  aveugle.  Je  demande  pardon  au  Lefteur,  fi  je 
vais  être  un  peu  long  à rapporter  ce  que  difent  les  Ecrivains  de  cet- 
te Nation  lur  l’origine  de  l’Ambre;  car  il  eft  bon  de  favoir  ce  qu’ils  en 
ont  penfé.  En  premier  lieu,  ils  ont  écrit  que  les  foeurs  de  Phaüton 
pleurant  la  mort  miférable  de  leur  frere,  qui  avoit  été  foudroyé,  furent 
métamorphoses  en  peupliers,  & leurs  larmes  converties  en  Ambre, 
que  ces  arbres  rendoient  tous  les  ans  le  long  de  l’ End  un , que  nous 
nommons  le  Pô  ; & que  l’Ambre  avoir  pris  le  nom  d 'EleÜrum,  à cau- 
pmtc-rrT’Ti-  nue  Soleil  s'appelait  E/eflor.  * Telle  a été  l’opinion  de  plufieurs 
cier.s  û\cin-  Poètes  Grecs,  dont  las  premiers,  à'  ce  que  je  croi,  font  Efchyle,  Phi- 
plauo-suel  h-  loxéne, 

ne,  Htliêi. 
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(oxéne,  Nicandre,  Euripide  &Satyrus.  Mais  c’eft  une  pure  fable, 
démentie  par  le  témoignage  de  toute  l’Italie.  Les  plus  modeftes  d’en- 
tre eux  ont  dit,  que  dans  la  mer  Adriatique,  vers  les  embouchures  da 
Pô,  étoient  les  Isles  Eleftrides , ainfi  nommées  parce  qu’on  y trouve 
l’Ambre.  Mais  il  eft  fûr  qu'il  n’y  a là  aucune  Isle  de  ce  nom , & qu’il 
n’y  en  a point  où  le  Pô  puifle  apporter  rien  dans  tout  fon  cours.  A 
l’égard  de  ce  qu’  Efchyle  ajoùte  au  fujet  de  1’ Eridan,  qu’il  place  dans 
l’Ibérie,  c’eft  à dire  en  Efpagne , & qu’il  dit  être  appellé  Rhodanus , 
c’eft  encore  une  erreur  qui  n’eft  pas  moins  groflîère  que  celle  qu’ont 
fait  Euripide  & Apollonius,  en  difant  que  le  Rbodanus  & le  Pô  fe  ren- 
doient  enfemble  dans  la  Mer  Adriatique.  Mais  il  ne  faut  pas  faire  un 
crime  à des  gens  qui  connoifloient  ft  peu  la  Géographie,  d’avoir  igno- 
ré l’origine  de  l’Ambre.  D’autres  n’ont  pas  moins  erré , lorsqu’ils  fe 
font  contentés  d’écrire , qu’aux  extrémités  de  la  Mer  Adriatique,  fur 
des  rochers  inacceflibles , il  y avoit  des  Arbres  qui  rendoient  cette 
gomme  au  lever  de  la  Canicule.  Théophrafte  dit,  qu’on  la  tire  de  ter- 
re dans  la  Ligurie.  Charès  rapporte,  que  Phaëton  mourut  dans  l’Ethio- 
pie d’Hammon  ; que  par  cette  raifon  il  y a là  un  temple  & un  oracle, 
& que  l’Ambre  s’y  engendre.  Philémon  a prétendu,  que  c’étoit  un 
foffile,  & qu’en  deux  endroits  de  la  Scythie  on  en  tiroit-  de  deux  for- 
tes, qu’on  nommoit  indifféremment  Ll  clrum , quoique  l’un  fût  blanc  & 
l’autre  jaune  comme  de  la  Cire  ; mais  qu’on  en  trouvoit  dans  un  troi- 
fiéme  endroit  du  roux  qui  s’appelloit  Subaltermcum.  Démoftratus  don- 
ne à l’Ambre  le  nom  de  Lyncurion,  & dit  qu’il  fe  forme  de  l’urine  des 
Lynx, avec  cette  différence,  que  l’Ambre,  qui  provient  des  mâles,  eft  roux 
ou  ardent,  & que  celui  qui  vient  des  femelles,  comme  moins  parfait, 
eft  plus  faible  en  couleur,  & même  tout  blanc.  D’autres  l’ont  nommé 
Langurium , & l’ont  regardé  comme  une  produftion  de  certains  ani- 
maux d’Italie  appelles  Lwguries \ Zenothemis  lçs  appelle  Langes,  & 
affure  qu’ils  vivent  le  long  du  Pô.  Sudinès  attribue  l’Ambre  à un  ar- 
bre qui  le  produit  dans  la  Ligurie.  C’eft  aufii  le  fentiment  de  Metro- 
dorus.  Celui  de  Sotacus  eft,  qu’il  diftille,  dans  les  Isles  Britanniques, 
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de-  eertains  rochers  qu’on  appelle  par  cette  raifon  Eleüriâes.  L’opi- 
nion de  Pytheas  eft  que  les  Guttons , peuple  de  Germanie,  habitent 
* À'fluanum.  fur  une  jes  * Barres  de  l’Océan  nommé  Mentonomon , qui  a fix-mille 
t Le  texte  Stades  d étendue  ; qu’à  une  journée  de  mer  au  delà,  eftl’lsle  f Bufî- 

rnTi^c'e^une^’  ^es  ^pts  aPPortenc  l’Ambre,  qui  eft  un  excrément  que  jette  la 
erreur;  car  mer>  cl°nc  les  eaux  fe  condenfent,  & que  les  habitans  ne  s'en  fervent 
l’linc  dit  ail-  que  pour  le  brûler  au  lieu  de  bois,  ou  pour  le  vendre  aux  Teutons  de 
FyriièaTaV  leur  v°il*nage-  Timée  a cru  la  même  chofe , mais  il  a donné  à cette 
pelle  cette  Isle  le  nom  de  Baltie.  Philemon  a dit,  que  l’Ambre  rendoitde  la  flarn- 
Isle  Ba/iIu.  me.  Nicias  veut,  que  cette  matière  foit  un  fuc  des  raions  du  Soleil,  les- 
quels, à ce  qu’il  croit,  étant  dardés  fur  la  terre  avec  plus  de  véhé- 
mence au  coucher  de  cet  Aftre,  laiflent  dans  cette  partie  de  l’Océan 
une  fueur  grafle,  que  les  Marées  jettent  furies  rivages  des  Germains; 
que  l’Ambre  croit  ainfi  non  feulement  en  Egypte  , où  l’on  le  nomme 
Sncal,  mais  aufli  dans  l’Inde,  où  il  eft  plus  eftimé  que  l’encens  ; Que 
même  dans  la  Syrie  les  femmes  en  font  des  pefons  à leurs  fufeaux  pour 
leur  donner  de  la  pefanteur  & les  faire  mieux  tourner  ; & qu’enfin  l’Ambre 
y eft  appelle  Harpux ,à  caufe  qu'il  enlève  les  feuilles  d’arbre,  la  paille  & les 
franges  des  robes.  Théochrefte  penfe  que  le  flux  de  l’Océan  l’apporte  aux 
promontoires  des  Pyrénées:  ce  qui  eft  auftï  l’opinion  de  Xenocrate,  qui 
a écrit  dernièrement  fur  ce  fujet.  Afarubasqui  vit  encore,  raconte  que 
joignant  la  Mer  Atlantique,  il  y a IelacCephifis,  que  les  Maures  appel- 
lent Eleftride , lequel  étant  échauffé  par  le  Soleil  produit  de  fon  limon 
l’Ambre  qui  y flotte  fur  l’eau.  Mnafeas  dit  qu’il  y a en  Afrique  le  lac 
Sicyon,  d’où  fort  le  fleuve  Crathis,  qui  fe  jette  dans  l’Océan,  & qui 
» MtUtfri-  nourrit  divers  * Oifeaux  aquatiques;  & que  l’Ambre  y nait,  de  la 
Au  tf  ;W«-même  qu’au  Lac  Eleftride  dont  il  a été  parlé  ci-deffus.  Theomènes 
,A,‘  rapporte  qu’auprès  de  la  grande  Syrte,  où  eft  le  jardin  desHefpérides, 

l'Ambre,  qui  en  fort,  tombe  dans  un  étang,  où  les  jeunes  filles  dupais 
le  vont  ramafler.  Cteflas  dit , qu’un  fleuve  des  Indes  appelle  Hypo- 
barui,  ( ce  qui  lignifie  porteur  de  bonnes  chofes,  ) coule  du  Nord  dans 
l’Océan  oriental,  au  pied  d’une  montagne  couverte  de  bois,  dont  les 
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Arbres  qui  produifent  l’Ambre,  font  appellés  Siptachores , c’eft  k dire, 
éouctur  exqutfe.  Mithridate  aflTûre,  qu’aux  Côtes  de  Germanie  il  y a 
une  Isle  appelle  OseriEla , toute  remplie  de  Cèdres,  d’où  l’Ambre 
coule  fur  les  pierres.  Xenocrate  prétend  qu’en  Italie  on  ne  le  nom- 
me pas  feulement  Succinum , mais  encore  Thyon , & même  Sacrium 
chez  les  Scythes  , où  il  reconnoît  qu’il  prend  nailTance,  quoique 
d'autres  aient  penfé  qu’il  croifloit  enNumidie.  Sophocle,  Poëtetra- 
gique , a renchéri  fur  eux  tous  ; & c’eft  ce  que  je  ne  faurois  pardonner 
à un  grand  homme  comme  lui,  qui  indépendamment  de  fa  qualité 
d’Auteur  férieux , étoit  un  Perfonnage  célébré  par  fes  attions,  né  d’u- 
ne des  premières  maifons  d’Athènes,  appelle  au  gouvernement  de  l’E- 
tat, & à qui  même  l’on  confia  la  conduite  d’une  Armée.  Un  fi  grand 
homme  n’a  pas  eu  honte  d’écrire,  que  l’Ambre  étoit  produit  au  delà  des 
Indes  par  les  larmes  des  Pintades  pleurans  la  mort  de  Méléagre.  Qui 
ne  s’étonnera  qu’un  Sophocle  ait  cru  de  pareilles  fables,  ou  efpéré  de 
pouvoir  les  perfuadèr  à d'autres  ? S’imaginoic-il  qu’il  y eût  des  enfans 
affez  privés  de  fens  commun,  pour  croire  que  des  Oifeaux  pleuralTent 
ainfi  régulièrement  chaque  année  ? qu’il  fortît  de  leurs  yeux  des  lar- 
mes d’un  fi  gros  volume  ? & qu’ils  fe  trouvaflent  aux  Indes  pour  y 
pleurer  Méléagre  qui  mourut  dans  la  Grèce?  Que  conclure  de  là? 
linon  que  les  Poètes  ne  gardent  pas  même  la  vraifemblance  dans  leurs 
fixions.’ 

Pline , aiant  ainfi  rapporté  les  opinions  des  Grecs  qu’il  regardoit 
comme  fabuleufes,  ajoute  immédiatement  après  ce  qu’il  favoit  lui- 
méme  de  l’origine  de  l’Ambre.  Mais  s’il  mérite  qu’on  lui  tienne  comp- 
te du  foin  qu’il  a pris  de  nous  indiquer  des  opinions  auffi  anciennes, 
dont  la  plupart  aiant  péri  avec  les  ouvrages  d’où  il  le6  a tirées , nous 
feroient  inconnues  fans  lui  ; d’un  autre  côté  il  y a lieu  de  s’étonner 
qu’il  n'ait  rien  dit  en  cet  endroit  des  plus  célèbres  Hiftoriens  qui  a- 
voient  également  écrit  avant  lui  & donc  les  Ouvrages  ont  heureufe- 
ment  palïé  jusqu’à  nous. 
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Hérodote , qui  vîvoft  dans  le  même  Siècle  qu*  Efchyle , Sopho- 
cle, Euripi  le  & Métrodore,  les  plus  anciens  de  ces  Poètes  fabuleux, 
ne  doutoic  pas  que  l’Ambre  ne  fût  une  production  des  Climats  du 
Nord  ; mais  il  ne  pouvoit  concevoir  comment  il  y étoit  produit  par 
un  fleuve  qui  avoit  un  nom  Grec.  Voici  ce  qu’il  en  dit  au  HL  Livre 
de  fon  Hiftoire.  A l’égard  des  extrémités  de  l’Europe  je  n’en  puis 
rien  dire  de  fort  affuré.  Car  je  ne  fuis  point  perfuadé  qu’il  y ait  un 
certain  fleuve  appellé  par  les  Barbares,  Enian , qui  aille  fe  rendre 
dans  la  Mer  qui  regarde  le  Septentrion,  d’où  l’on  dit  que  vient  l’Am- 
bre. En  effet  cela  eft  contredit  par  le  nom  d ’ Eric/an,  quiécant  un  mot 
Grec  & non  barbare,  a été  inventé  par  quelqu’un  de  nos  Poètes. 
Mais  quoique  je  m’en  fois  informé  foigneufement,  je  n’ai  pu  trouver 
perfonne,  qui  ait  vû  comment  la  Mer  baigne  cette  partie  de  l’Europe. 
Toujours  eft-il  certain,  que  c’en  des  régions  éloignées  que  viennent 
chez  nous  l’Etain  & l’Ambre. 

Un  certain  Héraclide,  ou  Heraclite,’ Auteur  d’un  traité  des  chofes 
incroiables,  a mis  en  ce  rang  tout  ce  qu’on  diibit  de  fon  tems  fur  l’ori- 
gine de  l’Ambre  en  Italie. 

Diodore  de  Sicile  a auflt  réfuté  cette  fable  plus  de  cent  ans  avant 
Pline.  Du  côté  de  la  Scythie,  ( dit  il  au  V.  Livre  de  fon  Hiftoire, } il  y 
a dans  l’Océan  une  Isle  que  l’on  nomme  Bafi/eia,  contre  laquelle  l’Am- 
bre eft  jetté  par  les  flots  avec  abondance  : on  n’en  trouve  nulle 
part  ailleurs  dans  tout  le  monde.  Il  raconte  en  cet  endroit  la  chute 
fabuleufe  de  Phaëton  dans  lTridan  ou  le  Pô  ; puis  il  ajoute  : Mais 
comme  tous  ceux  qui  ont  inventé  cette  fable,  fe  font  éloignés  de  la 
vérité,  & que  l’événement  a montré  aux  Siècles  fuivans  ce  qui  en 
étoit,  il  en  faut  plutôt  croire  de  fidèles  hHloriens,  qui  nous  ont  appris, 
que  l’Ambre  eft  recueilli  dans  une  Isle  donc  nous  avons  déjà  fait  men- 
tion, & que  les  habitans  l’apportent  au  Continent,  qui  eft  vis-à-vis, 
par  où  on  le  tranfporte  enfuite  jusqu’en  ces  pays-cî. 

C’eft  ici  le  lieu  de  parler  d’Ovide,  quia  employé  le  fécond  Livre 
de  fes  Métamorphofes  à chanter  l’aventure  de  Phaëton.  11  remarque 

que 


que  l’Eridan,  dans  lequel  Phaëton  fut  précipité,  étoit  fort  éloigné  de 
fa  Patrie,  & pour  ainfi  dire  dans  un  monde  différent  : Quem  p > ocul  à 
patria  diverfo  maximus  orbe  exi  ipit  Eridanus.  Circonftance  que  le 
Poëte  touche  encore  dans  la  fuite,  en  parlant  du  corps  de  Phaëton,  que 
Clymene  fa  mère  alla  chercher,  & quelle  trouva  inhumé  fur  un  rivage 
étranger  : mox  ojfra  requirent , ^ep périt  offri  tawen  peregrind  condita 
ripa.  Cependant  Phaëton  étoit  parent  & intime  ami  deCycnus  Roi  de 
Ligurie,  dont  les  Etats  s’étendoient  jusqu’au  Pô  : Cy cutis , qui  tibi  ma- 
ter no  quamvis  à [anguille junffus , mente  tarnen , Phaëton,  pr  opter  fuit. 
. . . Nam  Ligurum  populos  £y  magnas  rexcrar  urbes.  Comment  con- 
cilier tout  cela  en  fuppofant  que  le  Pô  fut  l’Eridan  ? 

Pline  qui  n’a  écrit  fon  Hiftoire  Naturelle  que  depuis  Ovide,  parle 
de  l’origine  de  l’Ambre  pour  la  première  fois  au  XIII.  Chapitre  du  IV. 
Livre.  Après  avoir,  dit- il,  paffé  les  monts  Riphées,  on  tient  à gau- 
che le  bord  de  l’Océan  Septentrional  jusqu’au  détroit  de  Gadés.  On 
trouve  fur  cette  route  plufieurs  Isles  qui  n’ont  pas  de  nom.  Timée 
rapporte  que  devant  la  Scythie,  il  y en  a une,  que  l’on  appelle  Bal- 
tie  : qu’elle  eft  à une  journée  de  la  S.ytkie , & que  c’eft  en  cette  Isle 
que  les  flots  jettent  l’Ambre  au  Printems.  Les  autres  Côtes  ne  font  pas 
fi  connuës.  Hecatée  appelle  l’Océan  feptentrional  simatchius , depuis 
le  fleuve  Paropamife  du  côté  duquel  cette  Mer  baigne  la  Scythie  ; fon 
nom  Amalchius  dans  la  langue  du  pays  fignifi t glacé.  Philémon  dit  que 
jusqu’au  promontoire  Rubens  elle  eft  appellée  par  lesCimbres  Morima- 
ruza , c’eft  à dire  Mer  morte,  & partout  au  delà  Cr onium.  Xenophon 
de  Lampfaque  dit  qu’à  trois  journées  de  navigation  de  la  côte  des  ôry- 
thes , on  trouve  l’isle  Bnltie  qui  eft  d’une  immenfe  étendue.  Pytheas 
la  nomme  Bafihe , &c. 

Un  peu  plus  bas  dans  le  même  Chapitre,  Pline  parle  de  l’isle 
Gleffraria , nommée  ainfi  par  les  Soldats  Romains  qui  y ramalïerent  de 
l’Ambre,  & par  les  gens  du  pays  /luflranm.  Et  au  XVI.  Chapitre 
du  même  Livre,  il  parle  encore  d’autres  Isles  Gleftàires éparfes dans  la 
Mer  Germanique,  que  les  Grecs  modernes  ont,  dit-il,  appellé  tldlri- 
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des , parcequ’il  y naiffoit  de  l’Ambre.  Enfin  dans  le  III.  Chapitre  du 
XXXVII.  Livre,  il  aralTemblé  tout  ce  qu’on  favoit  de  fon  tems  fur 
cette  matière.  Il  eft  certain,  dfrtt,  que  l’Ambre  fe  forme  dans  les 
Isles  de  l’Océan  Septentrional,  & que  les  Germains  l’appellent  67//. 
C’eft  pourquoi  nos  Romains  donnèrent  le  nom  de  Clejfaria  à une  Isle 
que  les  Barbares  appellent  Auftravia^  où  Cefar  Germanicus  parvint 
avec  fa  flote.  Or  l’Ambre  naît  d’une  moelle,  qui  coule  d’une  forte  de 
Pins , comme  la  gomme  des  Cerifiers  & la  réfine  des  Pins  ordinaires. 
L’humeur  en  fort  d’elle -même  par  fon  abondance  : elle  fe  condenfe 
au  froid , ou  dans  la  chaleur  de  l’Automne  : les  hautes  marées  l’em- 
portent hors  des  Isles,  & la  jettent  fur  les  Côtes,  avec  tant  d’agita- 
tion qu’elle  eft  tantôt  fufpenduë  fur  les  vagues,  & tantôt  fixée  fur  le 
fable.  Nos  ancêtres  l’ont  appellée  [uccinum,  ne  doutant  point  que  ce 
ne  fût  le  fuc  d’un  arbre.  En  effet  on  y reconnoit  l’odeur  du  pin,  foit 
qu’on  le  frote  ou  qu’on  le  brûle.  Les  Germains  difent  que  c’eft  la 
principale  chofe  qui  a fait  rechercher  leur  pais,  & que  c'eft  de  - la  qu’on 
a vu  venir  d’abord  ce  que  les  Grecs  appelloient  * Macatos.  La  réputa- 
tion de  l’Ambre  s’eft  accrue  par  la  proximité  des  Pannonies,  qui  le  re- 
cevoient  aux  environs  de  la  Mer  Adriatique  ; & c’eft  ce  qui  a donné 
lieu  à la  fable  du  Pô  ...  . La  Côte  de  Germanie  d’où  on  l’apporte,  eft 
éloignée  de  près  de  6oo  mille  pas  de  Carnutum  en  Pannonie.  Nous 
avons  eu  depuis  peu  cette  connoiffancc  de  l’Ambre  fur  le  rapport  d’un 
Chevalier  Romain,  qui  a obfervé  foigneufement  & les  Côtes  ou  on  le 
recueille,  & le  commerce  qu'on  en  fait  ; ayant  été  envoyé  furies  lieux 
pour  en  acheter,  à la  follicitation  de  Julianus , qui  avoit  l’intendance 
des  Gladiateurs  pour  le  Prince  Néron  : & il  en  apporta  une  fi  grande 
quantité  que  tous  les  noeuds  des  réfeaux  que  l’on  met  devant  les  lo- 
ges, pour  empêcher  les  bétes  de  l’Amphithéâtre  d en  approcher,  écoient 
garnis  d’ambre,  aufli  bien  que  les  armes,  les  lits  de  mort  des  Gladia- 
teurs, & tout  ce  qui  fervit  à la  décoration  du  feul  jour  que  dura  cette 
fête.  La  plus  grande  pièce  d’ambre  qu’on  vit,  parmi  celles  qu’il  appor- 
ta, étoit  du  poids  de  treize  livres.  11  eftfûr  qu’il  y en  a auffi  dans  l’Inde. 
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Archelaus,  qui  régna  dans  IaCappadoce,  dit  qu’on  en  apporte  dc-Ià,  qui 
eft  encore  tout  brut,  attaché  même  à des  écorces  de  pin  ; & qu'on  le 
polit  en  le  faifant  cuire  dans  la  graille  d’un  cochon  de  lait.  Il  ne  faut 
pas  douter  que  l’ambre,  en  dilliliant,  ne  foit  liquide,  puisqu’on  y voit 
au  dedans  des  corps  étrangers  comme  des  fourmis,  des  moucherons 
& des  Lézards,  qui  s’y  étant  pris,  lorsque  la  liqueur  étoit  encore  ré- 
cence, fe  font  trouvés  emprifonnés  lorsqu’elle  a été  condenfée.  Il  y a 
plufieurs  efpeces  d’Ambre  : le  blanc  a une  odeur  incomparable  : mais 
il  n’eft  pas  le  plus  précieux,  non  plus  que  celui  qui  eft  de  couleur  de 
cire.  Le  roux  leur  eft  préféré,  à proportion  de  fa  transparence,  pour- 
vu qu’il  ne  foit  pas  d’un  jaune  crop  ardent.  Il  ne  faut  pas  qu’on  y voie 
la  vivacité  du  feu , mais  quelque  chofe  de  plus  doux.  C’eft  pourquoi 
le  plus  eftimé  de  tous  eft  celui  que  l’on  nomme  Fu  terne , à caufe  qu’il 
a la  couleur  du  vin  de  ce  nom , c’eft  à dire  légère  & délicate  : mais  il 
y en  a d’autre  en  qui  l’on  trouve  avec  plaifir  celle  du  Miel  cuit.  Je 
ne  rapporterai  point  le  relie  du  palfage,  parce  qu'il  ne  contient  plus 
rien  d’intérelTant. 

Après  Pline,  l’Auteur  dont  on  peut  tirer  des  lumières  fur  l’ori- 
gine de  l’Ambre,  eft  Tacite,  qui,  fur  la  fin  de  fon  Traité  Je  Moribus 
Germanorum , s’exprime  ainfi  là  deflus.  Au  delà  des  Suions,  il  y aune 
autre  mer  lente  & presque  immobile  qui , à ce  que  l’on  croit,  envi- 
ronne le  globe  de  la  terre,  parce  que  les  derniers  rayons  du  Soleil 
couchant  y confervent  jusqu’au  matin  une  fi  grande  clarté  quelle  ob- 
fcurcit  les  étoiles.  D’ailleurs  on  fe  perfuade  que  l’on  y entend  le 
bruit  que  fait  le  Soleil  en  forçant  de  l'Océan  ; qu’on  y voie  même  les 
vifages  des  Divinités  & les  rayons  de  leur  tête.  On  dit  que  là  eft 
l’extrémité  de  la  nature;  & cela  eft  vrai.  Or,  fur  la  rive  droite  de  la 

mer  Suevi//ue,  habitent  les  nations  des  Aeflims Ils  font  les  feuls 

qui  ramallent  l’Ambre  qu’ils  appellent  G les,  foit  dans  les  bas  fonds, 
foit  fur  le  rivage  même  : & Barbares,  comme  ils  fonc,  ils  ignorent,  & 
ne  fe  font  jamais  embarrafiés  de  favoir  de  quelle  nature  il  eft,  ni  com- 
ment il  fe  forme.  Bien  plus  il  a été  fort  longtems  négligé  parmi 
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d’autres  chofes  que  h Mer  a coutume  de  jetter  fur  fes  bords  : mais  en- 
fin notre  luxe  l'a  mis  en  vogue.  Pour  eux  ils  n’en  font  aucun  ulâge. 
Ils  le  recueillent  brut.  On  l’enlève  de  leurs  mains  en  ce  même  état  ; 
& ils  en  reçoivent  le  prix  avec  étonnement.  Vous  faurez  cependant 
que  c’eft  un  fuc  d’arbres  ; puisqu’il  eft  ordinaire  d’y  voir  intérieure- 
ment quelques  animaux  terreftres , même  de  ceux  qui  volent,  lesquels 
étant  faifis  par  cette  liqueur,  y relient  enfermés,  lorsqu’elle  vient  à 
s’endurcir.  Comme  donc  il  y a en  quelques  lieux  particuliers  de  l’O- 
rient des  forêts  & des  bois  fertiles  qui  fuent  l’encens  & le  baume  ; de 
même  je  croirois  que  dans  les  Isles  & les  terres  de  l’Occident,  il  y a 
des  arbres , dont  les  fucs  ét2nt  attirés  par  les  rayons  du  Soleil  qui  en 
eft  proche,  tombent  encore  liquides  dans  la  mer  voifine,  d’où  par  l’a- 
gitation des  vagues  ils  font  jettes  fur  les  côtes  oppofées.  Si  vous 
éprouvez  l’ambre  au  feu,  il  brûle  comme  une  torche  de  vieux  pin,  & 
il  rend  une  flamme  graflê  qui  feit  fort,  & s’épaiflit  d’abord  en  forme 
de  poix  ou  de  réfine. 

Philoftrate,  Littérateur  Grec  plus  moderne  que  Tacite,  n’a  fait, 
au  livre  II.  de  fon  Traité  des  Images,  que  raconter  la  fable  de  Phaë- 
ton  précipité  dans  l’Eridan  en  Italie  ; cependant,  fur  la  fin  de  fon  ré- 
cit, il  ajoùte,  au  fujet  de  l’Ambre,  que  cette  efpéce  de  ratilTure  des  peu- 
pliers eft  portée  par  les  eaux  de  ce  fleuve  aux  Barbares  qui  habitent 
l' Qccnn. 

Le  dernier  des  Anciens  qui  a parlé  de  l’origine  de  l’Ambre,  avant 
que  la  Prude  fût  connue  fous  ce  nom,  eft  Theodoric  Roi  des  Goths  d’Ita- 
lie: C’eft  dans  une  dépêche  de  ce  Prince,  que  Cafliodore  fon  Secré- 
taire d’Etat  nous  a confervée.  Elle  eft  adreflée  aux  Hcejies'.  Hajlit 
Th'Otloricus  Rex  : & ces  Hæftes  font  mar.ifeftement  les  mêmes  que 
les  Æftiens  de  Tacite.  Voici  donc  le  contenu  de  cette  Lettre,  fidè- 
lement traduite  fur  le  latin.  LE  ROI  THE/ODORIC  AUX 
HAESTES.  Vos  Ambaffadeurs,  qui  font  arrivés  ici,  Nous  ont 
témoigné  l’extrême  empreffemenc  que  Vous  avez  de  nous  connoître, 
afin  que  des  bords  de  l’Océan,  où  Vous  êtes  établis,  Vous  entreteniez 
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avec  nous  une  étroite  Iiaifon  d’amitié.  Une  demande  fi  agréable  n'a 
pu  que  nous  flatter  infiniment,  voiant  que  notre  réputation  vous  eft 
parvenue,  fans  que  nous  ayons  pris  le  foin  de  vous  en  prévenir. 
Maintenant  que  je  vous  fuis  connu,  aimez-moi,  vous  qui  avez  tant 
fiait  pour  me  connoître.  Car  ce  n’étoit  point  pour  votre  défir  un  ob- 
ftacle  facile  à furmonter,  que  d’avoir  un  partage  à s’ouvrir  au  milieu 
de  tant  de  Nations , pour  arriver  jusqu’à  nous.  Après  donc  vous 
avoir  falués  à notre  tour  avec  affettion,  nous  vous  faifons  favoir  que 
nous  avons  reçû  avec  plaifir  le  préfent  d'Ambre  jaune  que  nous  ont 
remis  de  votre  part  ceux  qui  vous  portent  cette  Lettre.  Ils  nous 
ont  conté  que  les  eaux  de  l’Océan  qui  defcendent  fur  votre  Côte,  vous 
amènent  cette  fubftance,  qui  eft  en  effet  très  légère.  Mais  ils  difent 
que  vous  ignorez  d’où  elle  vient,  & que  comme  elle  fe  trouve  dans 
votre  Pais  plus  qu’ailleurs,  vous  ôtes  auffi  les  premiers  qui  l’aiez  re- 
cueillie On  lit  dans  les  écrits  d’un  certain  Cornélius  *,  qu’elle  vient  des 
Isles  de  l’Océan,  & qu’étant  un  fuc  qui  coule  d’un  arbre,  ce  qui  l'a  fait 
nommer  en  latin  Succinum,  il  eftépaiflipeu  à peu  par  l’ardeur  du  Soleil, 
& devient  une  efpece  de  métal  fuant,  tendre,  transparent,  tantôt  de  la  cou- 
leur  du  Safran,  & tantôt  dp  celle  delà  flamme;  lequel  tombant  dans  la 
mervoifine  fe  purifie  par  l’agitation  des  flots,  &encetétateftjettéfurvos 
côtes.  C’eft  ce  que  nous  avons  cru  devoir  vous  expliquer  pour  vous  fai- 
re entendre  que  nous  avons  quelque  connoifianced’un  fecret  qu’on  dit 
que  vous  ignorez.  Au  refte  donnez-nous  fouvent  de  vos  nouvelles  parla 
route  que  votre  amitié  pour  nous,  vous  a fait  fi  heureufement  trouver. 

IV.  Pour  venir  aux  conduirons  que  j’ai  deflein  de  tirer  de  cette 
fuite  de  Témoignages  anciens  fur  l’origine  de  l’Ambre  ; quoiqu’il  foit 
fenfible  qu’ils  ne  font  appliquables  qu’a  l’Ambre  de  Prurte;  cependant  il 
eft  à propos,  pour  ne  laifièr  aucun  lieu  de  doute,  d’éclaircir  ici  ce  que 
ces  mêmes  Témoignages  peuvent  avoir  d’obfcurou  d'équivoque. 

Je 

* C’eft  fans  doute  Corneille  Tacite,  & non  pas  Cornélius  Nepos,|comme  le  P.Har- 
douin  ledit  dans  fes  Notes  fur  Pline  Tom.  V.  p.  37». 
hikjnairti  de  fAhoJtinu.  Tom.  K T t t 
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Je  pourrois,  s’il  en  étoit  befoin,  écarter  d’abord  comme  indignes 
d'unéxamen  férieux,  tous  ceux  qui  n’ont  eu  pour  objet  que  la  fable  de 
Phaëton.  Mais  comme  il  eft  certain  que  les  anciennes  fixions  ne  font 
que  des  emblèmes,  & pour  ainfi  dire,  le  masque  de  quelques  vérités; 
il  faut  efTayer  de  déveloper  celles  qui  peuvent  être  mêlées  dans  cette 
fable,  qui , comme  on  l’a  vû,  a été  célébrée  par  les  plus  anciens  Ecri- 
vains de  la  Grece.  Ils  fe  font  tous  accordés  à dire,  que  Phaëcon  fut 
précipité  dans  XEnâan , fur  le  bord  duquel  les  larmes  de  fes  foeurs 
furent  changées  en  ambre.  Quelques  uns  ont  auflî  nommé  ce  fleuve, 
JP h»  Janus , le  fuppofant  en  Efpagne.  D’autres  l’ont  été  chercher  en 
Italie,  le  confondant  avec  le  Pô.  Toutes  faulîetés  que  Pline  a dé- 
menties. Enfin  nul  d’eux  n’a  fu  dire  où  étoit  ce  fleuve.  Cependant, 
s’il  y avoit  quelque  chofe  de  vrai  dans  leur  récit,  il  eft  manifefte  que 
l’Eridan  ne  pouvoit  être  ailleurs  que  dans  la  Prufle,  mais  que  fon  nom 
pouvoir  avoir  été  corrompu  par  les  Grecs  qui  le  prononçoient  fans  le 
com/oitre.  Or  la  Prufle  a aujourdhui , comme  elle  avoit  dès- lors, 
une  riviere  qui  fortant  d’un  lac  fitué  à vingt  cinq  mille  pas  au  deflTus  de 
la  ville  de  Danzic,  entre  le  Monaftère  de  Suckow  & celui  de  Car- 
thaus,  vient  baigner  d’abord  les  murailles  du  premier,  d’où  il  fe  rend 
au  village  de  Pruuft , & enfin  traverfant  Dantzig , mêle  fes  eaux  à cel- 
les de  la  Viftule  fous  les  murs  mêmes  de  cette  Ville.  On  nomme  vul- 
gairement cette  rivière  Jie  Ro  Jaune ^ & en  quelques  autres  dialeftes 
die  R cui 'Jaune , die  Raddune,  & die  Red  dune.  Cela  prouve  donc  que 
ce  fut  l’Ambre  de  Prufle  qui  occafionna  la  fable  de  Phaëton , & qu’il 
eft  le  feul  duquel  on  puifle  entendre  les  Témoignages  anciens  que 
j’ai  rapportés. 

De  là  il  eft  aifé  de  voir,  que  tout  ce  que  les  Grecs  ont  dit  de  la 
Mer  Adriatique  où  l’on  trouvoit  l’Ambre,  à ce  qu’ils  prétendoient, 
doit  êtreentendu  delà  Mer  Ba!  tique  qu’ils  ne  connoifloient  pas.  Qu’ain- 
fi  quand  Euripide  & Apollonius  ont  dit  que  le  Rhodanut  & le  Pô  fe 
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rendoient  enfemble  dans  la  première  de  ces  deux  Mers,  ils  ont  vouli 
parler  de  la  Rodaune  qui  jointe  à la  Viftule  fe  rend  dans  la  Baltique; 
Que  c’eft  ce  qui  réfulte  du  récit  d’Hérodote  le  plus  ancien  des  Hifto- 
riens  Grecs,  puisqu’il  dit,  que  de  fontems  on  étoit  perfuadé  qu’aux 
extrémités  de  l’Europe  il  y avoit  un  certain  fleuve  appelle  par  les  gens 
du  pais  Erida*y  qui  alloit  fe  rendre  dans  la  Mer  oppofée  au  Septen- 
trion ; que  c’étoit  de -là  que  venoit  l’Ambre  ; mais  que  pour  lui  il 
n’étoit  point  perfuadé , qu’il  y eut  chez  des  Barbares  un  fleuve  dont  le 
nom  fût  Grec  ; prévention  qu’il  n’auroit  pas  eüe  affurément,  s’il  eût 
fû  que  c’étoic  un  nom  originairement  barbare,  pour  me  fervir  de  fes 
termes , mais  que  les  Grecs  depuis  longtems  avoient  corrompu  & ac- 
commodé à leur  langue  ; Qu’en  effet  ceux  de  12  Nation  qui  ont  écrit 
après  lui,  comme  Philemon,  Pytheas,  Timée,  Nicias,  Mithridate, 
Diodore  de  Sicile,  Xenocrate,  Xenophon  de  Lampfaque  & Philo- 
ftrate,  ne  fe  font  point  arrêtés  à cette  prévention,  & fans  mêler 
dans  leur  récit  le  fleuve  Eridan  qu’ils  regardoient  comme  fabuleux,  ils 
ont  parlé  du  moins  de  l’origine  de  l'Ambre  affez  clairement,  pour 
nous  faire  comprendre  qu’ils  n’en  ont  point  connu  d’autre  que  celui 
de  PrulTe. 

II  eft  vrai  que  j’ai  cité  trois  paffages  de  Pline,  qui  prouvent  que 
l'on  en  recùeilloit  aufli  dans  quelques  Isles  de  la  Mer  d’Allemagne, 
nommément  dans  celle  d’Auftranie,  aujourdhui  Strand,  vers  l’embou- 
chure de  l’Elbe.  Non  feulement  cela  pouvoit  être  au  tems  de  Pline, 
mais  même  je  ne  difconviens  pas  que  cela  n'arrive  encore  de  nos  jours. 
Cependant  comme  cet  Ambre  eft  fort  inférieur  en  beauté  à celui  de 
Prufle;  que  d’ailleurs  il  n’eft  jamais  qu’en  petite  quantité  &en  fi  petits 
morceaux  qu’il  eft  rare  qu’on  puifle  le  tailler,  il  eft  toujours  vrai  de 
dire  que  les  Prufliens  doivent  être  regardés  comme  feuls  en  Europe 
qui  pofledent  la  Mine  de  l’Ambre.  Ainfi  c’eft  manifeftement  de  la 
Prulle  que  Diodore  a eu  raifon  de  dire,  que  l’Ambre  y étoit  jetté  par 
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les  flots  en  grande  abondance,  & qu’on  n’en  trouvoit  nulle  part  ailleurs 
dans  tout  le  monde  C’eft  de  la  Prufle  que  les  Germains , au  rapport 
de  Pline , pouvoient  dire  que  l'Ambre  étoit  la  principale  chofe  qui 
avoit  fait  rechercher  ce  pais -là.  En  un  mot,  c’eft  aux  feuls  Prufliens 
que  Tacite  a pu  attribuer  l’avantage  d'être  les  feuls  qui  ramaflbient 
l’Ambre,  & le  Roi  Theodoric,  celui  d’avoir  été  les  premiers  mortels 
qui  l’avoient  recueilli. 

Une  petite  difficulté  fe  préfente  ici,  par  rapport  à ces  Isles  Ele- 
ttrides  dont  les  Anciens  ont  parlé,  & qui  dévoient  être  néceflaire- 
ment  aux  environs  de  la  Prufle.  J’en  dirai  mon  avis.  Il  faut  remar- 
quer d’abord  que  les  premiers  qui  en  ont  prétendu  donner  la  eonnois- 
iânee,  étoient  des  Poètes  qui  ne  les  connoifloient  pas  plus  que  l’Eridan 
à l’embouchure  duquel  il  les  plaçoient.  Ainfi  je  croi  qu’en  rabattant 
quelque  chofe  de  leur  exagération,  on  peut  fort  bien  réduire  cette 
pluralité  dlsles  à une  feule  que  je  nommerai  Bnfilia  ou  BofiUin  avec 
Pytheas  & Diodore  ; Boltïa  avec  Timée  & Xenophon , & OferïSta 
avec  Mithridate.  Si  l’on  fe  rappelle,  en  premier  lieu,  ce  que  rous 
ces  Auteurs  ont  dit  : Savoir  que  c’eft  en  cette  Isle  que  les  flots  appor- 
tent l’Ambre  ; & fecondement  ce  que  Diodore  ajoute,  que  l’on  n’en 
trouve  nulle  part  ailleurs  : il  s’enfuivra  que  cette  Isle  n’eft  rien  autre 
chofe  que  la  Prufle.  Or  Adam  de  Brème , Ecrivain  bien  plus  récent 
que  tous  ces  Grecs,  & qui  étoit  plus  à portée  qu’eux  de  connoitre 
les  Isles  de  la  Mer  Baltique,  dit  formellement  qu’on  en  reconnoiffoit 
trois  de  fon  tems,  Ftmbria , Femeren  ; Rug  tu , Rugen  ; & Sambia^ 
Samland.  Cette  derniere  eft  précifement  la  Province  où  les  Prus- 
fiens  recueillent  l’Ambre.  Ainfi  les  Grecs  ont  été  également  fondés  à 
donner  le  nom  d’isle  à ce  païs-là,  qui  peut  en  effet  paffer  pour  telle, 
étant  détaché  du  refle  de  la  Prufle,  par  le  Pregel  & la  Deime,  dans 
les  endroits  où  la  mer  ne  l’environne  pas. 
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Après  ces  éclairciflemens,  peut-être  aura -t- on  peine  encore  à 
concevoir,  comment  l’Ambre,  étant  pêché  fur  la  côte  du  Samland, 
a pu  pafier  pour  une  produttion  des  rives  de  l’Eridan,  c’eft  à dire  de 
la  Rodaune,  qui  en  eft  éloignée  d’une  vingtaine  de  milles.  Pour  fa- 
tis faire  à cela,  il  n’y  a qu’a  fuppofer  qu’a  l'endroit  oii  eft  la  ville  de 
Dantzig,  il  pouvoit  y avoir  déjà  les  commencemens  de  cette  Ville, 
je  veux  dire,  une  bourgade,  ou  un  fimple  hameau,  dans  lequel  les  Prus- 
fiens  de  Samland  venoient  au  Printems  apporter  leur  Ambre  comme 
dans  une  efpece  de  foire  pour  l’y  vendre  publiquement,  foit  aux  Teu- 
tons de  leurvoifinage,  foit  aux  Marchands  de  Pannonie,  foit  enfin  à ceux 
d’Italie  & de  Grece,  quel’appaftdu  gain  pouvoit  engager  à entreprendre 
un  fi  long  voyage.  Cette  fuppoficion  eft  d’autant  plus  vraifemblable 
qu’elleparoit  juftifiée  ; premièrement  par  l’ancienneté  de  la  ville  de  Dant- 
zic,  qui  tire  fon  nom  de  fon  Golfe,  connu  dans  l'antiquité  fous  le  nom  de 
Smuf  Coàavuf , à caufe  que  dans  la  langue  du  païs  il  étoit  appelle 
G dan  z : Secondement,  parPytheas,  qui  dit  que  le  peuple  qui  recûeilloit 
l’Ambre  le  vendoic  aux  Teutons  de  leur  voifinage.  Troifièmcment,  par 
Diodore  de  Sicile,  qui  allure  que  l’Ambre  étant  recueilli  dans  l'isle 
Balùe,  qui  étoit  le  Samland,  comme  je  l'ai  fait  voir,  les  babitans  l’ap- 
portoient  au  Continent,  par  où  on  le  tranfportoit  enfuite  jusqu’en 
Grece.  Quatrièmement,  par  Pline,  qui  allure  qu’un  Chevalier  Romain, 
aiant  été  envoié  fur  les  lieux  pour  en  acheter,  avoit  obfervé  le  com- 
merce qui  s’y  en  faifoit;  & que  c’étoit  la  principale  chofe  qui  avoit 
fait  rechercher  ce  pais  - là  par  les  Etrangers.  Il  eft  vrai  que  le  même 
Pline  dit  auflï,  que  la  réputation  de  l’Ambre  s’étoit  accrue  par  la  pro- 
ximité des  Pannoniens,  qui  le  recevoient  aux  environs  de  la  Mer 
Adriatique,  & que  c’eft  ce  qui  avoit  donné  lieu  à la  fable  du  Pô. 
Mais  comme  j’ai  montré  plus  haut  que  tout  ce  que  les  Anciens 
avoient  dit  de  l’Eridan  ou  du  Pô,  dévoie  être  entendu  de  la  Rodaune, 
il  s'enfuit  que  c’étoit  en  PrufTe  que  les  Pannoniens  recevoient  l'Am- 
bre. Cinquièmement  enfin  ajoutons  auifi  l'autorité,  de  Tacice  qui  obferve 
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que  l’Ambre  avoit  été  fort  longtems  négligé  chez  les  PrufTîensr  ; q«e 
de  fon  tems  le  luxe  des  Latins  l’avoit  mis  en  vogue  ; mais  qu’on 
l’enlevoit  tout  brut  de  la  main  des  premiers , & qu’ils  en  recevoient 
le  prix  avec  étonnement.  Toutes  circonftances , fi  l’on  y prend 
garde,  qui  font  voir  que  les  Etrangers  alloient  acheter  l’Ambre  dans 
la  Pruffe  : & comme  ce  commerce  fe  faifoit  fur  les  rives  de  la  Rodau- 
ne,  quoique  l’Ambre  y fut  apporté  de  l’Isle  de  Samland,  ce  fut  ce 
qui  donna  lieu  aux  uns  de  feindre  qu’il  naifloit  fur  les  bords  de  l’Eri- 
dan  ; & à d’autres , de  croire  que  les  Isles  Eleftrides , où  on  le  re- 
cueilloit , étoient  fituées  à l'embouchure  de  ce  fleuve. 

Concluons  donc  de  tout  cela , que  la  Pruffe , s’étant  fait  connot* 
tre  aux  Grecs  par  le  moien  de  fon  Ambre  avant  Efchyle,  dévoie  être 
habitée  dès  ce  tems  là,  & peut-être  même  dès  le  tems  de  Phaëton, 
fuppofant  qu’il  fut  un  perfonage  réel,  &,  à ce  qu’on  dit,  un  Aftrolo- 
gue,  qui  mourut  l’an  du  monde  2530,  fuivantle  Calcul  d’Eufebe. 
11  s’agit  maintenant  de  voir  quels  font  les  peuples  qui  ont  fucceflive- 
menc  occupé  la  Pruffe  depuis  tant  de  Siècles  ; & c’eft  ce  qu’on  ne 
peut  reconnoitre  encore,  qu’en  tirant  des  mêmes  fources  la  connoiffan- 
ce  de  ceux  qui  s’occupoient  à recueillir  l’Ambre  fur  leurs  côtes. 

Il  n’en  eft  rien  dit  avant  Hérodote  ; & lui-même  ne  défigne  ces 
peuples  que  par  le  nom  de  Barbares , que  les  Grecs  donnoient  a tous 
ceux  qui  n’étoient  pas  de  leur  Nation , & qui  ne  parloient  pas  la  lan- 
gue Grecque. 

Philemon  , Timée , Xenophon  de  Lampfaque,  Diodore  de 
Sicile  & Xenocrate,  dans  un  efpace  de  400  ans  depuis  l’année  34 6. 
avant  J.  C.  ont  oit  que  les  Peuples  qui  ramaffoient  l’Ambre , étoient 
des  Scythe/, 
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Dans  ce  même  intervalle,  Pytheas  paroît  faire  entendre  que  ces 
Peuples  étoient  des  Guttovs  : & après  lui , toujours  dans  le  même 
intervalle , Nicias  & Mithridace  ont  dit  Amplement  que  c'étoienc  des 
Germains. 

Deux  Siècles  après  Mithridate,  Pline  a dit  auflï  la  même  chofe. 

Enfin  depuis  Tacite,  qui  vivoit  peu  d’années  après  Pline,  jus- 
qu’au VI.  Siecle,  dans  lequel  Théodoric  regnoit  en  Italie,  ces  Peu- 
ples étoient  les  ÆJliens>  ou  tlaftcs. 

Voilà  les  vrais  Peuples  anciens  de  la  Prufie,  dont  il  s’agit  d’ex- 
pliquer les  fuccelïions , en  conciliant,  s'il  eft  poflible,  ce  que  les  diffè- 
res opinions  de  ces  Auteurs  parodient  avoir  de  contraire  ou  d’équivo- 
que. Ce  fera  la  matière  de  la  fécondé  Partie,  & d’une  autre  Le&u- 
re  que  je  ferai  à l’Academic. 
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